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HISTOIRE DE LA GRÈCE 



DEUXIEME PARTI 


GRÈCE HISTORIQU 


CHAPITRE I 


CONgUÊTBS DE Sl’ARTE DU CÔTÉ DE l’aRKADIA ET DE l’aROOLIS 


Eut de l’Arktdia. — Tegea et Maotineia les plnt puîuaotei villee arkadiennei 
avant la fondation de Megalopolis. ~ Empiétement de Sparte sur la froutièr« 
méridionale de TArkadia. — TenUtivee malbenrenses des Spartiates contre 
Tegea. — L*oracle leur ordonne d'apporter à Sparte les assements da héros 
Orestês. — Leurs opération^ contreTegea deviennent pins henreuses ; néanmoins 
Tegea conserve son indépendance.^ Limites de Sparte du côté d' Argot, con- 
quête delaThyreatis par Sparte.— Combat de trois oentsohampionscboisis, entre 
Sparte et Argot, pour dfeider de la possession do la Thyreatis. — Bravoure 
d’OtbryadCs. — La Tbyreatis tombe sous la domination de Sparte. — Efforts des 
Argiens pour la recouvrer. — - (.'htngements dans l’opinion des Grecs, quant ù 
l’usage de décider des disputes par des champions choisis. — Kynuriens en 
ArgoHs — de race ionienne, disait-on, mais devenns Dôriens. — Les Spartiates 
sont complètement maîtres de la partie méridionale du Féloponèse, d'ime mer à 
l’autre, avant 540 avant J.*C. — Grande puissance comparative de Sparte à 
cette époque reculée. — Education personnelle fort soignée chez les Spartiates 
^ à une époque ou d’autres EUU n'avaient aucune éducation. — Institutions 
militaires à Sparte ; — subdivisions militaires particulières, et extrêmement 
petites, distinctes des civiles. — Enémoties, etc. Éducation soignée des Enô- 
moties. — Dans les autres cités grecques il n’y avait pas de divisions militai- 
res particulières, distinctes des divisions csvUes. — Supériorité reoonnne de 
Sparte — partie de l’ancien sentiment grec — ootnddant avec la tendance 
croissante à augmenter l’union. — Manière homérique de combattre — apparte- 
nait probablement à l'Asie, non à la Grèce. — Argos, — set efforts pour recou- 
vrer la suprématie de la Grèce. — Elle conquiert Mjken», Tirjns «ft Kleônie. 
Jeu Néméens. — Achaia; — douze cités autoDomes, peut-être plus, — peu 
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HISTOiriE UE LA OUÈCE 


J'ai décrit dans les deux derniers chapitres, autant que le 
permettent les preuves imparfaites que nous possédons, 
comment Sparte devint maîtresse et de la partie méridio- 
nale de la Laconie, le long du cours de l'Eurotas jusqu’à son 
embouchure, et du territoire niessênien à l'ouest. J’ai à es- 
quisser maintenant sa marche du côté de l’Arkadia et de 
l’Argolis, pour l’amener à la position qu’elle occupait pen- 
dant le règne de Pisistrate à .\thènes, soit vers 500-540 
avant J.-C., époque à laquelle elle avait atteint son maxi- 
mum de possessions territoriales, et où elle était reconnue 
comme l’Etat dominant de la Hellas. 

La région centrale du Péloponèse, appelée Arkadia, n’avait » 
jamais reçu d’immigrants du dehors. Ses habitants indigènes, '• '■ 
race forte et hardie de montagnards, la tribu hellénique la 
plus nombreuse dans la Péninsule, la ruche qui fournissait 
constamment des troupes mercenaires (1), étaient au nombre 
des plus grossiers et des plus pauvres des Grecs, conservant 
pendant la période la plus longue leur subdivision originelle 
en une quantité de petits villages situés sur des collines, 
indépendants les uns des autres; tandis que l’union de tous 
ceux qui portaient le nom arkadien (bien qu’ils eussent 


quelques sacrifices communs, tels que la fête de Zens Ly- • t 

kæen, de Despoma, fille de Poseidôn et de Dêmêtêr, et d’Ar- i 

ternis Hymnia (2)) était plus lâche et moins réelle que celle : 

des Grecs en général, soit dans le Péloponèse, soit au de- ' { 

hors. Les villageois arkadiens étaient habituellement dési- ' t 

gués par les noms de régions, coïncidant avec certaines sub-^ _ ^ 

divisions ethniques : les Azanes, les Parrhasii, les Mauialii 
(adjacents au mont Ma-nalos), les Eutrêsii, les Ægytc, les , : 


(1) Hermippni ap. Athenv. I, p. 27. 

’Av$p»iro5’ ix inà l* Apxaôi»; 

iictxoOpo^j;. Kt X^Doph. Uelleu. VII, 
l,23.n>eî9TO‘v ^ 9 OX 0 V TbW 'ËXXrprucûv 
t6 ’Apxootxôv cIt), etc. 

(2) Pauaan. VIU, 6, 7 ; VIII, 37, 6 ; 
Vlll,38, 2. Xenias, an des généraux des 
Grecs roeroenaires aa service de Cyros 
le jeune, natif du district parrhasien en 


Arkadia, célèbre avec nn« grande 
pompe, pendant la mnrclio vers la haute 
Asie, la fête et les jeux des l.ylura 
(Xéoop)i. Anah. I, 2, 10; Cf. Pindare, 
Ülynip. IX, M21. 

Un grand nombre des forêts de PAr> 
kadia contenaient non-senlement dc.s 
•angliers, mais encore des ours, du 
temps de Pansanios (Vlll, 23, 4). 
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• CONQUÊTES I1E SPÀUTE DU CrtXÊ DB l’AHKADIA, ETC. 3 

Skirita! (1), etc. Cependant ou y voyait quelques villes con- 
sidérables, agrégations de villages ou de dèmes qui avaient 
été jadis autonomes. Les principales étaient Tegea et Manti- 
neia, sur les frontières de la Laconie et de l’Argolis, ürcho- 
merios, Pheueus et Stymphalos, vers le nord-est, limitrophes 
de r.\chaia et de Phlionte, Kleiiôr et Herasa, à l'ouest, où 
le pays est séparé de l'Elis et de la Triphylia par les monts 
boisés de Pboloe et d'Erymanthos, et Phigaleia, sur la fron- 
tière sud-ouest près de la Messênia. Les plus puissantes de 
toutes étaient Tegea et Mantineia (2), villes ayant des limites 
communes, presque égales en forces, se partageant la haute 
et froide plaine de Tripolitza, et séparées seulement par un 
de ces capricieux torrents qui n’ont d’autre issue que des 
Katabothra. Régler l'écoulement de cette eau était une 
tache difficile, qui demandait Li coopération amicale des 
deux villes.; et quand leurs jalousies fréquentes amenaient 
une querelle, la plus îigressive des deux inondait le territoire 
de sa voisine comme seul moyen de la molester. La puis- 
sance de Tegea, qui s’était formée de neuf municipes consti- 
tutifs séparés dans l’origine (3), semble avoir été plus an- 
cienne que celle de sa rivale ; comme nous pouvons en juger 
par ses éclatantes prétentions héroïques rattachées au nom 
d'Echemos, et par le poste cédé ù ses hoplites dans les arme- 
ments collectifs des Péloponésiens réunis, poste qui ne le 
cédait en distinction qu'à celui des Lacédæmoniens (4). S’il 


(1) Pausan. VIII, 2t», 5 ; Stral»oii, 
VÎIÏ, p. 38H. 

(Quelque» géograpltcs «liitribaaieiit 
les Arkadiens en trois snbdivisions, 
Axones Harrhasii etTrapezuntii- Axan 
passait pour le Hls d’Arkas, et on disait 
que son lot dans le partago de riiéri- 
togo paternel avait contenu dix-sept 
villes (ô; ’Ani^v). Stcidian. Byz. 

V, *A^avia — llap^aeia. Kleitùr sem- 
ble la capitale de l'Azaiiiav autant que 
nous ]K)avons Vinduire de la g<-iiéaio- 
gie (Pau'an. VIII, 4, 2, 3). Pæu» ou 
Paus, d*où vint le prétendant azanien 
û la main de 1a füle de Kleistliencs, 


était entre Kleîtôr et Ps»‘>pl»is (Héro«l. 
VI, 127; Pausan. VIII, 23, ti). Toute- 
fois un oracle delpliien l'umpte ]<>$ 
habitants de Phigaleia, k l'angle sud- 
ouest de l’Arkadia, parmi les Azanes 
(Pausan. VIII, 42, 3). 

On supposait que le tombeau d’Ar- 
kas était sur le mont Ma'iialos (Patisau. 
VIII, 9, 2). 

(2) Tliucyd. V, fiô. ^f. la description 
du sol par le prof. Koss (Ueiseu im 
Peloponess, IV, 7). 

. (3) ^trabon, YIII, p. 337. 

(4) Hérodote, IX, 27. 
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HISTOIRE DE LA GRÈCE 


est vrai, comme l'assure Strabon (1), que l'incorporation de 
Mantineia, au moj'en de ses cinq Dèmes séparés, fut effectuée 
par les Artriens, nous pouvons supposer que ces derniers 
adoptèrent cette mesure comme moyen de causer un échec 
à leurs puissants voisins de Tegea. La plaine commune de 
Tegea et de Mantineia était bordée à l'ouest par les hau- 
teurs glacées du Mænalos (2), au delà duquel, jusqu'aux fron- 
tières de la Laconie, de la Messènia et de la Triphyliaj il 
n’y avait rien en Arkadia que quelques municipes ou villages 
petits et de peu de conséquence, sans aucune ville considé- 
rable, avant l'importante mesure que prit Epaminondas en 
fondant Megalopolis, peu de temps après la bataille de 
Leuktra. Les montagnards de ces contrées qui se joignirent 
à Epaminondas avant la bataille de Mantineia (à une époque 
où Mantineia et la plupart des villes de l’Arkadia lui étaient 
opposées) étaient si inférieurs aux autres Grecs sous le rap- 
port de l’équipement, qu’ils ne portaient encore comme 
arme principale, au lieu de la lance, rien de plus que l’an- 
cienne mas.sue (.*1). 


(I) Stral)on,/.e. Matitineis est com|v 
ée parmi lea plua anciennea eitéa de 
r Arkadia (Polyh. II, 54). Mantineia et 
Orcfaomenosavaient occupé toutes deux 
dans l'origine des situations trèa-éle* 
vves sur des collines, et avaient été 
reconstruites sur une échelle plus con* 
sidérable, plus )>asen se rapprochautdc 
la plaine (Paiisan. VIII, 8, 3; 12,4; 
13, 2). 

Relativement aux rapports qui exis- 
taient. pendant la prenlière période his- 
torique, entre Sparte, Argosct)*Arka<lia, 
il y a un nouveau fragnu-nt de Dio- 
dore (parmi les fragments récemment 
publiés par Didot et tirés des Kx- 
corpta qui so tmth ent dans la biblio- 
thèque de rKtcurial, Fragni. Historié. 
Gnccor. vol. II, p. 8). Les Argiens 
avaient épousé la cause des Arkadiens 
contre Sparte; et au prix de pertes et 
do soutfranccs considérables, ils avaient 


regagné les portions de TArkadia 
qu'elle avait conquises. Le roi d'Argos 
rendit aux Arkadiens ce territoire re- 
couvré; mais les Arkadiens en général 
étaient t^bés qu'il ne l'eAt pas con- 
sers’é et distribué entre eux en récom- 
]>cn8e de leurs pertes pendant la lutte. 
Ils SC soulevèrent contre le roi, qui fut 
forcé de fuir et se réfugia b Tegea. 

\ou8 n’avons rien qui explique ce 
fragment, et nous ignorons h quel roi, 
n quelle date ou à quels événements il 
se rapporte. 

(2) MsivxHr, ov9xei|A£po; (Oracle 
Delpbicn, ap. Fausan. VIII, 9, 2). 

(3) Xénopbon, en décrivant l'ardeur 
qu'K|»amirioiidas inspira h scs soldats 
avant cette bataille Hnale, dit (VII, 5, 
20) , 7cpo&vpa>; pèv tieuxovwo ol lirtriîc 
xà xpdvi;, xsXivovTo; cxttvoo • i «ey p«- 
90VTO x*l Ttôv *Apxâ6e>v éxXïTau 

iyovts;, w; Ht, ôvtsç* 
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CONQUÊTES DE SPARTE DU CÔTÉ DE l'aRKADIA, ETC. 6 

Tegea et Mantineia tenaient dans une sorte de dépendance 
plusieurs de ces petits niunicipes arkadiens voisins d'elles, et 
désiraient vivement étendre cet empire sur d’autres ; pen- 
dant la guerre du Péloponèse, nous trouvons les Messèniens 
établissant et garnissant de troupes une forteresse à Kypsela 
chez les Parrhasii, près du lieu où plus tard fut fondée Me- 
galopolis (1). Mais, à cette époque, Sparte, comme chef poli- 
tique de la Hellas, aj'ant un intérêt capital à tenir toutes les 
villes grecques, petites et grandes, aussi isolées les unes des 
autres que possible, et à arrêter tous les desseins tendant à 
former des confédérations locales, se posait en protectrice 
de l'autonomie de ces petits municipes arkadiens et refoulait 
les Messèniens dans leurs propres limites (2). Un peu plus 
tard, étant à l’apogée de sa puissance, peu d’années avant 
la bataille de Leuktra, elle alla jusqu’à la mesure extrême de 
briser l’unité de Mantineia elle -même, en faisant raser ses 
murs et en répartissant de nouveau ses habitants dans leurs 
cinq dèmes primitifs, arrangement violent que le tour des 
événements politiques détruisit très-prompteraent(3). Ce ne 
fut qu’après la bataille de Leuktra et l’abaissement de Sparte 
que des mesures furent prises pour la formation d’une con- 
fédération politique arkadienne (4) ; et même alors les jalou- 
sies des cités séparées la rendirent incomplète et éphémère. 


Sà ’^xovûvro xocl Xôyxx 
xal iXa|iirpvvovTO tà< 

11 n'est gttère concevable que cct Ar* 
kadicns armés de massues aient possédé 
un bouclier et une armure complète. Le 
Jaui^ge do Xénopbon, quand il les ap* 
pelle boplites, et le terme ciccYpâ* 
fovTO (se rapportant proprement k 
rinscription sur le Irauclier) parait 
conçu dans un esprit de raillerie mé* 
prisante, ayant son origine dans les 
tendances antitliébaincs do Xéno> 
phon : c JjCi hoplites arkadiens avec 
leurs massues prétendent qu'ils sont 
aussi braves que les Tliêbains. • ('es 
tendances de Xvnophon se montrent 
dans des expressions très*peu séantes à 


la dignité de l'histoire (bien que cu- 
rieuses comme preuves du temps); c'est 
ce qu’on peut voir par VII, 5, 12, où il 
dit des Tliébains — ot nvp 

avf ovTi;, ol vsvtxrjxÔTtc vovç Aoxs- 
dat(ioviou(, ol Ttû iccKvTi ffXsoviç, etc. 

(1) Tliucyd. V, 33, 47, Hl. 

(2) llmcyd. l, r. Cf. le discours ins- 
tructif que Kleigenés, l’envoyé d’A- 
kantbos, adressa aux {.aciMlicmoniens, 
382avant (Xenoph. Hellen. V, 2, 
15-14). 

(3) Xénopb. Hellen. V, 2, 1-6; Dio- 
dorc, XV, 19. 

(4) Xénopb. Hellen. VI, 5, 10-11; 
VII, 1, 23-25. 
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HISTOIRE DE LA ORIÎCE 


L’ascendant dTîpaminondas accomplit le grand changement 
permanent, l’établissement de Megalopolis. Quarante petits 
muriicipes arkadiens, parmi ceux qui étaient situés à l’ouest 
du mont Mænalos, furent réunis pour former la nouvelle 
cité; les jalousies de Tegea, de Mantineia et de Kleitôr fu- 
rent suspendues pendant un temps ; et des œkistes vinrent 
de tous ces endroits aussi bien que des districts des Mænalii 
et des Parrhasii, pour donner au nouvel établissement un 
pur caractère pan-arkadien (1). Ce fut ainsi qu’il s’éleva pour 
la première fois une cité puissante sur les frontières de la 
Laconie et de la Messênia, délivrant les munic.ipes arkailiens 
de leur dépendance de Sparte, et leur donnant des intérêts 
politiques particuliers, qui en firent à la fois un frein pour 
leur ancien maître et un appui pour les Messôniens rétablis. 

Il a été nécessaire d’attirer ainsi l’attention du lecteur 
pour un moment sur des événements bien postérieurs dans 
l’ordre des temps (Megalopolis fut fondée en 370 av. J.-C.), 
afin qu’il pùt comprendre, par comparaison, la marche gé- 
nérale de ces incidents du temps passé, oü manquent des 
renseignements directs. La fi-ontière septentrionale du ter- 
ritoire Spartiate était formée par quelques-uns des nombreux 
petits municipes ou districts arkadiens, dont plusieurs fu- 
rent successivement conquis par les Spartiates et incorporés 
dans leur empire, bien qu’il nous soit impossible de dire à 
quelle époque précise. On nous dit que Charilaos, le pré- 
tendu neveu et pupille de Lykurgue, prit ..■Egj’s, et qu il en- 
vahit aussi le territoire de Tegea, mais avec un mauvais 
succès singulier; car il fut vaincu et fait prisonnier (2). 


(1) Paiisan. VIII, 27, S. II n'eit pas 
fait mention d’œkiste venu d'OrcIio- 
menus, bien que trois (îes peliU miini- 
cipes tnOiJttuVe* (<TWTe)ov»r:a) d’Orcho- 
menos fussent incorporés dans la nou- 
velle cité. 

La querelle entre les villes voisines 
d’Orchomonos et de Mantineia fut 
acliarnée (Xon. Ilellon. VI, 5, 11-22). 
Orcliomenoa et Hênra étaient toutes 


deint opposées à la confédération poli- 
tique de l’Arkadia. 

I.a harangue de Démosthène, vwèp 
Me’ra>07to)iTwv, prouve fortement l’im- 
portance de cette cité, particuliére- 
ment c. 10— i«v |i«v àvaipsôwTt xai 
ÇiotxtaOwtjiv . iuyypoï; Aaxe5aiiiovfot; 

ev6v; iTirtv <w«i, etc. 

(2) Pausan. 111, 2, 0 ; III, 3 ? ^ 

4«, 3. 




CONQUl^.TBS DE gPABTB DU C6 tÉ DB l'aKKADIA, ETC. 7 

Nous apprenons aussi que les Spartiates prirent Pbigaleia 
par surprise dans la trentième Olympiade, mais qu'ils en fu- 
rent chassés par les Oresthasiens Arkadiens du voisinage (1). 
Pendant la seconde guerre Messènienne, on représente les 
Arkadiens comme secondant cordialement les Messèniens; 
et il paraîtra peut-être singulier que, tandis que ni Manti- 
neia, ni Tegea, ne sont mentionnées dans cette guerre, la 
ville d'Orchomenos plus éloignée, avec son roi Aristokratës. 
marche en avant. Mais les faits de la lutte se présentent à 
nous iwec une couleur si poétique, que nous ne pouvons pas 
nous permettre d'en tirer aucune conclusion positive quant 
aux temps auxquels on les rapporte. 

(Enos (2) et Karystos semblent avoir appartenu aux Spar- 
tiates du temps d'Alkman; de plus, le district appelé Ski- 
ritis, confinant avec le territoire de Tegea, aussi bien que 
üelemina et Maleatis, à l'ouest, et Karyæ à l'est et au sud- 
ouest de Skiritis, formant tous ensemble la frontière sep- 
tentrionale entière de Sparte, et tous occupés par des habi- 
tants arkadiens, avait été conquis et annexé au territoire 
Spartiate (3) antérieurement à 6Ü0 avant J. -C. Et Hérodote 
nous dit qu'à cette époque les rois Spartiates Leon et Hege- 
siklès n'avaient rien moins en vue que la conquête de l’Ar- 
kadia entière, et qu'ils envoyèrent demander à l’oracle de 


0) Pftoian. VIII, 39, 2. 

Alkraan, 15, Welcker; 

Strniion, X, p. 116. 

(3) fait bien connu que les 

Skirilæ étaient Arkadiens (Thucyd. V, 
47 ; i^teph. Byz. v. Ixipo;) ; les Arka- 
diens djsjtulérent la posscs.^ion de Belc- 
mlna à Sparte, dans le temps de son 
iiumiliation relative. V. l’Iutarque, 
Kleomonés, 4; l’ausnn. VIII, 35, 4. 

(Quanta Knryœ (la ville frontière de 
Sparte, oii Von sacriHait les 
rr.pi*, Thucyd. V, 55), V. Photins. 
Kapv«Tetoi — ioptr, * xà; 

Zï Ks^'js; ’Apxoi^v àttivt|i«yTO 

Aaxs^xtjiôvto'.. 


Ucmpres-seinent avec leqnol Karya* 
et les Maleates sc révoltèrent contre 
Sparte apW-.s la bataille de Leuktra. 
même avant l'invasion do la I.aconie 
j)ar les Tbebains, les montre évidéin- 
incnt coimuo des dvpeinlanccs étrao* 
gères de Sparte, acquises par la con- 
quête, sans ancun lien do race (Xé- 
rioi>b. Hellen. VI, 5, 24-26; VII, I, 
28). Lcuktron dans la Maleatis semble 
avoir fonné une partie du territoire de 
Megalopolis à l’époque de Kleonie- 
nêslll (Plut. KIcom. 6) ; dans la guerre 
du Péloponèse, c'était la ville frontièn* 
do Sparte du côté du mont Lykieon 
(Thucjd. V, 53). 
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HISTOIRE DE LA ORÈCE 


Delphes de bénir leur entreprise (1). La prêtresse repoussa 
leurs désirs, comme extravagants, quant à toute l'Ârkadia ; 
mais elle les encouragea, avec les équivoques habituelles de 
son langage, à essayer leur fortune contre Tegea. Exaltés 
par le cours de leurs succès antérieurs, non moins que par 
le sens favorable qu'ils donnèrent aux paroles de l'oracle, 
les Lacédæmoniens marchèrent contre Tegea. confiants tel- 
lement dans le succès qu'ils emportèrent avec eux des chaînes 
pour en charger les prisonniers qu’ils s'attendaient à faire. 
Mais le résultat fut un désappointement et une défaite. Ils 
furent repoussés avec perte, et les prisonniers qu'ils lais- 
sèrent derrière eux, chargés des mêmes chaînes que leur 
propre armée avait apportées, furent contraints à des tra- 
vaux serviles dans la plaine de Tegea; les paroles de l'oracle 
étant ainsi littéralement accomplies, bien que dans un sens 
différent de celui dans lequel les Lacédæmoniens les avaient 
d’abord comprises (2). 

Pendant une génération entière, nous dit-on, ils furent 
constamment malheureux dans leurs campagnes contre les 
Tégéens, et cette vigoureuse résistance les empêcha proba- 
blement d'étendre plus loin leurs conquêtes dans les petits 
États de l’Arkadia. 

A la fin, sous le règne d'Anaxandridês et d’Aristô, les 
successeurs de Leon et d’Hegesiklês (vers 560 av. J.-C.), 
l’oracle de Delphes, répondant aux Spartiates qui lui deman- 
daient lequel des dieux ils devaient se rendre favorable pour 
devenir victorieux, leur enjoignit de trouver et d’apporter à 
Sparte les ossements d’Orestês, fils d’Agamemnôn. Après une 
vaine recherche, puisqu’ils ignoraient où ils pourraient 
trouver le corps d’Orestès, ils s’adresèrent à l'oracle pour 
avoir des instructions plus précises, et il leur fut dit que le 
fils d’Agamemndn était enseveli à Tegea même, dans un lieu 


O) Hérod. I, 66, xatafpov^«avT(c 

*ApxdScdV XpC900V(C tïVŒi, 

C«vTO iv ixî IC et 0 1} *Ap- 

xddwv X^PT) • 


(2) Hérod. I, 67 ; pAUtan. 111, 3, 5 ; 
VIII, 45, 2. Hérodote vît le» même» 
chcSnes suspeodae» dan» le templw 
d*Athinê Ale» à Tegea. 
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<• OÙ deux vents soufflaient sous l'action d'une force puis- 
sante, où il y avait coup sur coup et destruction sur destruc- 
tion.» Ces mystérieuses paroles furent éclaircies par un heu- 
reux hasard. Pendant une trêve avec Tegea, Lichas, un des 
chefs des trois cents jeunes Spartiates d'élite qui servaient 
aux éphores de police mobile dans le pays, visita la place et 
entra dans la forge d'un forgeron. Celui-ci lui apprit, dans 
le cours de la conversation, qu'en creusant un puits dans la 
cour extérieure, il avait récemment découvert un cercueil 
contenant un corps long de sept coudées ; qu'étonné à cette 
vue, il l'y avait laissé sans le déranger. Lichas fut frappé de 
l'idée que ces reliques gigantesques du passé ne pouvaient 
être autre chose que le cadavre d'Orestês, et il en fut assuré 
en réfléchissant avec quelle exactitude étaient vérifiées les 
indications de l’oracle ; car il y avait » les deux vents souf- 
flant de force » dans les deux soufflets du forgeron ; il 
y avait « le coup et le contre-coup » dans son marteau 
et son enclume, «aussi bien que • destruction sur destruc- 
tion » dans les armes meurtrières qu'il forgeait. Lichas ne 
dit rien, mais retourna à Sparte avec sa découverte et 
la communiqua auxautorités, qui, d’après un plan con- 
certé, le bannirent sous prétexte d'une accusation crimi- 
nelle. Alors il retourna de nouveau à Tegea, dans le cos- 
tume d'un exilé, persuada au forgeron de lui céder le 
local, et quand il l'eut en sa posession, il fouilla le sol et 
en retira les ossements du héros vénéré, qu’il apporta à 
Sparte (1). 

A partir de cette heureuse acquisition, le caractère de la 
lutte changea; les Spartiates se trouvèrent constamment 
victorieux des Tegéens. Mais il ne semble pas que ces vic- 
toires amenassent de résultat positif, bien qu’elles aient pu 
servir peut-être à fortifier la conviction pratique de la supé- 
riorité Spartiate ; car le territoire de Tegea resta intact, et 
son autonomie ne fut nullement restreinte. Pendant l'inva- 
sion des Perses, Tegea parait comme l’alliée volontaire de 


(1) Hirod. I, 69-70. 
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Lacéda-mone, et comme la seconde paissance militaire du 
Péloponése (1 ) ; et nous pouvons supposer avec quelque rai- 
son que ce fut surtout la vigoureuse résistance des Tégéens 
qui empêcha les Lacédæmoniens d’étendre leur empire sur 
la partie plus considérable des communautés arkadiennes. 
Ces dernières conservèrent toujours leur indépendance, bien 
que reconnaissant Sparte comme la puissance souveraine du 
Péloponése, et obéissant à ses ordres implicitement quant à la 
manière de disposer de leurs forces militaires. Et l'influence 
que Sparte possédait ainsi sur toute l'Àrkadia fut un des 
principaux éléments de son pouvoir, qui ne fut jamais sérieu- 
sement ébranlé jusqu’à la liataille de Leuktra, à la suite de 
laquelle elle perdit les anciens moyens qu’elle jiossédait pour 
assurer le succès et le pillage à ses partisans d'un ordre infé- 
rieur (2). 

Avant ainsi raconté l’extension de la puissance de Sparte 
sur la frontière septentrionale ou arkadienne, il nous reste à 
mentionner ses acquisitions à l’est et au nord-est du côté 
d’Argos. Dans l’origine (comme il a été dit auparavant) non- 
seulement la province de Kynuria et la Thyreatis, mais en- 
core toute la côte jusqu’au cap Malea, avaient fait partie du 
territoire d’Argos ou avaient appartenu à la confédération 
argienne. Hérodote (.3) nous apprend qu’avant l’époque où 
l'ambassade envoyée par Crésus, roi de Lydia, vint solliciter 
aide et appui en Grèce (vers 547 av. J.-C.), tout ce territoire 
était tombé sous la domination de Sparte; mais combien de 
temps auparavant, ou à quelle époque précise, c’est ce que nous 
ignorons. Les Argiens avaient, dit-on, remporté une victoire 
considérable sur les Spartiates dans la vingt-.septième Olym- 
piade ou avant J.-C., à Hysiæ, sur la i-oute qui était 
entre Argos et Tegea (li. A. ce moment, il ne parait pas pro- 
bable que Kynuria ait été au pouvoir des Spartiates, de sorte 


(1) lî^md. IX. 26. 

{2) Xênoph. Heilpti. Y, 2. 19. 'Uoirtp 
’Apxôîs;. 6?av ptA* OpÂliv tfi><n. Ta tï 
avT»ôv ntoWJCt xai rà àX)ÔTf>ta âpirà- 
îyj'n, ctp. 


Os p«rf)îes ôtaient adressôes aux 
I.acôüa'moiueiis environ <iix ans avant 
la bataille de Onktra. 

(3) Ilôroa. I, B2. 

(4) Vauson. H. 25, 1. 


— Birali/nd h'^C^noole 
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que nous devons en reporter l'acquisition à quelque époque 
du siècle suivant; bien que Pansaniasla place beaucoup plus 
tôt, pendant le règne de Theopompos (1), et qu’Eusèbe la 
rattache au premier établissement de la fête appelée Gym- 
nopædiaà Sparte, en 678 avant J.-C. 

Vers l'an 547 avant J.-C., les ,\rgiens firent un effort pour 
reprendre Thyrea à Sparte, ce qui donna lieu à un combat 
longtemps mémorable dans les annales de l'héroïsme grec. 
11 fut convenu entre les deux puissances que la possession de 
ce territoire serait déterminée par un combat entre trois 
cents champions choisis de chaque côté; les deux armées 
ennemies se retirant, afin de laisser le champ libre. Ces 
deux troupes d’élite morrtrèrent une valeur si intrépide et si 
égale qu’à la fin de la lutte il ne resta que trois des champions 
vivants, Alkènôr et Chromios du côté des Argiens, Othrya- 
dès du côté des Sp.artiates. Les deux guerriers argiens se 
h.àtèrent de retourner chez eux pour annoncer leur victoire; 
mais Othryadês resta sur le champ de bataille, porta dans le 
camp Spartiate les armes dont il dépouilla les cadavres de 
l’ennemi, et garda la position jusqu’à ce qu’il fût rejoint par 
ses compatriotes le lendemain matin. Argos et Sparte récla- 
mèrent toutes les deux la victoire pour leurs champions res- 
pectifs, et la querelle après tout fut décidée par un conflit 
général dans lequel les Spartiates furent vainqueurs, mais 
non .sans beaucoup de pertes des deux côtés. Le brave 
Othryadês, honteux de retourner dans sa patrie survivant 
seul à ses trois cents compagnons, se perça de sa propre épée 
sur le champ de bataille (2). 

Cette défaite décida de la possession de Thyrea, qui ne 
revint sous le pouvoir d’Arços qu’à une époque très-avancée 
de l'histoire grecque. Le duel préliminaire des trois cents, 
avec son issue incertaine, quoique bien établi quant au fait 
général, était représenté par les .\rgiens d’une manière to- 
talement différente du récit donné plus haut, qui semble 


(1) Pamiin. III, 7, 5. 


(2) ITérodotc, 1, 82; Strabon» VIII, 316 
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avoir eu cours chez les Lacédæmoniens (1). Mais la circons- 
tance la plus remarquable est que, plus d'un siècle après, 
lorsque les deux puissances étaient en négociations pour un 
renouvellement de la trêve expirant alors, les Ârgiens, sou- 
pirant encore après ce territoire qui leur avait appartenu 
jadis, demandèrent aux Lacédæmoniens de soumettre la 
question à un arbitrage ; sur leur refus, ils stipulèrent ensuite 
le privilège de décider le point en litige par un duel sem- 
blable au premier, à toute époque excepté pendant la guerre 
ou une maladie épidémique. L'historien nous dit que les La- 
cédæmoniens acquiescèrent à cette proposition, bien qu'elle 
leur parût absurde (2), vu l'extrême désir qu'ils avaient de 
conserver avec Argos à cette époque leurs relations amicales 
et pacifiques. Mais il n'y a pas de motif pour croire que le 
duel réel, auquel Othryadêsprit part, fût considéré comme ab- 
surde à l'époque où il s'engagea ou dans le siècle qui vint immé- 
diatement après. 11 cadra avec une sorte d'humeur belliqueuse 
et chevaleresque que l'on compte parmi les attributs des 
anciens Grecs (3), et aussi avec divers exploits légendaires, 
tels que le combat singulier d'Echemos et d'Hyllos, deMelan- 


(1) Les Argiens montraient k Argos 
une statue do Perilaoa, fils d’Alkênôr, 
tuant Othryadës (Pausan. 11, 20, 6 ; 
llj 38, 5; Vf, X, 9, 6, et les citations 
dans Larcher ad Herodot. 1, 82). Le 
récit de Chrys<*rmos, h rpiTt}» IlsXoïrov* 
vr,<rioxù)v (tel qu*il est donné dans Plu- 
tarque, Parallel, Hellcnic. p. 306) est 
difTcront sous bien des rapports. 

Pausanias trouva la Thyreatis pos- 
sédée par les Argions (II, 38, 5). Ils 
lui dirent qu'ils Pavaient recouvrée par 
jugement; qttand et par qui, c'est ce 
que nous ignorons : elle semble avoir 
repassé à Argos avant la 6n du règne 
de Kleomenés III à Sparte (220 av. 
J.-C.), Polybe, IV, 36. 

Strabon même compte Prasi» comme 
argienne, au sud de Kynuria (\’1I1, 
p. 368), bien que dans un autre pas- 
sage (p. 374), probablement cité d'après 


Kphore, elle soit regardée comme la- 
cédflümoinenne. Cf. Manso, Sparta, 
vol. il. Beilage, I, p. 48. 

FAisébc, plaçant cc duel à une é|>oqiie 
Iieaucoup plus reculée (01. 27, S, 678 
av. J.-C.), attribue la première insti- 
tution des Gymnopædia à Sparte au 
désir de rappeler cet événement. Pau- 
sanias (III, 7, 3) le place encore plus 
haut, sous le règne de Theopompos. 

(2) Thucyd. V, 41. Tôt; M Aatxefiai- 

govtot; ré {tèv fc^tov iSôxci (Mifia 
ctvai TVviTa, inetTs (ircsdépMW yoif 
9côvTb>c t6 ’Apyoî ÇtXiov Çwex*»>- 

pTjeav itf ol; f,Çiowv , x»î Çui^rfpd- 
<V«VTO. 

(3) Hérod. VII, 9. Çf. le cartel qui, 
selon Hérodote, fut adressé aux Spar- 
tiates par Mardonios, au moyen d’un 
héraut, un peu avant la bataille de 
Platée (IX, IH). 
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thos et de Xanthos, de Menelaos et de Paris, etc. De plus, 
l’héroïsme d’Othryadês et de ses concitoyens était un sujet 
populaire pour les poètes non-seulement aux Oymnopædia 
Spartiates (1), mais encore ailleurs, et parait avoir été fré- 
quemment célébré. On doit donc attribuer à un changement 
dans l'esprit politique des Grecs, à l'époque de la guerre 
des Perses et après cet événement, l’absurdité attachée à 
cette proposition pendant la guerre du Péloponèse, dans les 
esprits même des Spartiates, le peuple de la Grèce le plus 
attaché aux vieilles coutumes et le moins changeant. L’habi- 
tude de calculs politiques avait fait chez eux des progrès si 
prononcés que les principaux Etats particulièrement avaient 
fini par se familiariser avec quelque chose qui ressemblait à 
une appréciation sérieuse et approfondie de leurs ressources, 
de leurs dangers et de leurs obligations. On verra de quelle 
façon déplorable cette sorte de sagacité manquait pendant 
l’invasion des Perses, lorsque nous en viendrons à décrire 
cette crise imminente de l’indépendance grecque; mais les 
événements de cette époque furent bien faits pour l'aiguiser 
pour l’iivenir, et les Grecs de la guerre du Péloponèse étaient 
devenus plus habiles et plus raffinés dans l’art de former des 
projets politiques que leurs ancêtres. Et c’est ainsi qu’il se 
fit que la proposition de régler une dispute territoriale par 
un duel entre champions choisis, admissible et même adop- 
tée un siècle auparavant, finit plus tard par pa-sser pour ridi- 
cule et puérile. 

Hérodote dit que les habitants de Kynuria étaient Ioniens, 
mais qu’ils étaient devenus complètement dèriens par suite 
de leur longue soumission à l’autorité d’Argos, qui les gou- 
vernait comme Periœki. Pausanias explique différemment 
leur race, qu’il fait remonter au héros éponyme Kynuros, 
fils de Perseus; mais il ne les rattache pas aux Kynuriens, 
qu’il mentionne dans un autre endroit comme étant une par- 
tie des habitants de l’Ârkadia (2). Il est évident que, même 


(1) Ath«nœ. XV, p. 878.— (2) Hi-rod. VIII, 73. Pau«ân. III, 2, 2; VUI.27, 3, 
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à l’époque d'Héroflote, les traces de leur origine primitive 
étaient presque effacées. Il dit qu’ils étaient « Orneates et 
Periœki » pour Argos; et il paraît que les hciliitants d’Orneæ 
aussi, qu’Argüs avait réduits à la même condition dépendante, 
rattachaient leur héros éponyme à une souche ionienne. 
Urneus était fils de l’Attique Erechtheus (1). Strahon semble 
avoir conçu les Kynuriens comme occupant, dans l’origine, 
non-seülement le district frontière de l’Argolis et de la La- 
conie, où Thyrea est située, mais encore la partie nord-ouest 
de l’Ai^olis, au-dessous de la crête de la montagne appelée 
Lyrkeion, qui sépare cette dernière contrée du territoire' 
arkadien de Stymphalos (2). Cette montagne était voisine 
de la ville d’Orneæ, qui est située sur la frontière de l’.\r- 
golis, près des confins de Phlionte; de sorte que Strabon 
sert ainsi à confirmer l’assertion d’Hérodote, à savoir que 
les Orneates étaient une partie des Kynuriens, tenus par 
-Vrgos en même temps que les autres Kynuriens dans l’étit 
«l'alliés dépendants et de Periœki, et très-probablement aussi 
d’origine ionienne. 

La conquête de Thyrea (district important pour les 
Lacédæmoniens, comme nous pouvons le supposer par le 
Imtin considéralile «lue les Argiensy firent pendant la guerre 
du Péloponèse (3), fut la dernière acquisition territoriale 
faite par Sparte. Elle était maintenant en possession d’un 
empire continu, comprenant toute la portion méridionale 
du Péloponèse, depuis la rive méridionale du fleuve ?<edon 
sur la côte occidentale, jusqu’à la frontière septentrionale 
de la Thyreatis sur la côte orientale. La superficie de son 


(1) Pansan. II, 25, 5. Mannert (Geo- 
;iraphio <îer Oriechea nnd Roetner, 
(friechenland, liv. II, c. 19, p. 618) 
rattaclie les Kyourieus d'Arkadia à 
ceux de PArgolis, bien qu'Hérwiote 
nous dise que rcs deruiors étaient 
Ioniens; il donne à co nom une impor- 
tance et une extension beaucoup plus 
grandes que ne le comportent les 
preuves. 

(2) Strabon, VIII, p. 370 — ô ’lva- 


X®; Avfxeiov toù 

xarà K'jvo'jptov ôp.ou; 
l'oray et Grosskurd ne gagnent rien 
ici par la Icyon conjecturale de Ap- 
ystz; au lieu de 'Apxsîtx;, car la crête 
de Lyrkeion s'étendait entre les deux 
pays, et pouvait par conséquent sans 
inconvenance être rattachée àTun ou à 
l'autre. 

(3) Thucyd. VI, 95. 


Digilized by Google 




COSQUfcTKS DE SPARTE DU CÔTÉ DE l'aUKADIA, ETC. 15 

• 

territoire, qui renfermait et la Laconie et la Messènia, 
était égale aux deux cinquièmes de toute la Péninsule; 
il était gouverné tout entier par la cité seule, et dans l’in- 
térêt exclusif des citoyens do Sparte et en vue d’eux seuls. 
Dans toute cette vaste étendue il n’y avait pas une seule 
communauté prétendant à une action indépendante. Les mu- 
nicipes des Periœki et les villages des Ilotes étaient, pris 
individuellement, sans importance ; et il n’est pas question 
non plus que l’un d’eux o.sàt traiter avec un Etat étranger. 
Tous se considèrent comme étant seulement les sujets des 
éphores Spartiates et leurs agents subordonnés. Ce sont, à la 
vérité, des sujets mécontents, ha'issant aussi bien que crai- 
gnant leurs maîtres, et auxquels on ne doit point se lier s’il 
se présente une occasion favorable pour se révolter sans 
danger. Mais aucun district, aucun raunicipe i.solé n’est a.s.sez 
fort pour relever de lui-même, tandis que tout concert entre 
eux est empêché par la surveillance habituelle et les pré- 
cautions peu scrupuleuses des éphores, jiarticulièroraent par 
cette police secrète et jalouse appelée la Krypteia, à laquelle 
nous avons déjà fait allusion. 

Ainsi Sparte avait non-seulement un territoire plus con- 
sidérable et une population plus nombreuse que tout autre 
Etat de la Hellas, mais son gouvernement était aussi plus 
complètement centralisé et plus rigoureusement obéi. La 
source de sa faiblesse était dans le mécontentement de ses 
Periœki et de ses Ilotes; et ces derniers n’étaient pas (comme 
les esclaves d’autres Etats) des barbares importés de diffé- 
rentes contrées et parlant un grec corrompu, mais de véri- 
tables Hellènes; ils avaient le même dialecte et la même 
lignée, des sympathies communes et mutuelles, et autant de 
droits à la protection de Zeus Hellanios que leurs maîtres, 
dont en effet ils ne différaient que par ré<lucation parfaite, 
individuelle et collective, qui était particulière aux Spar- 
tiates. Pendant la période qui nous occupe actuellement, il 
ne semble pas que ce mécontentement agisse sensiblement ; 
mais nous en observerons les manifestations d’une. manière 
très-peu équivoque après la guerre des Perses et pendant 
celle du Péloponèse. 


16 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 

• 

A ces causes auxiliaires de la prépondérance Spartiate 
nous devons en ajouter une autre, l'excellente position mili- 
taire de Sparte, et le caractère de la Laconie inattaquable 
en général. De trois côtés ce territoire est baigné par la 
mer (1), avec une côte remarquablement dangereuse et dé- 
nuée de ports ; aussi Sparte n’eut rien à redouter de ce côté 
jusqu’à l'invasion des Perses et ses conséquences, dont une 
des plus remarquables fut le développement étonnant des 
forces navales d’Athènes. La cité de Sparte, fort éloignée de 
la mer, était admirablement défendue par une frontière 
septentrionale presque infranchissable, composée de ces dis- 
tricts qui, comme nous l’avons fait remarquer plus haut, 
avaient été conquis sur l'Arkadia, Karyatis, Skiritis, Malea- 
tis et BeleminaUs. La difficulté aussi bien que le danger de 
pénétrer dans la Laconie par ces défilés des montagnes, que 
signale Euripide, était vivement sentie par tous les ennemis 
des Lacédæmoniens, et a été exposée d’une manière frap- 
pante par un observateur moderne de premier ordre, le co- 
lonel Leake (2). Aucun site ne ponviüt être mieux choisi que 


(1) Xénophon, Hellen. IV, 8, 7; 
çoèoupLtvoc iXt(avÔTT)Ta 

(2) X«^iîoph. Hellen. V, 5, 10; Ku- 
rip. ap. Slrab. VIII, p. 366 ; Lrake, 
Traveli in Mores, vol. III, r. 22, 
p. 25. 

« il la force des frontières et à 
rétendue rulstivcmont considérable da 
pays qu’elles renfermaient, que noua 
devons rapporter la première cause de 
la puissance )acédft?moni<mne. Quand 
le peuple fut fortifié par une vigou* 
reuse discipline militaire, et mû par un 
esprit d’ambition, ces causes le mirent 
en état de triompher de ses voisins 
plus faibles de 3Iesséuia, grftoe h cette 
force additionnelle, de contenir les ré- 
publiques désunies de l'Arkadia, et 
enfin de copson'er pendant des siècles 
une supériorité militaire reconnue sur 
tout autre Ktat en Grèoe. 

« Il est & remarquer que tous les 


principaux défilés condiAsant en La- 
conie amenaient à un seul point : ce 
point est Sparte ; fait qui montre tout 
de suite comme la position de cette 
ville était bien choisie pour la défçnse 
de la province, et comme elle était bien 
appropriée, surtout tant qu’elle conti- 
nua à n'avoir pas de murs, pour «Aire- 
tenir un état perpétuel de vigilance et 
de promptitude à se défendre, qui sont 
les plus sûrs moyens de snccès offensifs. 

« Il n’y a que deux ouvertures natu- 
relles amenant dans la plaine de 
Sparte ; l'one par l'Eurotas supérieur, 
comme on peut appeler le cours de ce 
fleuve au-dessus de Sparte ; l’autre par 
son seul bras considérable, l’Œnos, au- 
jourd'hui Kelefina, qui, comme je l’ai 
déjà dit, rejoint rÉnrotas vis-à-vis de 
l’extrémité nord-est de Sparte. Tous les 
accès naturels conduisant à Sparte en 
venant du nord mènent à Tune ou à 
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celui lie Sparte pour tenir la clef «le tous le» détrWs péué- 
trahles. Cette frontière si bien protégée remplaça il’iine ma- 
nière plus que suffisante des fortifications pour Sparte elle- 
même, qui conserva toujours, jusqu’à l’époque du despote 
Nabis, son aspect primitif d’un groupe adjacent de villages 
placés sur des collines plutdt que celui d’une cité régulière. 

Quand, avec de tels avantages territoriaux, nous consir 
dérons l’éducation per.soimelle particulière aux citoyens 
■Spartiates, loi-sque leur nombre ri'avait pas encore diminué, 
et en outre l’effet de cette éducation sur l’esprit de-s firecs, 
auxquels elle inspirait de la terreur et de l’admiration, nous 
ne .serons pas surpris de trouver que, pendant le demi-siècle 
qui s’écoula entre l’an 000 avant J.-C. et la conquête défi- 
nitive de la Thyreatis sur .àrgos, Sparte eût acquis et con»- 
mencc à exercer un ascendant reconnu sur tous les États 
grecs. Se.s forces militaires étaient à cette époque sujiérieures 
à celles de tous les autres, à un beaucoup plus haut degré 
qn elles ne le furent dan.s la suite ; car d'autres États n'avaieiit 
pas encore atteint leur maximum, et Athènes en particuliei’ 
était bien loin de la hauteur à laquelle elle parvint plus tard. 
Sous le rapport de la discipline aussi liien que du nombre, 
^ la puissance militaire Spartiate était même pairvenue à cette 
époque reculée à un point qu’elle ne surpassa pas dans les 
temps postérieurs, tandis qu’à Athènes, à Thèln's, à .àrgos, 
en .\rkadia et même en Elis (comme nous le montrerons ci- 


r»utrt* de CPS deux vailécs. Du <N»té do 
la Mcssôuhi, la prolongation septon- 
trioiiate du mont Tajfgcio, qui r«i^int 
le mont Lyceon au défilé d’Andauia, 
aujounHiut le d.-filé de Makryplai, 
forme îine bamèro continue do Pespêce 
la plus élevée, ne comportant que des 
routes aisément défendables; ces ronlea, 
soit qu'elles viennent de la Cromitie 
d'Arkadia pour aller au sud-ouest de 
la moderne Londari, soit quelles par- 
tent de la plaine de StenyÛêros, de la 
plaine de Pamisos, ou de Phene, au- 
jourd'hui Kalaiimta, descendent tontes 


dajis la vallée do l'Kurotai supérieur, 
et condtiisont à Sparte par Peilaua. Il 
y avait, à la ^éritd, une branche de la 
route mentionnée en dernier lieu qui 
deseeudait dans la plaine de Sparte à 
la moderne Mistra« et qui doit avoir 
sen-i de coinmnnication très-fréquente 
outre Sparte et la juirtie inférieiiw de 
la MesAénial mais, comme les autres 
défilés directs du TaygOte, elU était 
beaucoup plus difficile et plua défim- 
dable que las routot que j'ai appelées 
hfS entrées naiureUes de la provinec. » 
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après), l’éducation militaire fut, à une époque plus avancée, 
l’objet (l’une attention plus grande et fit des progrès consi- 
dérahles. Les Spartiates (fait observer Aristote) (1) perfec- 
tionnèrent leur éducation gymnastique et leur discipline 
militaire, dans un temps où les autres Grecs négligeaient 
également l’une et l'autre ; leur ancienne supériorité était 
(jelle d'hommes exercés.sur des hommes qui ne l’étaient pas, 
et cessa dans la suite quand d’autres États se mirent à assu- 
jettir leurs citoyens à <(es exercices systématiques d nn ca- 
ractère et d’une tendam» analogues. Il est important de ne 
pas oublier ce fait — la période reculée à laquelle Sparte 
atteignit son maximum (le discipline, de puissance et de 
possessions territoriales — quand nous expliquons l’ac(iuie8- 
cement général que son ascendant rencontra en Grèce, et 
que ses actes postérieurs ne l’auraient certainement pals 
mise en état d'acquérir. Cet acquiescement commença 
d’abord et devint une habitude de l’esprit grec, è une époque 
où Sparte n’avait pas de rival qui pût en approcher, .où elle 
avait complètement devancé ArgOs, et où la vigueur de la 
discipline de LykuTgue s’était manifestée dans une longue 
série de conquêtes faites pendant la période où d’autres 
États restaient stationnaires, et finissant seulement (pour 
employer la phrase quelque peu exagérée d’Hérodote) quand 
elle eut soumis la plus grande partie du Péloponèse (2). 

IjCs renseignements que nous avons sur la mémorable or- 
ganisation militaire de Sparte sont peu abondants et ne suf- 
fisent pas pour nous en faire connaître clairement les détails. 
Les armes des Spartiates, quant à tous les points essentiels, 
ne dilféraieut pas de celles des autres hoplites grecs. Mais 
il est une imrticularité importante qu’il faut ob.server 


(1) Aristote, Polit. Vni, 3, 4. 'En 
8è 3 VTo6; toù; Adhconrs; {wç fiiv 

triroi Taî< çtXoïroviowÇt 

Oirtpr/ovT*; tuîv eiyXtüv • vvv 51, 

TOÎ; Y^pivstriot; xai toT; tro)s|Atitoî; ocyw* 
oi , )tmotfcévov( iTépcov ’' ov ^àp v& 
xov; vtov; tôv xpoirov toutov 


àX)à nô fAovov rrpôc 

xoùvTo; itrxetv ’AvTaYwvtfrrèç yasp 

vOv • icpotcpov 5i 

0^ eiyov. 

(2) Hérodote, 1, fîfl. 5é «rpi «ai 
4 Tf,; Ih>owo’i/vi^aov fy xaTîo- 

Tpafifiévr;. 
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dès le commencement, comme un article dans hss institutiony 
de Lyknrgue. Ce lèpislatenr établit des divisions militairés 
tout k fait (tistinctes des divisions civiles, tandis qne, dans 
les antres États de la Grèce, jusqu’à une époque heaûcomv 
plus avancée qu’e celle que nous avons déjà atteinte, les deux 
classes étaient confondues. — les hoplites ou cavaliers de la 
même tribu on du même qtwtier étant rangés ensemble sur 
le. champ de bataille. Choque Lacédæmonien était .astreint 
an service militaire de vin^ ans à soixante, et les éphores, 
quand ils envoyaient une expédition, appelaient aux armes 
tous les homnms dans une limite d’àpe donnée. Hérodote 
nous dit que Lykni^e établit et les syssitia ou repas puldîcs 
et les éndmoties ou triakades, ou subdivisions milifaires 
particulières à Sparte (1). Les triakades ne sont pas menl 
tionnées ailleurs, et nous ne pouvons pas non plus établir 
distinctement ce qu’elles étaient; mais l'éndmotie était le 
caractère spécial du système et le pivot sur lequel tournaient 
fous les arrangements. C'était une petite troupe d'iiomnios, 
dont le nombre était variable, étant, suivant divers rensei- 
gnements, de 25, de 32 ou de 30 liommes, exercés et ins- 
truits ensemlile aux manœuvres militaires et liés «titre eux 
par un .serment commua (2). Chaque énômotie avait un ca- 
pitaine ou éiiomotarque s^aré, le plus fort et le plus habile 
soldat de la compjignie, qui occupait tcmjours le premier 
rang, et conduisait i’ém>motie quand elle marchait sur une 


(T) H^rodolr, I, Ç7 rCf. lu note'tle 
LûTfht^r. 

Uclutivement an sujtt obscnr et dH*- 
Ircile dc5 disposition* Tnilitnire* de 
SpiTte, V. Crains, Ropnbl. Laced. IV, 
4; Manso, Spart», n, Boiîaffe, IH , 
p. 23-1; O. Müllcr, H 19t. Dorians, Tll, 
12; la note du D» Arnold tar Tlmo)'- 
dide, V, 68 ; et le D» Thirlwan, His- 
tor)* of Groece, vol. 1, Appen^x S, 
p. 520. 

(2) Poïlux, I, W>, 129. iifvtot 

tfôv .\axeôaiiAOvi(av évujtotta , xal 
: Cf. Suida* et Uesyth. v. 


porta: Xthioph. Hep. Lamn. c. U 
Timeyd. V. 87-68; XMnopli. Hellen. 
VI, 4, 12. 

.Suidns Sxe IVndmotic à 25 bomniM ; 
d»m l’amii'oIncddjCTnonjenne qui coi*- 
batlit il Id premii-re Utaillc de M»n- 
(«8 BV. J.-C.), il semble qu’eUc 
consistait on 32 liommes environ (Thn- 
cyd. l. c.) : h la bataille de Leubtra, en 
M hommes (Xdnoph. Hellen. I. c.). 
Mais le langage do Xénophoo et dé 
Tllllcyiîidc n'implique pas que le uom- 
hre do choque enfmiotie IBt tigal. 
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spul« file, donnauit l'ordre de marche auasi bien que l'exem- 
ple. Si rénùmotie était rangée sur trois, sur quatre ou sur 
■six files, l'énomotarque occupait habituellement la première 
place à la gauche, et l'on prenait soin que les hommes du 
premier rang et ceux de l'arrière-garde fussent des soldats 
d’un mérite particulier (1). 

C'était sur ces petites compagnies que la constante et sé- 
vère iiduçation lacédænionieniie était appelée A agir. On leur 
ap|)reuait à observer l'ensemble dans la marche, à quitter 
rapidement la ligne pour prendre la file, à faire conver- 
sion à droite et A gauche, de telle sorte que l'énomotarque et 
les autres protestâtes ou hommes du premier rang fussent 
toujours les personnes iminédiatemeut opposées A reniiemi(2). 
Leur pas était réglé par le fifre, qui jouait des mesures 
martiales particulières A Sparte , et était employé dans une 


(l) O. Huiler dit qne l'énomoterqne, 
après un© déploiement on 

phalange, te tvnait du côté droite cts 
qui e.U contraire Xéuoph. Kep. î^. 
M, 9. — ”0?e 6à ô €0<i&vV|ioç 

, oiiÔ’ iv Towxq) |tttûvcxTiîv 
■SiyoCivtat £<niv 0 T£ xai «Xîovrxrtiv 
— ràp/tiïv était le premier énomotar- 
que du Xôyoc, le «p(uT09tâTr,4 (conrnie 
on le voit par 11, ô), quand rénôinoüe 
marchait sur une seule file. Mettre 
r9)Yi|idrv au Hano droit se faisait par 
occasion^ pour une raison spéciale — ^ 
6t 1COTI Ivtxâ Tivo; Sox^ (v|ifcpeiv, 
rév éiYtpdva oiEtovxcfoc etc. 

Je oomprends autrement que .Millier 
la description que fait Xéiiophou de 
la ieapaY6)y:^ ou déploiement ; il sem* 
Me plutôt que les iinômotie» qui étaieut 
les premières faisaient un mouve* 
ment do côté à gauche, do sorte que 
le premier énomotarque conservait 
ent^yre sa place ù gauche, en même 
temps qne l'occasion était donnée aux 
énôinoties de rorrièro-gardc de s’a- 
Vanc<5T et de se mettre en ligne 
év<i>{iOTâ^)rg irapc'fpiâTai el^ (UTùmov 
ftap* ivKiîi MifUrcaeflat) — les mots 


iratp* doTCtSa se rapportent, a ce que 
j’imagine, à ce qne faisait le premier 
énomotarijue , qui donnait l'exemple 
d'un mouvement de côté k gauche, 
comme l'iudiquunt les mots qui suivent 
— xai ût« navTÔç ovrot iar’ àv f, 
çiXayS èvavn'a xataoti^- I.a phalange 
était constituée quand tous les Inchi 
formaient un front égal et continu, 
soit que les seixe éoômotics (dont cba> 
que était composé) fussent cha- 

cune sur une file, sur trois ou sur six. 

(2) Xenophon, Aiiab. IV, H, 10 sur 
l'atantage d'attaquer l'ennemi avec ôp- 
0(O( Xôxai, cas dans lequel les soldats 
les plus forts et les meilleurs ontraisut 
tous d'ahortl en Intte. Oo doit se rap- 
peler cependant que l'usage adopté par 
les troupes de C'ynis ne peut sans dan- 
ger être cité comme autorité pour la 
pratique uaitéo k Sparte. Xenophon et 
ses callègnes établirent les locbi, les 
pentekosties et les énômoties dans 
l’amiéHi deTyrus : le lochos consistait 
en 1(K) borames, mais le nombre des 
deux autres divisions n'est pas indiqué 
{Anab. III, -t, 21 ; IV, 3, 2t> : cf. Anrion, 
Taetic. c. 
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hataüle réelte au«si bien qne dans les exercices militaires ; et 
elles étaient si bien habituées aux mouvements de l'énôniotie, 
que si leur ordre était dérangé par quelque accident con- 
traire, des soldats dispersés pouvaient spontanément se for- 
mer dans le même ordre, chaque homme connaissant parfab 
tement les devoirs appartenant à la place où le hasard l’avait 
jeté(l). Au-dessus de l’éndmotie il y avait plusieurs divisions 
plus considérables, la pentèkostys, le lochos et la mora (2^, 


(1) Lci mots de ThncydHe indi- 
quent le oommandement des Lacé- 
dn’inoniena comnie diffi'-rant et de celui 
dû leurs ennemis et do celui do leurs 
a)H<‘S à In bataille de Mniitineia — xaî 

Cmè oito’jfiÿ;? xaSioTorvTO iç xô-j- 
jxov t6v £»’jtù)v, tov {ia-ri- 

Àitu; IxxTta 6ÇT7yov(jivov xarèi vôtw; « 
et c. HH. 

Sur la musifiue de la liflta oii fifre, 
Thucvdidc, V, f>9; Xéiioplion, lîep. 
Lac. Ifl, 9; Plutarque, Lykurgiie, 
c. 22. 

(2) Meiirsitis, le D' Arnold et Koc- 
chotti (Délia Milizia doi Greclii Anticlii,. 
Milau, 1H07, p. Ifid) jbcnscTTt tous que 
lochos et mora élnieiit des noms difie- 
rents pour désigner la mémo division; 
mais s’il Tant conriricr cette opiuion 
avec le renseignement que dorme Xé- 
nnpbon dans la llepuh. l-ac. c. 11, nous 
devons sup|K>ser un changement réel 
de nomenCiatiire après la gtierre na 
Pèloponésc, cé que semble croire lo 
TV Antold. maïs ce qn’il n’est pas aisé 
dé jiistifier. 

Il y a dan» rAppendbe du I> Thirl- 
wnll nu seul point qui a quelque im- 
portance. et au sujet duquel je suif 
forcé d’être d’un autre avis qne lui. 
Après avoir exposé la nomenclature et 
la classification de» forces militaires 
Spartiates telles qite les donne Xéno- 
phon, il dit : c Xénophon ne parh* que 
des S|mrtiates, comme on le voit par 
î’êpithèto KOMTtXfôv, » p. 521; les mots 
de Xéiioplion sont : ‘Kxâo-n; 5f twv 


tra).tTixwv gopiôv îysi ‘trolefiap/ov 
Iva, etc. (Rop. Lac. lit. 

11 nio semble que Xêiiophon parle 
KJÎ de In rérinion des tnmpes Incédae- 
monionnes pesamment armées, com- 
prenant et le» Spartiates et les l’eriœki, 
et non des Spartiates seuls. Le mot wo- 
).iTtx<ô'/ ne désigne pas lé» ^pnrtiâtes 
comme distingués des Penœki, ma» 
les Lacédtenumicns coinmo distingués 
des allit^. Alusi, quand Agé.<iila.» re- 
tourne dans sa patrie après lo blocus de 
Plilionte, Xt'.noidiuii noqs dit que vaÛTg 
TOir.'To; Toù; gîv «yvpjjLâyov; àff,x£, t 6 
dè i:o),iTixèv oixaoe àîrr,yaye (Helleii. V, 
3, 25). 

O. Millier aussi pense que le nombre 
entier de 5,7-10 honimcs. qui cf)mbatti- 
rent k la première Imtaillu de Manti- 
neia dans la treizième aimée de la 
gtKTTC du Péloponèse, furent founiis 
par la cifé de Sjmrtc elTe-même (Hrst. 
of Dorians, ÎÎI, 12, 2) : et pour lo 
prouver H s’en réfère au même j>as- 
sage qiie nous veiious de citer des 
Ilellenica de Xénopbon, qui, en tant 
qu’il prouve quelque chosc,^ prouve le 
contrairiî de cc qu’il avance. Il ne clonne 
à l’appui aucune autre p euve, et c’est, 
û mon avis, improbable au pins liant 
degré, ,1’ai dijù fait remarquer qu’il* 
comprend que l’expression ko>iv£xi^ 
jfwjx (dan* Polybe, VI, 45l signifie le 
district de Sparte, même comme dis- 
tingsié de la Laconie, explication qui 
ne me semble pas autorisée par le pas- 
sage de Polybe. 
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divisions dont le nombre total semble avoir été de tix. Quant 
an nombre de chaque division et à la proportion entre la plus 
grande et la plus petite, nous trouvons des renseignements 
complètement différents, dont chacun cependant s’appuie sur 
de bonne-s autorités; aussi sommes-nous forcé de supposer 
qu'il n'y avait pas de règle absolue; et que l'énômotie com- 
prenait 25, 32 ou 36 hommes; les pentèkosties.deux ou quatre 
éndmoties; lelochos, deux ou quatre pentëkosties, et laniura 
100, 300 , 000 ou 000 hommes — à différentes époques ou 
selon les limites d'.ige que les éphores pouvaient prescrire 
pour les lioraines qu’ils appelaient en campagne (1). 

Ce qui demeure, immuable dans le système, c'est d’abord 
le petit nombre, bien que variant dans certaines limites, de 
la compagnie élémentaire appelée énémotie, exercée i .agir 
ensemble et composée d’hommes presque du même êge (2), 
dans laquelle chaque homme connaissait sa place; en second 
lieu, l’échelle des divisions et la hiérarchie des officiers; dans 
un ordre ascendant , l'énomotarque , le pentekontôr, le lo- 
chagos et le polértiarqne, bu commandant de la mora, char- 
gés cliacun de sa division respective. Les ordres que le roi 
donnait, comme commandant en chef, étaient transmis par 


loplios renfermant qnat r»? kostie«,et 

chaque pentêkostys comprenant quatre 
éiiômoties. Thucydide aemlde, comme 
Je Fai fait rcin>ar({ue/ auparavant, dire 
que chaque éiiômotie est composée de 
trente-deux hommes. Mais Xénopiion 
nous dit que chaque mora a\ ait quatre 
lochi, cliaque lochos deux pentékostiee, 
et chaque pentûkostys doux éudmoties 
\Kep. Lac. 11. 4). I<es noms de ces 
divûious restent les mCmtcs, mais les 
nombres variaient. 

(2) C*est ce qu’indique le fait que 
les hommes au-dessous de 4roiiU‘ ans, 
ou au-dessous de trente-cinq, étaient 
souvent détaciiiis dons une bataille alin 
de jKïursuivre les troupes légères de 
renuemi (Xénoph. HeUen. IV, 3, ld> 
16). 


il) Aristote , Aaxeôvtûv Ilo)iTe(x , 
Fca^. 5-6, éd. Kuunuuip : Lhotiut, 
V. Aé/o;. Uarpociatiim, Môpa. Lty- 
molog. Mftg. Le ren-svigmtiucnt 

d’Aristote est transmis d’une manière 
si imparfaite, que nous ne (H>uvons 
clairement rec(»iinaltrc ce qu'il était. 
Xéoophon dit qu’il y avait cinq morre 
en tout, ofuuprcimnt tous les citoy^ts 
en âge de }xjrter les armes (Hep. Lac. 
11, 3). Mais Kphore fixait la mora & 
.WO honim«*5, KaUistbèno h 700 et l*o- 
iybe k 900 (l'iularqne, Lelopid. 17; 
Uiodor. XV, 32). iu tous les citoyens 
en état de porter les armes étaient 
compris dans six moræ, le nombre de 
oha<{uc mura doit avoir natureliomcnt 
varié. A la iMStuiUe dû .Muntineia, il y 
avait sept loclii iacé<læmoaiuns, cJia<pte 
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les polémarques aux lochagi, des lochagi aux pentekon- 
tërs, et alors de ces derniers aux énomotarques, qui les 
faisaient exécuter, chacun par son énOmotie. Comme tous 
ces hommes avaient été antérieurement exercés aux devoirs 
de leurs postes respectifs, l'infanterie Spartiate possédait les 
dispositions et les qualités d'une armée permanente. Dans 
l'origine, ils semblent n’avoir pas eu du tout de cavalerie (1), 
et quand la cavalerie finit par être introduite dans leur sys- 
tème, elle eut un caractère très-inférieur, Lykurguen’y ayant 
pas pourvu dans ses principes d’éducation militaire. Mais les 
forces des autres cités de la Grèce, même jusqu’à la fin de 
la guerre du Péloponèse , eurent peu ou point d’exercices 
particuliers, n'ayant ni de petite compagnie comme l'énô- 
motie , consistant en hommes spéciaux dressés à agir en- 
semble, ni d'officiers permanents et disciplinés, ni triple 
éclielle de subordination et de subdivision. La gymnastique 
et Tusage des armes faisaient eu tout lieu partie de l'éduca- 
tion ; et il est à présumer qu'il a’y avait pas un seul hoplite 
grec qui manquât entièrement de l'habitude de marcher 
en ligue et qui ne connût pas les évolutions militaires, en 
tant que l'obligation de servir était universelle et souvent 
imposée. Mais un tel usage était accidentel et inégal, et 
aucun individu à Ârgos ou à Athènes n’avait une place et un 
devoir militaires fixes. Le citoyen prenait les armes avec sa 
tribu, sous uu taxiarque choisi dans son sein pour l’occasion, 
et était placé dans un rang ou dans une ligne où ni sa place 
ni ses voisins immédiats n'étaient déterminés à l'avance. La 
tribu semble avoir été la seule classification militaire connue 
à Athènes (2) , et le taxiarque le seul officier choisi dans la 


U) Xthiopli. Ucllen. VI, 4, 12. 

(2) H«4n>dote, VI, 111; Thocyd. VI, 
98; Xénophon, Hcllen. IV, 2, 19. 

On voit dans les liabitanu de Mes> 
sOne en Sicile, aussi bien qoe de Syirn» 
cuse, le même ordre d'hopHtee, d'aprèe 
les tribus civiles auxquelles ils appar* 
tenaient (Tliucyd. III, 90; VI, 1001. 

A Avgos, il y avait nn coipa de 


1,000 boplites qui, pendant U ^erre 
du Péloponèse, était exercé aux qmi- 
nœuvres militaires aux frais de 1a eité 
(Thueyd. V, 67), mais il y a lieu de 
croire que eet arrangement ne in- 
traduit quo vers l'époque de la paix de 
Kikiaa, dani la dixitoa ou onxiènte 
année de la guerré'du Péloponèse, quand 
la ùrëve entra Aigas et Sparte \eoast 
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tribu pour l’infanterie , comme le phylarque l’était pour la 
cavalerie, sous le commandement du général en chef. En 
outre, les ordres du général étaient proclamés par un héraut 
à haute voix à la ligne tout entière, et non communiqués au 
taxiarqne, de manière à le rendre responsable de leur exé- 
cution convenable par sa division. Avec un arrangement fait 
avec autant de négligence et si peu systématisé , nous serons 
surpris de trouver que les devoirs militaires fussent souvent 
si bien accomplis. Mais tout Grec qui le comparait avec la 
disposition symétrique de l’armée lacédæmonienne et avec 
la préparation laborieuse par laquelle chaque Spartiate sé 
formait à sa tâche spéciale, éprouvait en lui un sentiment 
d’infériorité qui lui faisait accepter volontiers la supréma- 
tie de « ces artistes de profession dans les choses de la 
guerre (1) «, comme ils sont souvent nommés. 

Ce fut grâce au concours de ceS diverses circonstances 
que la reconnaissance volontaire de Sparte comme l’État 
placé à la tète de la Hellas devint une partie du sentiment 
habituel des Grecs, pendant l'intervalle de temps <iui sépare 
l'an 600 avant .I.-C. de l’an 517 avant J. -C. Pendant cette 
, période aussi surtout, la Grèce et .ses colonies, eu se déve- ' 
' loppant, formèrent une sorte d’association reconnue et 
active. Les assemblées religieuses communes, qui reliaient 


d’expiror), et qutnd la première com- 
mença à nourrir det projcla d’ambition. 
JLcs Epariti en Arkodia commencèrent 
dans un temjts beaucoup plu» avancé, 
apri^s la bataille de Leuktra (Xénoph. 
ndlen. VII, 4, 33). 

Au sujet de» Tuxiarquos athéniens, 
■un iteiil |K)ur chaque tribu, A ..'Eschiue, 
De Fais. Lep. e. ô3, p. 300 R.; Lysia», 
pro Mantitheo, Or. XVI, p. 147 ; De- 
mnsth. adv. Boîotuin pro nomiiie , 
p. R. Pliilippic. I, p. 47. 

V. le conseil qne donne Xénophon 
(dans son ttaiw^ De Officio Mattistri 
K<jnituTn) de refondre la oavaleric athé- 
irieime, et d'introdnire de petites divi- 


sions, clHicune avec son comnmrtdant ' ^ 

spécial. Iji division en tribus est tout 
ce qu’il trouve recounu {Off. M. E. II, 

2-IV,9); il recoinmamle fortement de 

donner des ordres — 

et non àtîô xr,puxo;. ' 

(1) Plutarque, Pclopid. c. 23. 

Twv ixpot te/vitai «rofiTrai to»v . te* 
iro/e(uxûv ôvts; o» IwaptiàTai , etc. 

(Xéiioph. Rcp. 1 j»c. c. 14} T,YT;»Taîo otv, ** • 

Toù; piv â>Fouî a'iro'TyEoianrr*; eîvat 
Tùv «TTp*Tttimx6iv , AaxsSaipoviovc 
pôvouç ôvTiTï/v{Ta;?tîr/ TcoXsîuxûv... ^ 

"Uavî TÙ>v o£0|iév(i»v •fiyy&rjhti oùorv *' * * 

«TopstTat * oOoiv yàp «Ttpotfv.eiccôw 

i'TTÎV. 
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les parties entre elles, non -seulement acquirent un plus 
granil cérémonial et un développement plus étendu, mais 
encore devinrent plus nombreuses et plus fréquentes, tandis 
que les jeux P 3 'thiens, Isthmiques et Neméens étaient élevés 
à la hauteur d’une institution nationale, et se rapprochaient 
•par leur importance des jeux Oh'mpiques. La supériorité 
incontestée de Sparte forma ainsi une partie de la première 
agrégation historique des États grecs. Ce fut vers l’an 547 
avant J.-C. que Crésus de Lj’dia, pressé par Cjtus et les 
Perses, implora le secours de la Grèce en s’adressant aux 
Spartiates comme aux présidents reconnus de tout le corps 
hellénique (1). Et les tendances, agissant alors pour atteindre 
un certain degré de commerce et de coopération plus étendus 
parmi les membres dispersés du nom hellénique, furent sans 
doute favorisées par l’existence d’un État reconnu par tous 
comme le premier État dont on acceptait la supériorité d’au- 
tant plus facilement qu’elle était due à une discipline pénible 
et laborieuse , que tous admiraient, mais que personne ne 
voulait copier (2). 

Est-il vrai (comme le comprennent O. Muller et d'autres 
savants) que la manière homérique de combattre fût l’usage 
général dans le Péloponèse et dans le reste de la Grèce 
avant l’invasion des Dûrieiis, et que ces derniers aient intro- 


^ (1) *Vjié«; vàp :rjv(iivo;iat trpO£Tf*- 

v«t *E)i)*5o; {IIcrtKl. I, 69) ; cf. I, 
152; V, 49; VI, 84, touchant niégr- 
monift Spartiate. * 

(2) X^noph. îîepuhl. I.oc. 10, 8. 
*Eîratvoû*ji |jiv râvTs;t» ToiaOta iîcirr,- 
$cC]j.a7a, {xtu£î<39c(t di aCiT« ovStfjLia 

I.a oraison funt'hrc, pronoii- 

ctV* par «îans la premi«*re partie 

la guerre tîii Pt’loponiîse en l'honneur 
<ies piuîrriers athéniens morts, renfomic 
un confniatp rcTnarquahlo entre le pa- 
trioliMiiC et la bravoure volontaires des 
Athéniens*»! l’austère, rebutante et fas- 
tueuse i'fhication h laquellcles Spartiates 
étaient soumis dès leur plus tendre 


jcunoise; en môme temps elle atteste 
l'efTet puissant que cette éducation 
produisait sur l’esprit des Grecs ffliu- 
cyd. Jl, 37-39). llrTreOovTt; où •zù.ïç 
Trapaixsvaî; tè «icov xal àTCXTat;, 
T»j» «?’ Vjixtôv aux(î)V £; xà ipy» 
xaî SV raî; itaiSsteuc ol piv (1^ Spar- 
tiates) àexr,9St $080; vcoi ôvrfr; 

TÔ ivôpssov 

I/impression des troupes légère» 
quand elles Oîinrocncèrent pour, la pre- 
mière ft»is à attaquer les boplitcs lacé- 
dremoniens dans l'ile de Spakteria est 
fortement exprimée par Thucydide (IV, 
34) — Tîj Tv6)pi5 de^ou}.Ci>pivot à>; 
i-n\ AaxtSotifjLovtou;, etc. 
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! (luit pour la première fois l'habitude de combattre eil rangs 
I serrés et les lances en arrêt? C’est là un point que l'on 
ne peut déterminer. Dans tout ce que nous savons histo- 
' riquement de la Grèce, des rangs serrés parmi les hoplites, 
chargeant avec des lances toujours en main, tel est l'usage 
qui domine ; bien qu’il y ait des cas exceptionnels, dans les- 
quels on jette la lance, quand des troupes semblent craindre 
(l’en venir aux mains (1). Il n’est non plus nullement certain 
que la manière homérique de combattre ait réellement pré- 
valu dans le Péloponèse , contrée éminemment incommode 
poorTemploi des chariots de guerre. Les descriptions du barde 
ont bien pu être fondées particulièrement sur ce que lui et 
aes auditeurs voyaient sur la côte de l'Asie Mineure, où les 
chariots étaient plus employés, et où le pays était beaucoup 
plus propice à cet usage (2). Nous n'avons aucune connais- 
sance historique d'une tactique militaire quelconque usitée 
dans le Péloponèse avant les hoplites aux rangs serrés et 
avec les lances en arrêt. 

11 y avait un Etat péloponésien, et il était le seul, qui dé- 
daignait de reconnaître la supériorité ou la suprématie de 
Lacéchumoue. Argos n’oifblia jamais qu’elle avait été jadis la i 
prejnière puissance de la péninsule , et ses sentiments à 
l’iigard de Spai’te étaient ceux d’un compétiteur jaloux, 
mais impuissant. Par quelle progression s’était opéré le dé- 
clin de son pouvoir, c’est ce que nous ne sommes pas en état 
de reconnaitre, et nous ne pouvons pas non plus suivre la 
série de ses rois postérieurs à Pheidôn. Nous avons déjà dit 
que, vers l’an 669 avant J. -C., les Argiens remportèrent une 
victoire sur les Spartiates à Hysiaî, et qu’ils chassèrent du 
port de Nauplja ses anciens habitants, qui trouvèrent asile, 
grâce aux Lacédæinouiens, au port de Mothônô en Messè- 
nia (3i. Damokratidas était alors roi d'Argos. Pausanias nous 
dit que Meltas, fils de Lakidês, fut le dernier descendant de 
Temetios (jui succéda à cette dignité, lui étant condamné et 


(1) Xi^nophon, Hellen. V, t, 52; 
cf. ni, 5, 20. 


f2f Xéuopbou, ndlen. 111, 4, 19. 
(3) l’ausan. rV, 24, 2 ; IV, 35, 2. 
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<léposé par le peuple. Plutarque cepenilaut assure que la 
famille des Hëraklides s'éteignit, et qu'un autre roi, nommé 
..Egôn, fut choisi par le peuple sur l'indication de l'oracle de 
Delphes (1). Pausanias semble n'avoir rien su de ce récit. 
Son langage implique que la dignité royale ces^ avec Mel- 
tas; et il se trompe sans doute sur ce point, puisque le titre 
existait (bien que probablement avec des fonctions très-limi- 
tées) du temps de la guerre des Perses. De plus, il y a quel- 
que lieu de présumer que le roi d'Argos était même ^ cette 
époque un Hêraklide, puiscjac les Spartiates lui offrirent un 
tiers du commandement dans l’armée hellénique, conjointe- 
ment avec leurs deux rois (2). La conquête de la Th} reutis 
par les Spartiates priva les .\rgiens d'uue portion importante 
de leur Perioekis, ou territoire dépendant. Mais Oriiese et la 
partie qui restait de Lynuria (3) coutinuèqgnt encore de leur aj>- 
partenir; la plaine qui entourait leur ville était d'qu tr^bon 
rajjport, et, excepté Sparte, il n'y avait pas dans le Pélopo- 
nèse d'autre puissance supérieure à eux. Mykeiiæ et Tyrtns, 
néanmoins, semblent toutes deux avoir été des Etats indé- 
pendants à l'époque de la guerre des Perses, puisque toutes 
deux elles envoyèrent des contingents à la bataille de Pla- 
tée, dans un temps oê Argos se tenait à Téxart et favorisait 
plutôt las Perses. Â quelle époque Kleôaæ devint-elle alliée 
ou dépendante d’Argos, c'est ce que noms ne pouvons pas re- 
coiinaitre distinctement. Pendant la guerre du Péloponèse 


(1) Pausan. Il, 19, 2; Plutarque (Cur 
Pythia tmnc tioit reJdat oraciiln,, 
c. 5, p. 3W; I>6 Fortiiim Alexondri, 
c. B, p. 3-10). Lalddès, rui d'Argœ, est 
aussi iioinnu^. par PiuUrquo coramo 
Toluptueux et cffénniié (I>e capiemU 
ab hostibus UtiHtate, c.6, p. 

O. Muller (Hist. Dorians, III, B, 10) 
identifie I.Akid(Vi,fU!idt‘Mdta.'!i, nommé 
par Pausanias avec fils de 

Dieidéu, uuTimié par Héru'lote coiimiQ 
un (les prétendants à la main de la fille 
de Kleistbenés le Sikyonicu (VI, 127); 
et il conclut ainsi que Meltas doit avoir 


été déposé et remplacé par .F.gOn vers 
5B0 avant J.-C. Cette conjecture ne 
me parait pas mériter beaucoup de 
cou fiance. 

(2) Hé^rodotc, VII, 149. 

(3) Hérodote, VIU, 73. 

Strabnn diatinguo deux endroits ap> 
pelés Orneæ: Pun est un village dans 
le territoire argien, Tauirc une ville 
entre Coriiitlie et^ikyôn ; mais je doute 
qtiMl y ait jamais eu deux endroits de 
œ nom; la vilJeuu le village déi^endant 
d'Argos s^blc être le seul lieu ainsi 
nommé (Strabon, VllI, p. 376). 


HISTOIBE DE LA ORECE 


æ 

an la compte avec ce caractère en môme temps qu’Orrreae (1); 
mais il parait qu'elle n'avait pas perdu son autonomie vers 
l’an 470 avant J.-C., époque à laquelle Pindare représente 
les Kléonaîens comme présidant les jeux Néméens et y dis- 
tribuant des prix (2). La forêt de Néméa était à une distance . ^ 
de leur ville de moins de deux milles (3 kilora.). et ils étaient 
dans l'origine les présidents de cette grande fôte, loncfion 
qui leur fut enlevée dans la suite par les Argiens, de la même 
manière que les Pisans avaient été traités par les Eleiens 
par rapport aux jeux Olympiques. L'extinction de rautono- 
mie de Kleôme, et l'acquisition que fit Argos de la présidence 
de la fête néméenne, furent .sans doute simultanées, mais 
nous ne pouvons en marquer l'époque exacte. Car l’assertion 
d'Eusèbe, qui dit que les .\rgiens célébrèrent la fôte né- 
méenne déjà lors de- la cinquante-troisième Olympiade, ou 
508 ans avant .I.-C., est contredite par le témoignage plus 
important de Pindare (3). 

Quant à Corinthe et à Sikyôn, il conviendra mieux d'en 
parler quand nous examinerons ce qu'on appelle le Siècle 
des Tyrans ou Despotes ; et quant {lux habitants de l’Achaia 
(qui occupaient la côte méridionale du golfe de Corinthe, à 
l'ouest de Sikyôn jusqu'au cap .\raxos, le point nord-ouest 
du Péloponèse), quelques mots épuisent ce que nous en 
connaissons jusqu’au temps où nous sommes arrivé. Ces 


(1) Thiicyil. V, 67 ; VI, 95. 

On dit aussi que les Kléonîecns aide* 
rent les Argiens à détruire MyTcon®, 
conjointement avec les Tégéotes; nous 
ne pouvons pas cependant en conclure 
quelque chose quant à leur dépendance 
ù cette époque (Stnibon VHI, p. 377). 

(2) Pindare, Xem. X, 42. k>£ 0 }vxi 6 )v 
wfô; àvôptàv TtTpaxi; |Cf. Xem. IV, 17). 
KXswvaio’j x' àr’ àYtûvo;, etc. 

(S^V.Corsini Dissertation. Âgonisti- 
ca*. III, 2. 

I>a dixième Néméenne de Pindare 
est pour ce point une pnoivo particu- 
lièrement bonne, en ce qn’clle est com- 


posée pour lljciteos, natif d’Argos, et 
qu’elie est stipposéc devoir être chantée 
par lui. S’il y avait ou quelque jalousie 
existant alors entre Argos et KIe6nn* 
au sujet do la présidence de cotte l^te, 
Pindare n'nurait jamais dans une telle 
oc('asioii mentionné expressément les 
Klé«nnH?n.s comme pn^sidents. 

Te qn*a\ancent leA Scholics sur Pin- 
dare, que les Corinthiens à une éjKyque 
célébrcrcntlcs jeux Xém^ns, ou qu’ils 
furent jadis célébrés à Sikyôn, parait 
dénué de fondement (Schol. Pind. Arg. 
Xem. et Xem. X, »9). 
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Âchæens nous sont donnés comme représentant les habi- 
tants de la Laconie antérieurs aux Dôriens ; et, ëelou la lé- 
gende, ils s'étaient retirés sous la conduite de Tisamenos 
dans les parties septentrionales du Péloponèse, d’où ils chas- 
sèrent les Ioniens qui s'y trouvaient auparavant, et occupè- 
rent le pays. La race de leurs rois dura, dit-on, depuis Tisa- 
menos jusqu'à Ogygo.s (1), nous ignorons pendant combien de 
temps. Après la mort de ce dernier, les cités achæennes for- 
mêi’ent chacune une république séparée, mais avec des fêtes 
et des sacrifices périoiliques dans le temple de Zeus Homa- 
rios, ce qui leur fournissait une occasion de régler lem^ 
différends et d’arranger leurs affaires communes. Hérodote 
et Strabon connaissent douze de ces villes : Pellênê, .Egira, 
^Egæ, Bura, Helikê, ,-Egion, Khypes, Patræ, Pharæ, Olenos, 
Dymè, Tritæa (2). Mais il a dû exister dans l'origine quel- 
ques autres villes autonomes outre ces douze, car, dans la 
vingUtroisièine Olympiade, Ikaros d'Hyperèsia fut proclamé 
comme vainqueur, et il semble qu’il y a de bonnes raisons 
pour croire qu’Hyperêsia, ancienne ville du Catalogue homé- 
rique, était en Achaia (3). On affirme qu’avant l’occupation 
du pays par les Achæens les Ioniens avaient habité des vil- 
lages indépendants, dont plusieurs, postérieurement réunis, 
composèrent des villes : ainsi Patræ était formée d’un agré- 
gat de sept villages, Dymê de huit (dont l’un fut nommé 
Teuthea), et Ægion aussi de sept ou de huit. Mais toutes ces 
villes étaient petites, et quelques-unes tentèrent en outre de 
s’unir entre elles; ainsi .lEgæ fut réunie à .(■Egira, et Olenos 
à Dymè (4). Tous les auteurs semblent disposés à reconnaître 
douze cités, et pas plus, en .Vchaia; car Polybe, adhérant 
encore à ce nombre, substitue Léontium et Keryneia à Ægæ 


(1) Polybe II, 41. 

(2) Hérodote, I, 145; Strabon, VIII, 
p. 385. 

(3) Pau*an. IV, 15, 1 ; Strabon, ‘ 
p. 383; Homère, Iliade, II, 573. Pausa- 
nias semble avoir oublié ce renMigne- 
ment, quand il nous dit que le nom 
4pHypor0sU futcli«ngé pour celui d^£- 


gira, dans le temps où les Ioniens occu- 
paient le pays (Vil, 26, 1 ; Steph. Pyz. 
le oopie, v. Alyeipa)* H douteux que 
oes deux noms désignent le même en- 
droit, et Strabon ne conçoit pas non 
pins qn'il en soit ainsi. 

(4) Strabon, VllI, p. 337, 342,386. 
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et'à Rhypes ; Pausanias donne Ken-neia à l^place dé Pa- 
træ (1). Il n'est question d'aucun fait relatif à ces"^ villes 
achæennes jusqu’à une époque plus éloigrnée de la guerre du 
Péloponèse, et même alors leur rdle fut peu ccmsidérable. 

La plus grande portion du territoire compris sous le nom 
d’Achaia était montagneuse ; elle formait le versant septen- 
trional de ces hautes chaînes, que l’on ne traverse que par 
des gorges très-difficiles, séparant la contrée de l'Arkadia 
au sud, et jetant divers éperons qui s’approchent tout près 
du golfe de Corinthe. Une hande de terrain plat, avec un sol 
Manc et argileux, souvent très-fertile entre ces montagnes 
et la mer, formait la^fafuede chacune de ces villes achæen- 
nes, qui étaient situées en grande partie sur des éminences 
escarpées et détachées, dominant cette plaine. Des montagnes 
placées entre l’Achaià et l'.Vrkadia couléntde nombreux cours 
d’eau qui se jettent dans le golfe Corinthien, mais peu d’entre 
enx coulent toute l’année, et on représente la cOte comme 
dépourvue de ports dans toute sa longueur (2). 


(1) PulyUc, II, 11. 


(2) V'. Lcakc’s Travelsiii Morca, c. 27 et 31. 
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CHAPITRE II 


CORINTHE, SIKYÔN ET MEGARA. — SIÈCLE DES DESPOTES GRECS 


Ancien coimnerce et premières entreprîtes des Corinthiens. — Oligerchie des 
Bacchind.T. — Aucioime condition deMegara.— Ancienne condition de Sikyûo. 

— Êle\ution des despotes. — Premiers changements de gouvemeraent en 
Grèce. — ParticuUrité à Sparte. — Cessation de la rovwité dans la Grèce en 
général. — Comparaison avec le moyeu âge en Europe. — Sentiment antimo> 
narebique de la Grèce. — M. Mitford. — Causes qni ont amené la naissance de 
ce sentiment. — Changement en gouvernement oligarchique. — Un tel chan- 
gemeut indiqœ un progrès dans l’esprit grec. ~ Mt>contentcment inspiré par 
les oligarcliies — moyens employés par les despotes i*our acquérir le pouvoir. 
Exemples. — Tendance vers un droit de cité mieux organisé. — CnractèVe et 
action des despotes. — Le despote démagogue dos anciens tem|)S comparé 
au démagogue de date plus récente. — Coutraste entre le despote ot rancien 
roi héroïque. Position du despote. — Il lui est imj>ossible de bien gouveruer. — 
Le conflit entre roligarchie et le despotisme précédai* conflit entre roligarchic 
et la démocratie. Les anciennes oligarchies renfermaient une foule de see* 
lions et d'associatious (UfTércutes. Gouvernement des Geomori ordre fermé 
do propriétaires actuels ou anciens. — Classes du peuple. — Les forces militaires 
des anciennes oligarchia consistaient en cavalerie. — Origine do rinfonterie 
pesamment armée et de la marine militaire libre toutes denx peu favorables 
à l’oligarchie. — États dôriens — habitants dorieus et non dûriens. — Oynas- 
tie de despotes h Sikyfln — lés Ortbagorida*. — Actes violents de Kleisthctu's. 

— Classes de la population sikyonieime. * Chute des Orthagnrids — état de 
iiikynn q>rès cet événement. — Les despotes sikyoniens n’ont pas été déposés jiar 
S|wirlo. — Despfites de Coi^ntho — Kypselos — Périandre. — Grande puis- 
sance de Corinthe sous Périandre. — Chtite de la dynastie kypsélide — Megom 

— Theagente le despote. — G<mvemement troublé à Megara — Tfaengnis — 
.(Vualogie de CorinthOf de Sikyéa et do Megara. 

J’ai amené ainsi l'hietoire de Sparte jusqu’à la période mar- 
quée par le règne de Pisistrate à Athènes, époque à laquelle elle 
avait atteint son maximum de territoire , était de l’aveu de 
tous l’Ëtat le plus puissant de la Grèce, et jouissait d’an de- 
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gré proportionné de déférence, de la part des autres, .l’en 
viens maintenant à parler des trois cités ddriennes Tiituées 
sur l’isthme et auprès, Corinthe, Sikj’dn et ^^egara, telles 
qu’elles existaient à la même époque. 

Môme dans les renseignements peu abondants qui nous 
sont parvenus, nous trouvoqs les traces d'une activité et d’un 
commerce maritimes considérables chez les Corinthiens, 
aussi loin que le hiiitème siècle avant J.-C. La fondation de 
Korkyra et de Syracuse, dans la onzième Olympiade, ou 
734 avant J.-C. (dont je parlerai avec plus de détails quand 
je traiterai de la colonisation grecque en général), due des 
expéditions parties de Corinthe, prouve qu’ils connaissaient 
bien le moyen de tirer parti de l’excellente situation qui les 
rattachait à la mer des deux côtés du Péloponèse. De plus, 
Thucydide (1), en les .signalant comme étant ceux qui ont 
surtout purgé la mer des pirates dans les anciens temps, 
nous dit aussi que le premier grand progrès dans la fabrica- 
tion des navires, à savoir la construction d'une trirème, ou 
vaisseau de guerre avec un pont plein et trois l,>aiics pour les 
rameurs, est dû l’habileté corinthienne. Ce fut dans l’an- 
née 703 avant J.-C. que le Corintliien Ameinoklês construi- 
sit quatre trirèmes pour les Samiens, les premières que ces 
insulaires eussent jamais possédées. La mention de ce fait 
attesté a^ssi bien l'importance attachée à la nouvelle inven- 
tionqne l’humble échelle sur laquelle, dans ces anciens temps, 
on équipait les forces navales. Et il est un fait non moias im- 
portant qui prouve la puissance maritime de Corinthe dans le 
septième siècle avant J.-C., c’est que la plus ancienne ba- 
taille navale que connais.se Thucydide, était une bataille qui 
eut lieu entre les Corintliiens et les Korkyræens, 664 avant 
J.-C (2). 

Nous avons déjà dit que la ligne des rois Hèraklides à Co- 
rinthe descend graduellement, par une série de noms insi- 
gnifiants, jusqu’à devenir l’oligarchie nommée Bacchiadæ ou 
Bacchiadea, sous laquelle commence la première notion his- 


(2) (M. 1, 13, 




D. ■ 


(1) Thucj-d. 1, 1». 
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torique que nous ayons de la cité. Les personnes ainsi nom- 
mées étaient toutes regardées comme descendant d’Hêra- 
klès, et formaient la ca.ste dominante dans la ville; ses 
membres se mariaient habituellement entre eux, et choisis- 
saient dans leur propre sein un prytanis ou président annuel, 
pour l'administration des affaires. Nous n'avons aucun ren- 
seignement sur leur gouvernement intérieur, excepté le conte 
relatif à Archias, le fondateur de Syracuse (1), l’un des Bac- 
chiades, qui s’était fait tellement détester parmi acte de vio- 
lence brutale dont la conséquence fut la mort du bel et jeune 
Actæon, qu'il fut forcé de s'expatrier. Le choix d'un tel 
homme pour remjdir le poste distingué d’œkiste de la colo- 
nie de Syracuse ne nous donne pas une idée favorable de 
l’oligarchie bacchiade ; nous ne savons cependant pas sur 
quelle autorité originale s’appuie le récit, et nous ne pou- 
vons pas non plus être sûrs qu’il soit raconté exactement. 
Mais Corinthe, sous leur gouvernement, était déjà devenue 
une puissante cité commerciale et maritime. 

Megara, le dernier Etat dôrien dans cette direction à l’est, 
et limitrophe de l’.\ttique au point où les montagnes appe- 
lées Kerata descendent jusqu’à Eleusis et jusqu’à la plaine de 
Thria, fut, affirme-t-on, établie dans l’origine par les Dôriens 
de Corinthe, et resta 'pendant quelque temps une dépen- 
dance de cette cité. On dit de plus qu'elle commença seule- 
ment par être un des cinq villages séjiarés — Megara, Hera-a, 
Peiræa, Kynosura, Tripodiskos — habités par une popula- 
tion composée de parents, et vivant en général dans des 
termes d'amitié, divisés cependant parfois par des querelles, 
et dans ces occasions faisant la guerre avec un dc'gré de 
douceur et de confiance chevaleresque qui détruit l’affirma- 
tion proverbiale quant au caractère sanguinaire des inimitiés 
entre parents. Ces deux renseignements nous sont transmis 


(1) l’lutarque, Atnator. Narrât, c. 2, 
p. 772 ; Diod. Fragm. liv. VIII, p. 26. 
Alexander .Ktolus (Fragm. I, 5, èd. 
i^chtieidewÎD), elle Scholiaate ad Ai>uU. 


Kliod. IV, 1212, semblent rattacher ce 
fait d\mtrage n rexpulsion des Bac- 
cliiades do Corinthe, qui n'arriva que 
longtemps après. 


T. IV. 
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(nous ignorons quelle en est la première source) comme ser- 
vant à expliquer certaines phrases qui avaient cours (1); 
l’auteur du second ne peut s'ètre accordé avec l’auteur du 
premier en considérant les Corinthiens comme maîtres de la 
Mégaris, puisqu’il les représente comme fomentant des 
guerres entre ces cinq villages dans le dessein d’acquérir ce 
territoire. Quelle que puisse être la vérité relativement à 
cette ancienne sujétion supposée de Megara, nous la connais- 
sons (2) dans l’àge historique, et cela aussi à une épmjue 
au-ssi reculée que la quatorzième Olympiade, seulement 
comme une cité dorienne indépendante, maintenant l’inté- 
grité de son territoire sous son chef Orsippos, le fameux 
coureur olympique, contre quelques ennemis puis.sants, pro- 
bablement les Corinthiens. C’était une cité ne jouissant pa.s 
d’une médiocre considération, pos.sédjnt un territoire qui, 
passant d’un côté du mont Oeranoia à l’autre côté, s’étendait 
jusqu’au golfe Corinthien, sur lequel étaient situés la ville 
fortifiée et le port de Péga', .appartenant aux Mégariens. Elle 


(l) prcminr renseignement semble 
TAppurté ù D^mùQ (aut«>ur qui écri- 
vait sur Tarcliéologie attiqno , ou, 
comme on l’apîtellc, un ’Atôioéypayo;, 
dont la date est environ 2HO avant d.-C. 
V. Phanodémi, Dêmônb, CUtodénii, 
atqiio litri, ’A’îQiowv, Fragmenta, éd. 
î^iebcUs, Pnefatio, p, viii-xi). On lo 
donne comme ex{)lication de la locution 
— ô Aiô; KofiivOo;. V. Schol. a<i 
Pindar. Xcm. V’IIad fincm; Scbol. Aris- 
toph. Kan. 440 : les Corinthiens sem- 
blent avoir représenté leur héros épti- 
nyme comme fils de Zens, bien qu’il 
y eftt d’antres Grecs qui ne le croyaient 
pa.s (Pausau. 11, l, 1). 

Quant à robKgation dons laquelle 
étaient les Mégariens de venir h t’orin- 
tlie comme démonstration de douleur ü 
l'occasion de la mort de l’iin des mem- 
bres de l'oliptrcbie Jkicchiade, c’est 
peut-être un rt^it copié sur lo K*gle- 
inont de Sparte enneemant les Pcriœki 


et les Ilotes (Hérodote, VI, 57 ; Patisan. 
IV, 14,3; Tyrléc, FragmO. Pau5ianias 
pense que la victoire des Mégariens sur 
les Corintliiens, qu'il vit rapjïclée dans 
le Or;<Tacvpé; mégarien à Olympia, avait 
été gagnée avant la première Ol^mipia- 
de, quand Pborbas occupait û Athènes 
l'arcbontat à vie ; Phorbos est placé par 
les clirono)ogiste-<( le cinquième dans la 
série à partir de Medon, Hls de Codni.s 
^Pausan. I, 39, 4; VI, 19, 9). II est 
fait alinsion à l’ancienne inimitié ((ui 
existait entre Corinthe et Mcgnra dans 
Pintarque, Do Maliguitato lieroduti, 
p. 868, c. 35. 

La seconde histoire mentionnée dans 
le texte est donnée par Plutarque, 
(^næstion. Gnec. c. 17, p. 295, pour 
expliquer le sens du mot ÂopO^evo;. 

(2) Pansanias, 1, 4 4, 1 , et IVpi- 
grammesur Orsippos dans Hoeckli , Cor- 
pus Inscript. Or. n* 10.50, avec le com- 
mentaire de Uoeckh. 
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ÉUlit mère de colonies anciennes et éloipnées, et capable, 5 
répo(iue de Solôn, de soutenir une lutte prolonpeo avec les 
Athéniens pour la possession de Salamis; lutte dans laquelle 
les derniers finirent, il est vrai, par être victorieux, nmis ce- 
lle fut pas sans une période intermédiaire de revers et de 
désespoir. 

Quant à l’ancienne histoire de .Sikyôn, depuis l'époque oii > 
elle devint dôrienne jusqu’au septième siècle avant J.-C,, ’ 

nous n’eu connaissons rien. Le premier renseipnenient que 
nous possédions relativement à cette ville se ra[iporte à l’éta- 
blissenient du despotisme d’Orthagoras, vers 080-070 avant 
J.-C. Et il est un point qui mérite d’ôtre signalé, c’est que 
les villes mentionnées jilus haut, Corinthe, Sikyôn et lle- 
gara, éprouvèrent toutes les trois pendant le cours du même 
siècle un changement senildable de gouvernement. Dans cha- 
cune d’elles il s’établit un despote : Orthagoras à Sikyôn,. 
Kypselos à Corintlie, Theagenès à Megara. 

Par malheur nous avons trop peu de preuves sur l'état de- 
choses qui précéda et fit réussir ce changement de gouver- 
nement, pour jiouvoir en apprécier complètement la portée.. 
Mais ce qui attire plus iiarticulièremeiit notre attention sur 
ce fait, c’est que le même phéiionièiie semble s’ètre présenté 
à la même époque dans un nombre considérable de cités 
coiitiiioiifalcs, insulaires et coloniales, dans beaucoup de 
juirtics differentes du monde grec. La période qui s’étend 
entre (5.50 et 500 avant J.-C. vit l’élévation et la chute d’une 
foule de des]>otes et de dyn.asties despotiques, chacun dams 
sa propre ville séparée. Pendant l’intervalle suivant, entre 
.500 et 3.50 .avant J.-C., de nouveaux despotes, bien qu’il 
s’on élève à l’occasion, deviennent plus rares. Les disputes 
politiques prennent un autre tour, et la question est soule- 
vée d'une manière directe et ostensible entre le grand et le 
]>etit nombre, entre le peuple et l’oligarchie. Mais dans les 
temps plus avancés qui suivent la bataille de Chæroneia, à 
mesure que la Grèce, déclinant en esprit civique non moins 
qu’en esprit militaire, est contrainte d'employer constam- 
tneiit des troupes mercenaires et est humiliée par l’interven- 
tion dominante d’étrangers, lé despote, avec ses gardes du 
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corps étrangers permanents, devient encore un trait caracté- 
ristique (lu temps; tendance qui fut combattue partiellement, 
mais ne fut jamais complètement vaincue par Aratus et la 
'ligue achæenne du troisième siècle avant .l.-C. 

Il eût été instructif de posséder un exposé fidèle de ces 
changements de gouvernement dans quelques-unes des plus 
considérables villes grecques. D.ans l'absence de telles 
preuves, nous ne pouvons faire mieux que de recueillir les 
courtes phrases d'Aristote et d’autres écrivains relatives aux 
causes qui les ont produits. En eflfet, comme le même chan- 
gement (le gouvernement fut commun, presqu'à la même 
époque, à des cités différant beaucoup par les localités, les 
races d’habitants, les goûts, les habitudes et Infortuné, il doit 
en partie avoir dépendu de certaines causes générales qui 
sont susceptibles d’être déterminées et expliquées. 

Dans un précédent chapitre j’essayais d’élucider le gouver- 
nement héroïque de la Grèce, autant que les poèmes épiques 
pouvaient le faire connaître — gouvernement fondé (si nous 
pouvons employer la phraséologie moderne) sur le droit divin, 
en tant qu’opposé à la souveraineté du peuple, mais exigeant, 
comme condition essentielle, que le roi possédât une force, 
tant de corps que d’esprit, non indigne de la race élevée à 
laquelle il appartenait (1). Dans ce gouvernement, l’autorité, 
qui pénètre toute la société, réside toute dans le roi. Mais, 
(lans des occasions importantes, elle s’exerce au moyen des 
formes de la publicité; il délibère et même discute avec le 
conseil des chefs ou anciens; après cette délibération il com- 
munique avec l'Agora assemblée, qui écoute et approuve, peut- 
être écoute et murmure, mais n’est pas admise à choisir ou à 
rejeter. En rendant compte du système de Lykurgue, je re- 
marquais que les anciennes rhetræ primitives (ou chartes con- 
tractuelle.s) indiquaient l’existence de ces mêmes éléments : 
un roi d’origine surhumaine (dans ce cas particulier deux rois 
coordonnés), un sénat composé de vingt-huit vieillards. 


(1) V. un passage frappant lîaus riular^aô, Præccpt. Püi|>uM. gorcî’.J. 
c. 5, p. 801. . 
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outre les rois qui}' siégeaient, et une ekklesia, ou assemblée 
publique des citoyens, réunis dans le but d’approuver ou de 
rejeter les propositions qui leur étaient soumises, avec peu 
ou point de liberté de discussion. Les éléments du gouverne- ' 
ment héroïque de la Grèce se trouvent ainsi être en substance 
les mêmes que ceux qui existaient dans la constitution pri- 
mitive de Lykurgue : dans les deux cas, la force prédomi- 
nante étant entre les mains des rois, et les fonctions du 
sénat, et plus encore celles de l'assemblée publique étant 
Comparativement étroites et restreintes : dans les deux cas; 
l’autorité royale ayant pour base un certain sentiment reli- 
gieux, qui tendait à exclure toute rivalité et à assurer la 
.soumission dans le peuple jusqu’à un certain point, malgré 
l'inconduite ou les défauts du souverain. Chez les principales 
tribus des Epirotes, ce gouvernement subsista jusqu’au troi- 
sième siècle avant J.-C. (1), bien que quelques-unes y eus- 
sent renoncé et fus.sent dans l’habitude de choisir annuelle- 
ment un président au sein de la gens à laquelle le roi 
appartenait. 

En partant de ces points, communs au gouvernement hé- 
ro'ique grec et au système primitif de Lykurgue, nous trou- 
vons que, dans les cités grecques en général, le roi est rem- 
placé par une oligarchie consistant en un nombre limité de 
familles, tandis qu’à Sparte l’autorité royale, bien que con- 
sidérablement réduite, n’est jamais abolie. Et le tour diffé- 
rent que prirent les événements à Sparte est susceptible 
d’ôtre expliqué en partie. Il arriva que, pendant cinq siècles, 
ni l’une ni l’autre des deux lignes coordonnées de rois Spar- 
tiates ne furent jamais sans quelques représentants m.àles, de 
sorte que le sentiment de droit divin, sur lequel était fondée 
leur prééminence, ne dévia en aucun temps de la direction 
(ju’il avait reçue. Ce sentiment ne s’éteignit jamais complè- 
tement dans l’esprit tenace de Sparte, mais il finit par s’affai- 
blir assez pour amener le besoin de garanties contre l’abus. 
Si le sénat avait été un corps plus nombreux composé d’’un 


(1) Plutarque, Pyrrb. e. 5. Aristote, Polit. V, 9, 1. 
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petit nombre de familles principales et comprenant des 
hommes de tons les âges, il eût pu se faire qu'il eût étendu 
ses pouvoirs au point d'absorber ceux du roi. Mais un conseil 
de vingt-huit hommes très -âgés, choisis indistiTictement dans 
toutes les familles Spartiates, était essentiellement une force 
accessoire et secondaire. Il était trop faible même pour en- 
traver le pouvoir du roi ; encore moins pouvait-il devenir son 
rival; et il lui servait môme indirectement d'appui, en em- 
pêchant la formation de tout autre ordre privilégié assez 
puissant pour dominer son autorité. Cette insuffisance de la 
part du .sénat fut une des causes qui amenèrent la formation 
du conseil annuellement renouvelé des Cinq, appelés les 
éphores; dans l’origine, conseil de défense, comme les tri- 
buns romains, créé dans le dessein de restreindre les abus du 
pouvoir royal, mais devenant dans la suite, en se dévelop- 
pant, un directoire exécutif .souverain et irresponsable. 
Grâce aux dissensions interminables qui divisaient les deux 
rois coordonnés, les éphores empiétèrent sur leur pouvoir 
des deux côtés, les renfermèrent dans de certaines fonctions 
spéciales, et même les rendirent responsables et passibles de 
punition, mais n'aspirèrent j.umais à .abolir la dignité. Ce que 
l'autorité roj-ale perdit en étendue (pour emprunter la juste 
remarque du roi Theopompos (1), elle le gagna en durée. Les 
descendants des jume.aux Kurysthenôs et Proklès restèrent 
en possession de leur double sceptre depuis les premiers 
temps historiques jusqu’aux révolutions d’Agis 111 et de 
Kleomenês III, généraux des forces militaires, devenant de 
plus en plus riches, et respectés aussi bien qu’influents dans 
l’Ét.at, bien que les éphores fussent leurs supérieurs. Et ces 
derniers devinrent avec le temps tout atissi despotes, par 
rapport .aux affaires intérieures, que les rois pouvaient 
l'avoir jamais été avant eux. C.ar l’esprit sp.artiate, profon- 
dément pénétré des sentiments de commandement et 
d'obéissance, resta comparativement insensible aux idée.s 
de contrôle et de responsabilité, et môme opposé à la discus- 

r- ■ ■ ■ 

(1) Ar^tote, Polit. V, n, 1. • 
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sion et à la censure libres des mesures ou des agents publics 
qu’impliquent de telles idées. Nous devons nous rajipeler que 
la constitution politique Spartiate fut à la fois simplifiée dans 
son caractère et aidée dans son action jiar la portée com- 
préhensive de la discipline de Lvkurgue, avec la jiression 
rigoureuse qu’elle exeirçait également sur les riches et sui^ 
les pauvres, et qui écartait un grand nombre des causes d’où 
naissaient ailleurs des séditions ; discipline qui habituait les 
citoyens les plus fiers et les plus rebelles à une vie d’obéis- 
sance continue, qui répondaità tout besoin existant de .système 
et de régularité, qui rendait les habitudes personnelles d’exis- 
tence à Sparte beaucoup plus égales que celles que pouvait 
leur opposer même la démocratique Athènes , mais qui con- 
tribuait en même temps à engendrer un mépris pour les par- 
leurs et un dédain pour tout discours méthodique et pro- 
longé, sentiments suffisants par eux-mèmes pour exclure 
toute intervention régulière de la masse des citoj^ens ilans 
les affaires soit politiques, soit judiciaires. 

Tel était l’état de choses à Sparte. Mais, dans le reste de la 
Grèce, le gouvernement héroïque primitif fut modifié dans 
un sens tout différent : le peuple s’éleva d’une façon bien 
plus prononcée au-dessus de ce sentiment de droit divin et 
<le respect personnel qui, dans l’origine, donnait au roi son 
pouvoir. Une soumission volontaire cessa de la part du 
peuple, et plus encore de la part des chefs inférieurs, et avec 
elle cessa la royauté héroïque. On en vint à sentir le besoin 
de quelque chose qui ressemblât à un système ou à une cons- 
titution. 

On devra chercher sans doute une des cau.ses principales 
de cette cessation de la royauté, si universelle dans la mar- 
che politique de la Hellas, dans la petitesse et la résidence 
concentrée de chaque société hellénique distincte. Un seul 
chef, perpétuel et irresponsable, n’était nullement essentiel 
au maintien de l’union. Dans l’Europe moderne, et dans le 
plus grand nombre de cas, les différentes sociétés politiques 
qui sortirent des ruines de l’empire romain embras.saient 
chacune une population considérable et une vaste étendue 
de territoire. La forme monarchique se présentait comme le 


40 


HISTOIBB DB LA GRÈCE 


seul moyen connu d’union entre les parties, le seul symliole 
visible et imposant d’une identité nationale. Le caractère 
militaire des envahisseurs teutoniques, aussi bien que les 
traditions de l’empire romain qu’ils démembraient, tendaient 
également à l’établissement d’un chef monarchique. L’aboli- 
' tioB de la dignité aurait été considérée comme un équivalent 
‘ îk la dissolution de la nation, et elle l’aurait été en réalité ; 
puisque le maintien d'une union collective au moyen d’as- 
.semblées générales était une si grande gêne que les rois eux- 
. mêmes essayaient en vain de l’exiger de force; et d’ailleni-s 
( le gouvernement représentatif était inconnu alors. 

L’histoire du moj en âge, bien que présentant une résis- 
tance constante de la part de sujets puissants, des rois iso- 
lés déposés fréquemment, et des dynasties changées par 
occasion, contient peu d’exemples d’efforts faits pour main- 
tenir un vaste agrégat politique uni sans un roi, .soit hérédi- 
taire, soit électif. Même vers la fin du dernier siècle, à 
l’époque où la constitution fédérale des Etats-Unis d’Amé- 
rique fut créée pour la première fois, plus d’un penseur 
regarda (1) comme une impossibilité l’application de tout 
autre .système que le système monarchique à un territoire 
d’une étendue et d’une population considérables, de manière 
à combiner l’union de l’en.semble avec des garanties et des 
privilèges égaux pour chacune des parties. Et ce pouvait 
bien être une impos.sibilité réelle chez un peuple gros.sier 
quelconque, avec de fortes particularités locales, de diffi- 
ciles moyens de communication, et n’ayant pas encore ac- 
quis des habitudes de gouvernement représentatif. Aussi, 
dans toutes les grandes nations de l’Europe du moyen âge 
et de l'Europe moderne, à peu d'exceptions près, le senti- 
ment dominant a été favorable à la monarchie ; mais partout 


(1) V. ce jmjpfc 'liarnté <lant retlmi* « Il est de la nature d'une république 
mble collection de lettron. appelée lo (dit Montesquieu, Esprit des Lois, 

Fcdcrtliste, écrite en 1787, dons lo VIII, 16) de n’nvoir qu’un petit terri- 

temps où l'on di«cutait la constitution foire; sans coin, elle no peut guère 

fkMléralc des Etats-Unis d'Amérique, subsister. » 

lettres 9, 10, 14, par M. Madison. 
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OÙ une seule cité, un district ou un groupe de villages, soit 
dans les plaines de la Lombardie, soit dans les montagnes 
de la Suisse, a acquis l’indépendance î partout où une petite 
fraction s’est séparée de l’agrégat, on a trouvé le sentiment 
opposé, et la tendance nîitnrelle a été dirigée vers quelque 
modification du gouvernement républicain (1), qui a souvent, 
il est vrai, engendré un despote, comme en Grèce, mais tou- 
jours au moyen d’un mélange contre nature de force et de 
fraude. Le s3'stème féodal, né de l'état désordonné de l’Eu- 
rope entre le huitième et le treizième siècle, supposait tou- 
jours un suzerain permanent, investi de droits étendus, se 
rapportant à la fois aux personnes et aux propriétés de ses 
vassaux, bien que sujet aussi à certaines obligations vis-à-vis 
d’eux : les vassaux immédiats du roi avaient leurs propres 
vassaux subordonnés, vis-à-vis desquels ils étaient dans le 
même rapport ; et dans cette hiérarchie (2) de pouvoir, de 


(U Davifl Hume, tlana »on essai XV* 
(vnl, I, p. 159, éd. 1760), après avoir 
fait remarquer « que tontes les sortes 
de gouvernements, Ultres et despoti- 
ques, semblent avoir subi dans les 
teinjvs mmlcmcs (i. r. on tant qne coin- 
petrés aux anciens) un grand change- 
ment en mieux, smis le rapport de la 
politique tantétraiigère qn’intêrieurc », 
i*ontinne en disant : 

« Mais, bien que tontes les sortes <le 
gouvernements so soient améltorées 
dans les temps modernes, cependant 
le gouvcnicnient monarchique semble 
avoir fait les plus grands pas vers la 
perfection. On peutaujoitrd’huianirmcr 
des monarchies civilisé ce qu'on di- 
sait jadis à la louange des républiques 
tctilos, k savoir qu’elles sont nu gouver- 
nement de lois et non pas d’iiommes. 
On les trouve susceptibUs d’ordre, do 
mi^tlio<le et de slabUité h un degré sur- 
prenant. Iji propriété y est sftre, l’in- 
dustrie encouragée, les arts y flenris- 
sent, et le prince vit en sécurité au 
milien de scs sujets, comme un père au 
milieu de ses enfants. Il y a peut-être, 


et il y a en pendant deux siècles, près 
de deux cejits princes absolus, grands 
et petits, en Europe) et en accordant 
vingt années |>our chaque ri>gne, nous 
pouvons supposer qu’il y a eu en tout 
denxmillo monarquesou tyrans, comme 
les Grecs les auraient appelés; cepen- 
dant de ce nombre il n'y en a )>as en nn 
senl, pas même Philippe II d’Espagne, 
aussi mauvais qucTiÛsre, que Caligula, 
que Xéroii, que Domitien, qui furent 
quatre sur douze dans la liste des 
empereurs romains. 11 faut cependant 
avouer que, bien qne Im gouveniomenta 
monarchiques se soient pins rappro- 
chés des gouvernements |>opulaires en 
douceur et en stabilité, ils leur sont 
encore bien inférieurs. Xotre éducation 
et nos moMirs modernes inspirent plus 
d’humanité et de modération que celles 
des anciens, mais n’ont pas encore pu 
l’emporter entièrement sur les désa\-an- 
tages de cette forme do gouverne- 
ment. > 

(2) V. les leçons de M. Gnizot, Cours 
d’histoire moderne, leçon 30, vol. III, 
p. 187, éd. 1829. 
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propriétés et de territoires fondus ensemble, les droits du 
elief, qu’il fût roi, duo ou baron, étaient conçus comme cons- 
tituant un Etat à part et comme n'étant ni conférés dans 
' l'oripine par l'octroi, ni révocables au gré de ceux sur les- 
quels ou les exerçait. Cette idée de la nature essentielle 
d'une autorité politique était un point dans lequel se ren- 
contraient les trois grands éléments de la société européenne 
moderne, réléiuent teutonique, l’élément latin et l'élément 
chrétien, chacun toutefois d'une manière différente et avec 
différentes modifications; et il en résulta diverses tentatives 
faites ])ar les sujets pour entrer en accommodement avec 
leurs chefs, sans aucune idée de lui substituer un pouvoir 
exécutif délégué. Sur des points particuliers île ces monar- 
chies féodales il s'éleva insensiblement des villes avec une 
population concentrée, où l'on vit la remarquable combinai- 
son du sentiment républicain réclamant la direction collec- 
tive et responsable de leurs propres affaires locales, avec la 
nécessité de l'union et de la subordination vis-à-vis du grand 
tout monarchique ; et do là vint encore une nouvelle force 
tendant à la fois à maintenir la forme et à déterminer d'avance, 
la marche du gouvernement royal (1). Et l’on a trouvé ])o.s- 


(1) M. Augustin Thierry fait obser- 
ver, Lettres sur l'histoire de France, 
lettre 16, p. 235 : 

< Sans aucun souvenir de l'histoire 
grecque ou romaine, les bourgeois de» 
ouzit-me et douzième siècles, soit que 
leur ville lût sous la seigneurie d'un 
roi, d'un comte, d'un duc, d'un évèque 
ou d'une abbaye, allaient droit à la 
répiibliquc ; mais la réaction du pouvoir 
«‘tabli les rejetait souvent en arrière. 
1>u balanceimuit de ces deux forces oj>- 
posées résultait pour la ville une sorte 
de gou^'cruelllent mixte, et r'est ce qui 
arri\a, en général, dans le nord de la 
France, comme le prouvent les chartes 
de commune. * 

Même dans les citi.^ italiennes, qui 
de\inre«t autouomes eu pratique, et 
pnxluisircnt des despotes aussi nom- 


brettx et aussi dénués de principes que 
les dépotes grecs (j'établirai celte com- 
pnraisou d'une favou plus étendue ci- 
après), M. Ilallam fait observer que 
c la souveraineté des empereurs, bien 
que n'étant pas très-réelle, était tou- 
jours nduiiseen théorie ; leur nom était 
employé datis les actes publics et pa- 
raissait sur les monnaies. » Wiew of 
tho Middle Ages, jairt. I, c. 3, p. 316, 
6* édit. 

V. aussi M. lUynouard, Histoire du 
Droit municipal en Franco, liv. III, 
c. 12, vol. Il, p. 156 : « Cetta sépara- 
tion essentielle et fondamentale entre 
les actes, les agents du gouveruemeut, 

— et le* actes, les agents de l’adminis- 
tration locale pour lea aflaircs locales, 

— cette démarcation politique, dont 
l'empire romain avait d<nmé l'exemple. 
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sible en pnitique d'atteindre ce dernier olijet — de combi- 
ner le gouvernement royal avec une administration fixe, des 
lois égales exécutées sans partialité, la sécurité pour les 
personnes et les biens, et la liberté de discussion avec des 
formes représentatives, et cela à un degré que les plus sages 
parmi les anciens Grecs auraient considéré comme iniptis- 
sible à atteindre (1). Un tel progrès dans l'action pratique 
«le cette sorte de gouvernement, en parlant toujours coinpa- 
rativeraent aux rois des temps anciens en Syrie, en Egypte, 
en Judée, dans les cités grecques et à Rome, joint à la force 
croissante de toute routine établie et à la durée plus grande 
de toutes les institutions et de toutes les croyances qui ont 
une fois pris pi«»d dans une vaste étendue de territoire et 
chez un peuple considérable quelconque ; ces causes, disons- 
nous, firent que le sentiment monarchique resta prédominant 
dans l'esprit européen (non toutefois sans de forts dissenti- 
ments nés j«r occasion), grâce au développement des con- 
naissances et aux progrès de l'expérience politique dans les 
«leux derniers siècles. 

Il est imp«)rtant de montrer que les institutions et les 
tendances monarchiques qui dominaient dans l'Europe du 
moyen âge et dans l'Europe modeéne ont été et engemlrées 
et perpétuées par des causes particulières à ces s«>ciétés, 
tomlis que de telles causes n'avaient point place «lan's les 


et qui conciliait lo g:ou\crncu)ent mo- 
nurdii(|uc avec uue adininistmtiüu 
]i«)ptilaire, — contiuaa plus on moins 
exprcsséiuotit sous les trois dynas- 
ties. » 

M. Kaynonanl pousse trop loin sa 
théorie de la consenation continue dos 
{Mjuvuirs municipaux dans des villes 
depuis rempiro romain jusqu'à latroi- 
><n me dynastie frati^'aise ; mais U n'est 
ii> cessaire quo j'entre dans c<‘Ue 
question pour lo but que je me pro- 
pose. 

(l) Kelativcracnt aux républiques 
italiennes du moytm Ape, M, .Sismondi 


fait observer, en parlant de IMiilippe 
dcllu Turre, ap^>elé aignor y&i' le peupla 
de Corne, de Vcrceil et de Borganto : 
t Dansées villes, non plus que dans 
celles quo sou frère s'étuit aupurevant 
assujetties, le peuple no croyait {K>int 
rrnoucer à sa liberté; il n’avait point 
voulu cboUirim nialtru, mais seulement 
un protecteur contre les nobles, un ca- 
pitaine des gens de guerre, et un clief 
de la justice. L’expérienco lui apprit 
trop tard que ces pK*rt>gatives nmnies 
constituflient un souverain. > KépubU- 
ques italiennes, voL III, c. 20, p. 273. 
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sociétés helléniques; par là nous pourrons étudier les phé- 
nomènes de la Heltas dans l’esprit qui leur convient, et avec 
une appréciation impartiale de la manière de voir univer- 
selle parmi les Grecs à l’égard de l’idée de roi. Le sentiment 
primitiî qu’on éprouvait pour le roi héroïque s’éteignit : il 
devint d’almrd de l’indifFérence, ensuite, après l’expérience 
qu’on fit des despotes, une antipathie prononcée. 

Pour un historien tel que M. Mitford, rempli d’idées an- 
glaises relativement au gouvernement, ce sentiment anti- 
monarchique paraît tenir de la folie, et les communautés 
grecques ressemblent à des fous sans gardien; tandis que le 
plus grand des bienfaiteurs est le roi héréditaire qui les con- 
quiert en venant du dehors — le meilleur après lui est le 
despote indigène qui s’empare de l'acropolis et met ses con- 
citoyens sous le joug. Il ne peut y avoir de moyen plus sur 
de mal comprendre et d’altérer les phénomènes grecs que 
de les lire dans cet esprit, qui détruit les maximes et de pru- 
dence et de moralité ayant cours dans l’ancien monde. La 
haine des rois telle qu’elle existait chez les Grecs (quoi qu’on 
puisse penser aujourd’hui d’un pareil sentiment) était une 
vertu prééminente, tirant directement son origine de la par- 
tie la plus noble et la plus sage de leur nature. C'était une 
conséquence de la conviction profonde qu’ils avaient de la 
nécessité d’une contrainte légale universelle; c’était une 
expression directe de cette sociabilité réglée qui exigeait le 
contrôle d’une passion individuelle de la part de chacun sans 
exception, et surtout de celui à qui le pouvoir était confié. 
La conception que les Grecs se formaient d’un seul maître 
irresponsable, ou d’un roi qui ne pouvait pas faire mal, peut 
être exprimée par les paroles éloquentes d’Hérodote (1) ; 
« Il renverse les coutumes du pays; il viole des femmes; il 
met des hommes à mort sans jugement. " Aucune autre con- 
ception des tendances probables de la royauté n’était justi- 
fiée soit par une connai.ssance générale de la nature hu- 


(U Hérodot«, III, 80. Iïo{jL*t« tî xivtl irarjua, xal ^lâtai ^uvauxa;, xtîî- 
V» te àxpttov;. 


uigiii/' 


COIllNTHE, SIKYÔN ET MF.OAUA. DESPOTES OKECS 45 

inaine, soit par l’expérience politique telle qu'elle exista à 
partir de Solôn ; aucun autre sentiment que l’aversion ne 
pouvait être éprouvé pour un caractère ainsi conçu; personne 
autre qu’un homme ambitieux et sans principes n’aurait 
cherché à s’en revêtir. 

Notre expérience politique plus étendue nous a appris à 
modifier cette opinion, en nous montrant qu’avec les condi- 
tions de la monarchie dans les meilleurs gouvernements de 
l’Europe moderne, les énormités décrites par Hérodote ne se 
rencontrent pas, et qu'il est possible, au moyen de constitutions 
représentatives agissant sous l’empire d'une ceitaine force de 
mœurs , de coutumes et de souvenirs historiques, d’obvier à 
un grand nombre de maux qui doivent vraisemblablement faire 
naître l’obligation proclamée d’une obéissance péremptoire 
vis-à-vis d’uil roi héréditaire et irresponsable, que l’on ne 
peut changer sans employer une violence en dehors de la 
constitution. Mais un champ aussi considérable d’observation 
n’était pas ouvert à Aristote , le plus sage aussi bien que le 
plus prudent des anciens théoriciens ; et l’aurait-il été, il ne 
lui eût pas non plus été possible d’appliquer avec assurance les 
leçons qu'il en aurait reçues aux gouvernements des diverses 
cités de la Grèce. La théorie d'un roi constitutionnel parti- 
culièrement, telle quelle existe en Angleterre, lui aurait 
paru impraticable , à savoir ; établir un roi qui règne sans 
gouverner, au nom duquel tout le pouvoir s’exerce, et dont 
cependant la volonté personnelle a en pratique peu ou point 
d'effet, exempt de toute responsabilité sans faire usage de 
cette exemption, recevant de chacun des démonstrations illi- 
mitées d’hommages qui ne se traduisent jamais en acte, si ce 
n'est dans les limites d’une loi connue, entouré de tout l’at- 
tirail du pouvoir, agissant toutefois comme un instrument 
passif dans les mains de ministres désignés à son choix par 
des indications auxquelles il n’est pas libre de résister. Cette 
remarquable combinaison de grandeur et de puissance sur- 
humaines et fictives avec une camisole de force invisible et 
réelle, voilà ce qu’un Anglais a dans la pensée quand il parle 
d’un roi constitutionnel. Les événements de notre histoire 
ont' fait qu’elle a réussi en Angleterre, au milieu d’une aris- 
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tocratie la plus puissante que le monde ait encore vue; mais 
il nous reste encore à apprendre s’il se peut faire qu'elle existe 
ailleurs, ou si la rencontre d’un seul roi, à la fois capable, 
hostile et résolu, ne peut pas suffire pour la détruire. Quant à 
Aristote, à coup sfir, il n’aurait pu la considérer que comme 
inintelligible et impraticable; non pas vraisemblablement 
même dans un seul cas, mais comme complètement incon- 
cevable en tant que système permanent et avec toutes les 
diversités de tempérament inhérentes aux membres succes- 
sifs d’une dynastie héréditaire. Quand les Grecs pen.saierità 
un homme exempt de responsabilité légale, ils le conce- 
vaient comme étant réellement et véritablement tel, de faitr 
aussi bien que de nom, et dominant une communauté sans 
défense exposée à son oppression; et la crainte et la haine 
qu'il leur inspirait se mesuraient par leur respect pour un 
gouvernement de lois égales et de libre parole (1), à l’ascen- 
dant desquelles .s’associaient toutes leurs espérances de sécu- 
rité , dans la démocratie d’Athènes plus peut-être que dans 
toute autre partie de la Grèce. Et si ce sentiment était un 
des meilleurs de l'e.sprit grec, il était aussi l’un des plus ré- 
pandus : c’était un point d’unanimité de haute valeur au 
milieu de points si nombreux de division. Nous ne pouvons 
l’expliquer ni le critiquer en le comparant aux sentiments 


(\) Enripido (Supplices, 429) e^epose 
olniremcnt l’idée d'rni rjfawo;, telle 
qn’ello ctâit admise en (iréce; ranti- 
thèse des lois : 

rjpâvvo’j So'ïp.fvc'itsjov • 

?ô pièv rptirurrov, ovx slciv 

Koivol, xpatcv 8* eî;,*cà'# vôitov 

[pivoç 

ACétèî TTttp* aÙTâ. 

Cf. îi^ph. Aiiti^. 737. V. aiusi la 
discussion dans Aristote, Polit. 111^ 
sect. 10 et 11, où il discute le potrver- 
nemen t du roi par cumparaisoii avec celui 
des lois ; cf. aussi IV, 8, 2-3. La per- 
soanî appelée « roi selon la loi • n’est 
point dn tout roi, à son avis : *0 [ùv 


yàp xavà vépov XryôjAsvo; ovx 

Ittiv ctoo; xaWïtEp gl« 0 |uv JJatxx/sts; 
(in, U, 1). 

Ilelativenieut ù l90vop.t7i, tffr,yoçtr„ 
— lois égales et discours 
égal, en tant qu’opposés a la monar- 
chie. V. Hértxîôte, 111, 142, V, 78-92; 
Thucyd. III, 62; Demosth. ad Leptin. 
c. 6, p, 481; Eurip. Ion, 671. 

On dit de Timoléon, comme partie 
du ^'ote de reconnais.^:uu'e émis eu s<»t} 
honneur par l'assemblée syracusainc 
aprt-3 sa mort — on toq; xa- 

TaiOtxo^,— àn&o«exs toi»; vôtioy; toCî 
X txe/uüvai; (Plntarqiu), Thnol. c. 39). ^ 
V. Karl. Kricd. llerrnann, Gvicdi. 
Staatsalterthumer, sect. 61). 
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(le l'Knrope moderne, et encore moins aux sentiments très- 
particuliers de l’Angleterre relativement ù la royauté; et 
c'est l'application, quelquefois explicite et quelquefois tacite, 
de cette règle inconvenable, qui rend l'appréciation que fait 
M. Mitfordde la politique grecque si souvent inexacte et 
injuste. 

Quand nous essayerons d'expliquer la marche des affaires 
grecques, non d’après la position d’autres sociétés, mais 
d'après celle des Grecs eux-mêmes, nous verrons de bonnes 
raisons de la cessation de la ro 3 ’auté aussi bien que de la 
répugnance qu’elle inspirait. Si l’esprit grec .avait été aussi 
st.ationnaire et aussi peu susceptible de faire des progrès que 
celui des Orientaux, le mécontentement causé par quelques 
rois pris individuellement n’aurait pas amené d’autre chan- 
gement que la déposition d'un mauvais roi en faveur d’un 
autre promettant d’être meilleur, sans jamais étendre les 
vues du peuple jusqu’i'i une conception plus élevée que celle 
d’un gouvernement personnel. Mais l’esprit grec était d’un 
caractère progressif, cap.able de concevoir et de réaliser gra- 
duellement des combinaisons sociales corrigées. De plus, il 
est dans la nature des choses que tout gouvernement, royal, 
oligarchique ou démocratique, qui ne comprend qu’une seule 
cité, soit beaucoup moins stable que s’il embrassait une plus 
vaste surface et une population plus considérable. Quand la 
soumission semi-religieuse et machinale, qui suppléait aux 
défauts personnels du roi héroïque , devint trop faible pour 
servir de principe moteur, le petit prince se trouvait d.ins un 
contact trop étroit avec son peuple, et trop humblement pourvu 
de tonte manière pour produire un prestige ou une illusion 
d’une autre sorte. Il n'avait aucun moyen d’imposer à son 
imagination par cette combinaison de pompe, do retraite 
et de mystère qu’Hérodote et Xénophon appréciaient si 
bien parmi les artifices de l’art do régner (1). Comme il n’j- 


(1) V. l’histoire de Deiokês (Déjocès), luio imagination grcccinc: et la r\To- 
Ic premier roi roède. dans Hdrotlole, pedic de Xénophon, VIII, 1, 40 ; VIII, 

1, 91), évidemment esquisse tracée par 3, 1-14; VII, 5, 37... oO tovti]) povep 
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avait pas de sentiment nouveau sur lequel un chef perjiétuel 
pût appuyer son pouvoir, de même il n y avait rien dans la 
situation de la communauté qui rendit le maintien d'une 
telle dignité nécessaire pour créer une union visible et effec- 
tive (1). Dans une seule cité, et dans une petite commpnauté 
circonvoisiiie, des délibérations collectives et des règles gé- 
nérales, avec des magistrats temporaires et responsables, 
étaient praticables sans difficulté. 

Conserver un roi irresponsable , et combiner ensuite des 
institutions accessoires qui le forcent à donner à son pays 
les avantages d’un gouvernement responsable, c'est en réalité 
un système extrêmement compliqué, bien que, comme on 
l'a fait remarquer, nous nous soyons familiarisés avec lui 
dans l'Europe moderne. Un changement plus simple et plus 
évident consiste à remplacer le roi lui-même par un magis- 
trat temporaire et responsable ou par plusieurs. Telle fut la 
marche que les affaires suivirent en Grèce. Les chefs infé- , 
rieurs, qui, dans l’origine, avaient servi de con.seil au roi, 
trouvèrent possible de le supplanter et de se partager alter- 
nativement les fonctions de l’administration; ils conservè- 
rent probablement le droit de convoquer par occasion l’as- 
semblée générale , telle qu’elle avait existé auparavant , et 
avec aussi peu d'influence pratique. Tel fut en substance le 
caractère de ce changement qui s'opéra en général dans tous 
les États grecs, à l'exception de Sparte : la royauté fut 
abolie, et une oligarchie prit sa place; conseil délibérant 
collectivement, décidant les affaires générales à la majorité 
des voix, et choisissant quelques individus dans son propre 
sein comme administrateurs temporaires et responsables. 
L’abrogation de la royauté héroi’que fit toujours naître une 
oligarchie. L’époque du mouvement démocratique était en- 


ivô(jiiCe (KCtpoç) 

Twv àpxo|uvu>v $iaçcpeiv Ttj) 

a’>rôjv sWûti, àX).à x«l xaTayoy.Tivïtv 

cütTO aÙTOù;. 

(1) David Ilujue, Kasay XVII, On 
thc Iliso and Progress of the Arts and 


Sciences, p. 198, éd. 1760. 1,cs effets de 
IVteudue plus ou moins grande du ter- 
ritoire sur la nature du gouvernement 
sont aussi bien discutés par Destutt 
do Tracy, Commentaire sur l’Ksprit 
des Lois de Montes<pui‘u, c. 8. 
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core bien éloignée, et la condition du peuple, c'est-à-dire de 
l'ensemble des hommes libres , ne fut pas immédiatement 
changée, soit en bien, soit en mal, par la révolution. Le pçtit 
nombre de personnes privilégiées , entre lesquelles étaient 
répartis et alternaient les attributs royaux, étaient celles 
qui pàr le rang se rapprochaient le plus du roi lui-mëme; 
c'étaient peut-être des membres de la même vaste gens que 
lui, et prétendant à une commune origine divine ou hé- 
roïque. Autant qu'il nous est possible de le reconnaître, ce 
changement semble avoir été opéré par le cours naturel des 
événements et sans violence. Quelquefois la famille royale 
s'éteignait et n'était pas remplacée ; quelquefois , à la mort 
d'un roi, son fils qui lui succédait était reconnu seulement (1) 
comme archonte , ou peut-être écarté complètement pour 
faire place à un prytanis ou président choisi parmi les 
hommes de rang à l'entour. 

À Athènes, on nous dit que Kodros fut le dernier roi, et 
que ses descendants furent reconnus seulement comme ar- 
chontes à vie. Quelques années après, les archontes à vie 
furent remplacés par des archontes nommés pour dix ans, 
et pris dans le corps des enpatridæ ou nobles; dans la suite, 
la durée de l'archontat fut encore réduite à une seule année. 
A Corinthe , les anciens rois , dit-on , passèrent de la même 
manière dans l'oligarchie des Bacchiadœ , dans le sein de 


(1) ArisloU», Polit. III, 9, 7 ; III, 10, 
7-8. 

M. Augustin Thi«rr}' fut renutrquer, 
dans un esprit scrnblHhle, que In grand 
changemnnt politique, tninnnin à aon 
partie si considérable de TEuropo du 
moyen âge au douzième et au treizième 
siècle, et d*oû naquirent lea nombreuses 
mmmuMi difTérentes ou constitutions 
nrbaines, s’ai'eoinplit avec des circons- 
tances trèa-vartées et de diverses ma- 
nières, quelquefois par violence, quel- 
quefois par nn accord harmonieux: 

« C'est une controveree qui doit 
finir, que colle des franchises munici- 
pales obtenues par rinsurrection et 


des franchises municipales accordées. 
Quelque face du problème qu’on 
envisage, il reste bien entendu que 
les (Xïnstitutions urbaines du don- 
zU>me et du treizième sièelc, comme 
toute espèce d'institntions politiques 
dans tous les temps, ont pu s’éta- 
blir à force ouverte, s’octroyer de 
guerre lasse ou de plein gré, être arra- 
chées ou sollicitées, vendues ou données 
gratnitement : les grandes révolutions 
sociales s’accomplissent par tons ces 
mo}*ens à la fois. » (Ang. Thierry, Ré- 
cits des temps mérovingiens, Préface, 
p. 19, 2' édit.) 


T. IV. 
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laquelle on choisissait un prytanis annuel. Nous jiouvons seu- 
lement établir le fait général iTun tel changement, sans 
connaître comment il s’opéra , les premières connaissances 
historiques que nous ayons îles cités grecques commençant 
avec ces oligarchies. 

Ces gouvernements oligarchiques, variant dans leurs dé- 
tails, mais analogues dans leurs traits généraux, furent com- 
muns à toutes les cités de la Grèce propre, aussi bien qu'à 
celles des colonies, dans tout le cours du septième siècle 
avant J.-(L Bien qu'ils eussent peu de tendance immédiate 
à faire du bien à la masse des hommes libres, cependant 
quand nous les comparons au gouvernement héroïque qui les 
précédait, ils indiquent un progrès important, l'adoption 
pour la première fois d'un système mûri et préconçu dans 
l'administration des affaires publiques (1). Ils offrent les pre- 
mières preuves de nouvelles et importantes idées politiques 
dans l’esprit grec, la séparation du pouvoir législatif et du 
pouvoir exécutif; le premier dévolu à un corps collectif, non- 
seulement délibérant, mais encore décidant d'une manière 
iléiiuitive, tandis que le second est confié à des magistrats 
individuels temporaires, responsables vig-à-vis de ce corps à 
l’expiration du temps de leur cliarge. On nous présente 
d'abord une communauté de citoyens, suivant la définition 
d’Aristote, d’hommes ayant qualité pour commander et 
obéir à tour de rôle, et se croyant autorisés à le faire. Le 
souverain collectif, appelé la Cité, est constitué ainsi. Il est 
vrai que cette première communauté de citoyens ne compre- 
nait qu’une petite proportion des hommes personnellement 
libres; mais les idées qui lui servaient de base rommencè- 
rent à pénétrer graduellement daas les esprits de toi*s. Le 


(1) Aristote, Polit. 111, 10,7. ’Eirsi 
èc (<• aprè*s que les premiets rois eu« 
rent Icor toraps} oMvsfiaive 
(i«R Ttpô$ aptrr)v, ovkcti 

vitê|uvov jrrjv àiX’tÇ^rowv 

-AOivôv Tt, noXt’rtiav xaOierseav. 

Kotvôv T*., vnf rommuNe^ le jrraml 


objet pour lequel les villes euro]>éennes 
du moyen Age, eu douzième siècle, lut* 
tèrant avoo tant dVnergiu et qu'ellM 
tînirent par obtenir. V charte d'incor- 
poration et un privilège en vertu dii' 
quel la ville administre ses proproa 
affftires iiitorieures. 
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pouvoir politique avait p«réa son caractère d'institution di- 
vine, et était devenu un attribut légalement communicabie 
aussi bien que déterminé en vue de certains buts définis; 
ainsi fat posé le fondement de ces mille questions qui agi- 
tèrent tant de cités grecques pendant les trois siècles sui- 
vants, en partie quant à sa répartition, en partie quaqt à 
son emploi; questions qui s'élevaient pai^is entre les 
membres de l'oligarchie privilégiée elle-même, parfois enti<e 
cet ordre comme corps et la masse non privilégiée. On peut 
ainsi faire remonter à cette première rtvolution, qui éleva 
l’oligarchie primitive sur les ruines de la royauté héroïque, 
l’origine de ces mouvements populaires qui firent naître tant 
de profonde émotion, tant d’amère antipathie, tant d’éner- 
gie et'de talent dans tout le monde grec, avec différentes 
modifications dans chaque cité particulière^ 

Comment ces premières oligarchies furent-elles adminis- 
trées, c’est ce que nous ne savons pas directement. Mais les 
intérêts étroits et antipopulaires, appartenant naturelle- 
ment à-un petit nombre de privilégiés, avec la violence uni- 
verselle de mœurs et de passions chez les individus, ne nous 
permettent pas de présumer favorablement soit de leur pru- 
dence, soit de leurs bons sentiments, et les faits que nous 
apprenons relativement à la condition de l’Attique avant la 
législation de Solôn (faits qm seront racontés dans le cha- 
pitre suivant) donnent lieu à des conclusions toutes d’un ca- 
ractère défavorable. 

Le premier choc qu’elles reçurent, et qui en renversa un 
si grand nombre, vintdes usurpateurs appelés despotes, qui 
employèrent les mécontentements dominants à la fois comme 
prétexte et comme aide pour leur ambition personnelle, 
tandis que leur réussite très-fréquente semble impliquer que 
ces mécontentements étaient répandus au loin aussi bien que 
sérieux. Ces de.spotes sortirent du sein des oligarchies, mais 
non pas tous de la même manière (1). Parfois le magistrat 


^1) Iji détinitlon d’un .despote est , Miltiadis, e. R s « Omnet habeutur et 
cloimûc dans Cornélius Xl^pos, Vit. dicuntur tyraonlt qui potestate suut 
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exécutif, à qui les oli^rqiies eux-mèines avaient remis d'im- 
portants pouvoirs administratifs pour une certaine période 
temporaire, devenait intidéle à ceux qui l’avaient choisi, et 
acquérait un ascendant suffisant pour conserver malgré eux 
sa dignité d'une manière permanente, peut-être même pour 
la transmettre à son fils. Dans d'autres endroits, et vrai- 
semblablement plus souvent, on vit s'élever ce caractère fa- 
meux appelé le démagogue, dont les historiens, tant anciens 
que modernes, tracent ordinairement un portrait si repous- 
sant (1) ; un homme énergique et ambitieux, membre quel- 
quefois de l’oligarchie elle-même, se posant comme champion 
des griefs et des souffrances de la mîisse non privilégiée, 
acquérait sa faveur et employait sa force d’une manière assez 
efficace pour renverser l’oligarchie par la violence et se cons- 
tituer despote. 11 y avait une troisième forme de despote : 
quelque riche présomptueux, comme Kylon à Athènes, sans 
avoir même le prétexte de la popularité, était à l’ocasion en- 
hardi, par le succès de semblables aventuriers dans d’autres 
endroits, a prendre à ses gages une troupe de parti.sans et à 
.saisir l’acropolis. Et il y eut des exemples, bien que rares, 
d’une ((uatrièiue variété : le descendant direct des anciens 
rois qui, au lieu de .souffrir que l'oligarchie lui imposiit des 
entraves ou le plaçât sous un contrôle, trouvait moyen de la 
subjuguer, et d'arracher par la force un ascendant aussi 
grand que celui dont ses ancêtres avaient joui du gré de tous. 
On doit ajouter encore, dans plusieurs Etats grecs, ræsym- 
nête ou dictateur, citoyen investi formellement d'un pouvoir 
suprême et irresponsable, placé à la tète des forces militaires 
et pourvu d'une escorte permanente, mais seulement pour lui 


pcTpetuA in e» civitatc, qnrc Irbertatc 
nsa est. s 

Cf. Cicéron, I>e Hcpublicû, H, 2G, 
27; III, 14. 

Hippias lo Sopliista disait que le mot 
Tvfocvvo; était entré pour In première 
fois dans 1a langue grecque vers ré|M>- 
que d'Archiloqne (H(X) av. J.-C'.); 
Boeckh pense qifU venAÎt des Lydiens 


ou des IMirygieni (Comment, ad Corp. 
Inscript. n* 3439). 

(1) Aristote, PoUt. V, 8, 2, 3, 4. Tû- 
pawo; — £x ^tpooTattxiS; ptCr,; xai oùx 
à)JoOev cx^aerâvst (IMaton, Kcpubl. 
VIII, c. 17, p. 5fi6). OvScvt Tfàp 8t; 
ô^y;>.ov, ÔTi nd; r^^pocwo; èx $r,(Aoxô)iaxo; 
çvstai (l)ionys. Halle. VI, 60) : propo- 
sition incoatestablement trop génénUc. 
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temps déterminé, et dans le dessein de conjurer qnelqne péril 
imminent ou quelque mineuse dissension intérieure (1). Le 
personnage élevé ainsi, jouissant toujours de la contiaime dans 
une large mesure et en général plein de capacité, était 
quelquefois si heureux, ou se rendait si essentiel à la com- 
munauté, que l'on prolcuigeait le terme de sa charge, et qu'il 
devenait en réalité despote à vie ; ou même, si la commu- 
nauté n’était pas disposée à lui concéder cet ascendant per- 
manent, il était souvent assez fort pour le garder contre sa 
volonté. 

Telles furent les différeiites manières dont les nombreux 
despotes grecs du septième et du sixième siècle avant J.-C. 
acquirent leur pouvoir. Bien que les courts renseignements 
donnés par Aristote nous apprennent ainsi beaucoup de 
choses en termes généraux, nous n'avons cependant malheu- 
reusement pas de tableau cmitemporain de l'une de ces com- 
mnnautés qui nous mette en état d'apprécier la révolution 
en détail. Comme exemple des personnes qui, possédant par 
héritage la dignité royale, étendirent leur pouvoir paternel 
assez loin pour devenir despotes, Aristote nous cite Pheidûn 
d’Argos, dont nous avons déjà raconté le règne. Parmi ceux 
qui se firent despotes au nïoyen d’un pouvoir officiel exercé 
antérieurement sons une oligarchie, il nomme Phalaris à 
Agrigente et les despotes à Milctos et dans d'antres cités des 
Grecs Ioniens. Au nombre de ceux ([ui s’élevèrent en deve- 
nant démagogues, il désigne en partioulier Panaetios dans la 
ville sicilienne de I^eontini, Kypselos à Corinthe, et Pisis- 
trate à Athènes (2). Pittakos de Mttylènë est l'exemple sail- 
iant d’aesymnètes ou despotes cfapoisis. Le démagogue miH» 
taire et agressif, renversant une oligarchie qui l'avait 


(1) Aritlote, HT, 9, Sj III, 10, l-IO; 
IV, 8, 2. At<TU(j.v7^at — aytoxpécopi; 
jiôvap/oi Iv Toî; àp/aîoi; «(• 

ptr^Twpawî;: cf. Théopliraête, Fragm. 
TTcpt Diony*. Hal. A. R.V. 

73-74; Strabon, XIII, p. «17 ; et AnV 
tote, Fragm. Rorum Fahlic. Naa> 

mann, p. 122, Kvjiaiwv fcoXttcva. 


(2) Arintote, Polit. V, 8. 2, 3, 4; V. 
4, 5. Ariaiote t’en réilTo û l'un dea 
chantt d'Alcêe conune preuve relative 
à l’élévation de Pittakos : preuve très- 
ftiifütante tans doute — mais nous pou- 
vons voir <iu‘il n*avait d'autres 
aonroes de reneeignements que 
poëtea sur ces temps reculés. 
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(iéffradé et maltraité, gouvernant en despote cruel pendant 
plusieurs années, et finissant par être détrdné et tué, est 
dépeint avec plus de détails par Denys d'Halicarnasse dans 
Tbistciire d'Aristodèinos de Cuines, la ville italienne (1). 

L’assertion générale de Thucydide, aussi bien que celle 
d'Aristote, nous apprend que le septième et le sixième sièale 
avant J.-C. furent des siècles de progrès pour les cités grec- 
ques en général sous le rapport de la richesse, du pouvoir 
et de la population ; et les nombreuses colonies fondées j>en- 
dant cette période (sujet que je traiterai dans un autre cha- 
pitre) serviront encore à expliquer ces tendances progres- 
sives. Or, les changements que nous venons de signaler dans 
les gouvernements grecs, quelque iraparfaitementquenous les 
connaissions, sont en résumé des preuves manifestes du déve- 
loppement du droit de cité. Car le gouvernement héroïque, 
par lequel commencent les communautés grecques, est le plus 
grossier de tous les gouvernements et celui qui est encore le 
plus dans l'enfance; Il ne prétend même pasà un système ou à 
la sécurité, il ne peut en aucune façon être ciuinu à l'avance 
et ne dépend que des variations accidentelles dams le carac- 
tère de l'individu régnant, qui, dans la plupart des cas, loin 
de protéger les pauvres contre les riches et les grands, 
devait vraisemblablement satisfaire ses passions tout aussi 
librement que ces derniers, et avec une impunité encore 
plus grande. 

Les despotes, qui dans un si grand nombre de villes suc- 
cédèrent à ce gouvernement oligarchique en s’y substituant, 
régnèrent d'après des principes habituellement étroits et 
égoïstes, et'sonvent oppressifs et cruels, • ne songeant (i>our 
employer les termes expressifs de Thuc 3 'dide) chacun qu'à sa 
propre personne et à sa propre famille ; » cependant, comme 
ils ne furent pas assez forts pour détruire l'esprit grec, ils lui 
doiuièrent en l’y gravant une> leçon politique pénible, mais 
profitable, et contribuèrent beaucoup à_ agrandir la sphère 


. (l). Dionj». Ual. A. I». VII, 2, 12. L« Tègnc d'Anstodrimoft toiube vers 
AlO avant J. >C. . « . 
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d'expérience aussi bien qu'à déterminer pour la suite le ca- 
ractère ilu sentimeiit hellénique (1). Ils renversèrent en 
partie le mur de séparation qui s’élevait entre le peuple — 
proprement appelé ainsi , la masse générale des hommes 
hbres — et l'oligarchie : en effet, les despotes démagogues i 
sont intéressants, comme la première preuve de l'importance 
croissante du peuple dans les affaires politiques. Le déma- ^ 
f!ogae se jiosait comme le représentant des sentiments et des 
intérêts du peuple contre le gouvernement du petit nombre; 
protwblçnicnt il profitait de quelques cas spéciaux de mau- 
vais traitement, et il s’appliquait à .se montrer conciliant et 
généfeux dans sa propre conduite personnelle. Quand le 
peuple par son aide armée l'avait mis en état de renverser 
les maîtres existants, il avait ainsi la satisfaction de voir son 
propre chef en possession du pouvoir suprême, mais il n'ac- 
* quit pour lui-mèine ni droits politiques, ni garanties plus 
grandes. Dans quelle mesure peut-il avoir retiré des avan- 
tages positifs, outre celui de voir humiliés ses anciens oj>- 
presseurs, c'est ce que nous ne savons pas assez pour pouvoir 
le iléterniiner (2). Mais môme le pire despote était plus re- 
doutable aux riches qu'aux pauvres; et il est possible que les 
derniers aient gagné au change en importance relative, 

. malgré la part qu’ils avaient aux rigueurs et aux exactions 
d'un gouvernement qui n’avait point d’autre fondement per- 
manent que la simple crainte. ■ j 

Une remarque que fait Aristote mérite d'être mentionnée i 

spécialement ici, comme servant à expliquer le progrès et I 

l'éducation politiques des communautés grecques. Il établit 
«ne distinction marquée entre l'ancieR démagogue du sep- 


’fl) Thnpv’ditle, I, 17. TûfàWôi 
iooi ëv t«î; ^EXlr.vutotî; TDdXevt, 
TÔ iavTûv {J.OVOV i; xz 

ri <Tfû[xa xat i; xh t4v îotov oixov 
St’ ô»rov iSvvarre 

VTii MXOUV. U 

(2) Wa»cli8irmth \HeUciii*c!ie Altor- 
tîntmskiinde, J9-S1) et Tittinann 

((^ri«hiaoh<SnnTrtftniimgcii.p.5a7» 


ô33) font trop rmloir tons dbux la con- 
nexion cmicaie et le boit vouloir niu- 
tuül suppu&û entre lo despote et lus 
liommes libres pauvres. Une nntipatliie 
oommuTie contre l’ancienne oligarchie 
i^tait un lien essantieilemcnt tempo- 
raire. dissous aussitôt que cette olij^r- 
chie était renversée. 
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tièiDG^t (lu sixième siècle, et le démagogue moderne, tel que 
l’avaient vu et lui-même et les générations qui le précédaient 
immédiatement. Le premier était un chef militaire, auda- 
cieux et plein de ressource, qui prenait les armes à la tête 
d’un corps d'hommes du peuple insurgés, renversait le gou>- 
vernement à l'aide de la force et se faisait le maître et de 
ceux qu'il déposait et de ceux avec le secours desquels il les 
déposait; tandis que le second était un orateur possédant 
tous les talents nécessaires pour émouvoir un auditoire, mais 
n’étant pas dispo.sé à attaquer à main armée, et n’ayant (las 
non plus qualité pour le faire, accomplissant tous ses pro- 
jets par des voies pacifiques et constitutionnelles. C'ést de ' 
l'action pratique etcontinue des institutionsdémocratiquesque 
sortit ce changement important qui substituait la discussion 
et le vote d'une assemblée à un appel aux armes, et qui don- 
nait à la décision prononcée de l'assemblée assez d'influence * 
sur les esprits pour la rendre définitive et la faire respecter, 
même par les opposants. J’aurai occasion, dans une période plus 
avancée de cette histoire , d'apprécier la valeur de ce blâme 
excessif dont on a chargé les démagogues athéniens de la 
guerre du Péloponè.se, Kleênet Hyperboles; mais, en admet- 
tant qu'en général il soit bien fondé, il n'en sera pas pour cela 
moins vrai que ces hommes étaient un progrès considérable » 
sur les anciens démagogues, tels que Kypselos et Pisistrate, . 
qui employaient le concours armé du peuple dans le but de 
renverser le gouvernement établi et d’acquérir pour eux- 
mêmes l’autorité despotique. Le démagogue était essentiel- 
lement un chef d'opposition, qui gagnait son influence en ^ ' 

dénonçant les hommes jouissant d'un ascendant réel, et.^ . 
remplissant de véritables fonctions exécutives, ür, dans les 
anciennes oligarchies, son opposition ne pouvait se mani- 
fester que par une insurrection armée, et elle le conduisait 
soit à une souveraineté personnelle, soit à sa perte. Mais > 
le développement des institutions démocratiques loi assura, 
ainsi qu’à ses adversaires politiques, une pleine liberté de 
langage et une assemblée souveraine pour décider entre 
eux, tandis qu'elle limitait à la fois l’étendOe de son ambi- 
tion et écartait l’appel à la force armée. Le démagogue fron- 
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deur d’Athènes du temps de la pnerre dn Péloponèse (inéme 
si nous acceptons littéralement les portraits qne font de lui 
ses pires eunemis)- était ainsi un personnage beaucoup moins 
nuisible et bien moins dangereux que le démagogue armé 
des anciens temps; et le « progrès dans l’habitude de parler 
en public (1) » (pour emplo;\-er une expression d’Aristote) 
fut la cause de cette différence. L’opposition par la parole 
remplaça avantageusement l’opposition par l’épée. 

L’élévation de ces despotes sur les ruines des oligarchies 
Mitérieures était, en apparence , un retour aux principes de 
l’àge héroïque , la restauration d’un gouvernement de vo- 
lonté personnelle à la place de cet arrangement systéma- 
tique connu sous le nom de ta Cité. Mais l’esprit grec avait 
tellement dépassé ces anciens principes , qu'aucun gouver- 
nement nouveau qui les avait pour base ne pouvait rencon- 
trer d’acqnie.scement volontaire, si ce n’est par quelque 
excitation temporaire. D’abord sans doute la popularité de 
l’usurpateur, combinée avec l’^ardeur de ses partisans et 
l’expulsion ou l’intimidation des opposants , et de plus îiug- ^ 

mentée par le chétir^nt des oppresseurs opulents , suffisait j 

pour lui procurer l’obéissance ; et la prudence de sa part pou- | 

vait prolonger ce gouvernement incontesté pendant un temps 
considérable, peut-être même pendant toute sa vie. Mais 
Aristote donne à entendre que ces gouvernements , même 
quand ils commençaient bien, avaient une tendai^ce à devenir 
de plus en plus mauvais. Un mécontement se manifestait, 
et il était aggravé plutôt que réprimé par la violence em- 
ployée pour le coml)attre, jusqu'à ce qu’enfin le despote, 
devenula proie d’une inquiétude pleine de mauvais vouloir et 
de défiance, perdu tonte équité et toute sympathie bienveil- 


(1) Aristote, Polit. V, 4, 4 ; 7, 3. TCn! 
61 tûv «p 7 ^atwv, ÔTC Y^voiTo 6 ovto( 
|irf(i»YÔC *oti frrp*TTi7Ô;, il; tvpawl6a 
furiCftXXov • ^i6èv yàp oî wXeÎTnn 

Ttûv ipxaûiw Tupcîvvcdv ex ôriptouft^Y^ 
‘yi’lfôvaffi. Amov 6i toù tôt* (ûv 
vùv 6i ôtx tore {liv, oî 


yol rx Tiii>v orpctTiyovyTwv * ov 
fco> 6 ci>ol Xéyiiv ’ vôv tij; 
Topcx-j^; r,vC 7 )|Uvr,;, oi 6 w<x|«cvO( >iyctv 
6T)(ieiy«jyo(i9i |iiv, 6c* Axetplov 6i tùv 
1C0).C{iCKÛV QVX ilCCTtOrvTQCC « IC).^ il 
«ov ycyo'vt toiovtov. 
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luiite liont ii avait pa jadis être auiiué. S'il était assez heu- 
reux pour léguer son autorité à sou fils, celui-ci, élevé dans 
une atmosphère corrompue et entouré de parasites, contrac- 
tait des dispositions encore plus pernicieuses et plus inso- 
ciables. Ses jeunes instincts étaient pins difficiles à gouver- 
ner, tandis qu'il manquait de la prudence et de la vigueur 
qui avaient été nécessaires à .son père pour accomplir lui- 
même son élévation (1). Une telle ymsitioit avait pour seul 
soutien une acropolis fortifiée et des gardes mercenaires , 
gardes entretenus. aux dépens des citoyens, et nécessitant 
^ :iin.si des exactions constantes en faveur de ce qui n'était 
rien moins qu'une garnison jiostile. Il était e.sseutiel' à la 
.sécurité du despote qu'il maintint dans l'aluiis-sement l'es- 
prit du peuple libre qu'il gouvernait; qu'il isolât les citoyens 
tes uns des autres et qu'il empêchât ces réunions et ces com- 
munications inutuelle.s qu'ordiuairement offraient les cités 
grectpies dans l'Ecole, la Leschê ou la l’ahestra; (ju'il abat- 
tit les épis les plus élevés du champ (pour employer une locu- 
tion grecque), ou qu'il écrasât les esprits exaltés et entre- 
preuanUs (2). Bien plus, il avait inèilje dans une certaine 


(1) Ari.^totc, t*olil. V, 8, 20. Ta te- 
n«nr >htaire Cd htritièrae chapitre 
(du ciuquK'me livnd montre combien 
peu ôtAient contèiiiies les passions per- 
soiinellc?.— les désirs immodérés aussi 
hiaii que la colère, d'un t^xwo< 

T'iv TOI Tupavvov s'j<reo£tv où ^^tov 
(Sophocle ap. Schol. Ariiiides, ml. IIÏ, 
p. 291, éd. Dindorf). 

(2) Aristote. Polit. III, 8, 3: V, 7;TIé- 
rod. V, 92. Solon le récit d'IIérotlote, 
Thrasyhnic nurait été la personne qui 
aurait donné ccl avis indirect en condni- 
saiit U messager de Périaudre dans im 
champ du blé et eu y nbattaut avec son 
bûtoii'leapltis KmiuLsépis. Aristote rvn- 
versclcs rédes, et selon lui eo futPérIan> 
dre qui donna Tavis. ’i'ito*Live (I, 54) 
trans]Hirtü U scènenifabies et U Uonut, 
avec SextusTarquin i)u'n donne commo 


le perHonnage qui envoya ii Komc de- 
mander ctmseil à mn ptre. ('f. Platon. 
Ucpubl. VUI, c. 17, i>. 3d5; turip. 
Supplie. 

I-a discussion qu'Ilérodoto attribue 
aux oonspiratetirs perses, sc deman- 
dant après l'assassinat du roi muge 
s’ils étaldirorit le gouvernement des 
Perses en monarchie, en oligarchie on 
en démocraue, offre une veine d’idét» 
piirHiiient grectjue.s, et compléteiueut 
étrangères h la conci'ption que les 
Orientaux avaient du gouvememeut. 
Mais elle présente, — brièvement, ot 
co|»endant avec bcaucouj) de clarté et 
de }>énétratiou, — les avantages et Ica 
démvantages des troU fomtes. i.a thèse 
établie contre la mcmarchie est de 
beaucoup 1a plus forte, tandis que l'a- 
vocat de cette l'orme de guuvernumeut 
admet comme partie de son argumeu- 
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mesure un intérêt à les dégrader et à les appauvrir, ou du 
moins à leur interdife l’acquisition de la richesse ou du loisir. 
Aristote considère les vastes constructions entreprises par 
Pülykratès à Samos, aussi bien que les riches donations 
faites par Périandre au temple d'Ul^ mpia, comme ayant 
été extorquées par ces despotes avec la pensée expresse il’ab- 
sorber le temps et d’épuiser les ressources de leurs siÿets. 

Il ne faut pas croire que tous fussent également cruels ou 
sans principes. Mais la suprématie perpétuelle d’un seul 
homme ou d’une seule famille était devenue si blessante 
pour la jalousie de ceux qui se sentaient ses égaux, et pour 
le sentiment général du peuple, que la répression et la sévé- 
rité étaient inévitables, fussen^élles calculées dans l’origine 
ou non. Et même si un usurj)àteur, étant une fois entré dans 
cette carrière de violence , s’en dégoûtait et était éloigné de 
la continuer, l’abdication seule le laissait dans un danger 
imminent, exposé à la vengeance (1) de ceux qu'il avait offen- 
.sés, à moins, en effet, qu’il ne put se couvrir du manteau de la 
religion , et stipuler avec le peuple qu’il deviendrait prêtre 
de quelque temple ou de quelque divinité ; et, dans ce cas, 
sa nouvelle fonction le protégeait* exactement comme la 
tonsure on le monastère abritait un prince détrôné au nun^en 
âge (2). Plusieurs d’entre les despotes se firent les protec- 
teurs de la musique et de la poésie , briguant le bon vouloir 
des hommes d’intelligence de leur temps par des invitations 
aussi bien que par des récompenses. En outre, il y eut (juel- 


tation qac le monarque individuel doit 
Atrc riionimc le meilleur de l’État. 
Otaïu'S, l'adversaire de lu mo^rcliic, 
termine une longue série d'incrimina- 
tions contre le despote par ces mots 
mentionnés plus haut : — « Il détruit 
les coutumes du pays ; U viole des 
femmes; U met des hommes à mort 
sans jugement. » (Hérod. III, 80-82.) 

(I) 'Hmcyd. n, 63. Cf. encore le dis- 
cours de Kleou, 111,37-40: Tvpawtoa 

yâp iym oÙTTjV, ).a6siv p.sv âoixov 
6oxeî ai'éai, àfcivai^è i;c;y.tv6vvcv. 


Le sentiment d’amertume contre des 
despotes semble aussi ancien qu’AIoëe. 
et nous en trouvons des traces dans 
Solôii et dans Théognis (Théoguis, 38- 
50; Solon, Frugm. VIT, p. 32, éd. 
Sclmcidcwinh Plianias d’Eresos avait 
réuni dans un livre les t Assassinats de 
despotes tués par vengeance > (Tvpdv- 
•vtov ix Tiuoipts; — Alhéuée, 

III, p.90; X, p. 438). 

(2) Y. ITiistoire de Ma*amlrios, mi- 
nistre et fiucce.sseur de Poîykratés de 
Samos, dans llérodote, UI, 142, 143. 
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c|ues cas, tels que celui de Pisistrate et de ses fils à Athè- 
nes, dans lesquels on fit une tentative (analogue à ceHe 
il' Auguste à Rome) pour concilier la réalité de l'ofnnipK)- 
tence personnelle avec un certain respect pour des formes 
préexistantes (1). Dans ces exemples, l’administration — 
bien que non pure de crime, n'étant jamais autrement qu'im- 
populaire, et menée au moyen de mercenaires étrangers, — 
était sans doute pins douce dans la pratique. Mais des cas de 
cette nature étaient rares; et les maximes habituelles aux 
despotes grecs étaient personnifiées dans Périandre le Kyp- 
sélide de Corinthe — personnage dur et brutal , bien que 
ri' étant dépourvu ni de vigueur ni d’intelligence. 

La position d’un despote grec, telle que la dépeignent Pla- 
ton, Xénophon et Aristote (2), et qu'appuient en outre les 


(1) Thucydide , VI, 54. L’épitaphe 
d’Arcbcdikc, fille d'Hippias (qui était 
f^vce à lamptakos, où elle mourut), 
bien qu’écrite par un g^rand ami d'Hip- 
pias, Dout montre implicitement l'in- 
vective la plus vive contre la conduite 
liabituelle des despotes : 

*H mtrpô; tc xoc àvopô; iScXpûv t' 
(ovea TVpéwtev 
naiôôiv t', oûa v6ûv s; 

(adoiX.tTjv. 

(Thac. VI, 59.) 

Tn passage de Sismondi peut expli- 
quer la position d’Auguste à Komc, et 
celle de Pisistrate à Athènes, (Républi- 
ques italiennes, vol. IV, c. 26, p. 206) : 
< Les petits monarques de chaque 
ville s'opposaient eux-mêmes à ce que 
leur pouvoir fût attribué à un droit hé- 
réditaire, parce que l’hérédité aurait 
presque toujours été rétorquée contre 
eux. Ceux qui avaient succédé à mre 
république, avaient aliaissë des nobles 
plus anciens et plus illustres qu’eux ; 
ceux qui avaient succédé à d’autres sci- 
gnears n’avaient tenu aucun compte du 
droit de leurs prédécesseurs, et se sen- 
taient intéressé^ à le nier. Ils se disaient 
donc mandataires du peuple ; ik ne 


prenaient jamais le commandement 
d'une ville, Igrs même qu'ils l’avaient 
soumise par les armes, sans se faire 
attribuer par les anciens oti par l’as- 
semblée du peuple, selon que les uns 
ou les autres se montraient plus do- 
ciles, le titre et les pouvoirs de seigneur 
géin'*nil, pour un an, pour cinq ans, ou 
pour toute leur vie, avec une paye tîxe, 
qui devait être prise sur les deniers de 
la cotnmunanté. » 

(2) Consultez s{>érialement le traité do 
Xénopiion, appelé Hieru, ouTupawixô;, 
où la vie intérieure et les sentiments 
du despote grec sont exposés d'une ma- 
nière frappante, dans un dialogue sup- 
posé avec le poëte Siraonidc. I.A tonenr 
des remarques de Platon dans le hui- 
tième et le neuvième livre de la Répu- 
blique, et celles d'Aristote dans le cin- 
quième livre (c. et 9) de la Politique, 
préscutcntle même tableau, bien qu*h- 
vec une moins grande abondance de 
détails. J>e discours de l'un des assas- 
siut d’Euphn'in (despote de Sikyûn) est 
remarquable comme spmmcn du sen- 
timent grec (Xénoph. Hcllen. VII, 3, 
7-12). 1.CB expressions et de Platon et 
de Tacite, par rapport aux souffrances 
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indicaticns qui se trouvent dans Hérodote , Thucydide et 
Isocrate, bien que toujours convoitée par des ambitieux, 
révèle assez clairement • ces blessures et ces déchirures de 
l'ame » i>ar lesquelles l'Erinnys intérieure vengeait la com- 
munauté de l’usurpateur qui la foulait aux pieds. Loin de 
considérer l'usurpation heureuse comme une justification de 
la tentative (selon les théories dominant aujourd’hui relati- 
vement à Cromwell et à Ifonaparte. que l’on blâme souvent 
pour avoir tenu à l’écart un roi légitime , mais jamais pour 
avoir saisi sans autorisation le pouvoir sur le peuple), ces 
philosophes mettent le despote au nombre des plus grands 
criminels. L’homme qui l’assassinait était l’objet de récom- 
penses et d’honneurs publics, et un Grec vertueux se serait 
rarement fait scrupule de porter son épée cachée dans des 
branches de myrte, comme Harmodios et Aristogeitôn, pour 
exécuter ce projet (1). Un poste qui s’élevait au-dessu.s des 


morales du despote, sont plus fortes 
que fournisse le langage : — Koi iccvr;; 
tÇ iXr,8sta çaivitai, i«v n; ô),r,v 
yrjv éttioTT.Tat fJeâoxoOai , xal çôôoy 
Y£|xa>v Sià iravTÔ; tov 

re x*i ôîuvwv irX’nprit *Av«yxt, xal 

stvou, xat CTt ffcàXXov avrtô y| 

icpérepov oià tt;v àp/ifiv, çbovcpq», àicla- 
Tqj, odixtp, àftX^â), âvoaûf), xsl ttdoijç 
xaxia; rtavcoxu xe x«l xpo^eî, xoi 
aitttvTMv TOVTtüv [liXiora piv ocùx^ 
dvfTcvxcï ctvat, ê-ucixa di xat roy; nXi^- 
otov avToCi toioOtou; 

(Republie. IX, p. •%<).) 

Kt Tacite, dans le passage Hicn coium 
(Annal. VI, 6) : Nequn frustra præa- 

tantissiams sapientiæ Hrmare solitus 
est, si reelttdantur tyratmormu mentes, 
)K>s50 a^pici laniatus et ictus : quando 
ut corpora varWribos, ita sg;vitiû, libi- 
dine, malis consiiltis, animus dilacerc- 
tar. (juippe Tiberinm non fortuna, non 
solitudincs protegel)ant, quhi tormenta 
pectoris suast|ue ipse pipiias fatere- 
tur. » 

11 est difficile d’imaginer un pouvoir 
entouré plus complètement de toutes 


les cireoDstancoa calcult^es pour le ren- 
dre répugnant h un bomme de bien- 
veillance ordinaire ; le despote grec 
avait d'immenses moyens pour faire du 
mal, et à peine en avait-il ponr faire 
du bien. Cependant acquérir le pouvoir 
sur les autres, à quelque condition que 
CO soit, est un motif ici absorbant tel- 
lement l’esprit, que môme ce sceptre 
précaire et antisocial était toujours 
fortement convoité. — Tvpawi^, 
ofoXspàv, iraXXol 2s aùrîf; ipaaraî 
riat UI, ô3). V. les vers frap- 

pants «le SolOA (Kragm. VII, éd.Schnei- 
de^vit]l, et le mot de Jason de Plierre, 
qui avait oonttime de déclarer qu'il 
avait faim jusqu’il ce qu'il devint des- 
pote, — «sivr,v, ÔTS Tvpavvoî ■ ùk 
oùx iuierAttivo; iowirr,; sîvot (Aristot. 
Polit, ni, 2, 0). 

(1) V. le beau Skollon de CallistnUe, 
si populaire à AÜiènes, XXVIl^p. 45b, 
ap. f^bneidewin. Poct. Gffec. — ’Kv 
pyptou xXaol tô (içoc etc. 

.Xénoplion, Hicro, II, 8. Oi rjpavvot 
«•vtccicavTa/i^ib; 2tà RoXapto^icopevov- 
rai. Cf. Isoorate, Or. VIII (De Pacn?), 


HISTOIRE DE lA GRÈCE 


r,2 

entraves et des obligàtiôns comprises dans le droit de cité 
perdait en même temps dans l’opinion générale tout titre à 
la sympathie et à la protection communes (1); de sorte qu’il 
y avait danger pour le despote de visiter en personne ces 
grands jeux Panhelléniques , dans lesquels son propre char 
pouvait avoir gagné le prix, et oii paraissaient avec une 
pompe fastueuse les theéres, ou députés sacrés, qu’il en- 
voyait comme représentants de sa cité hellénique. Un gou- 
vernement dirigé dans ces circonstances défavorables ne 
poavait avoir qu’une courte existence. Bien que l’individu 
assez audacieux pour s’en emparer trouvât souvent moyen 
lie le garder jusqu’à la fin de sa propre vie, cependant la 
vne d’un despote vivant jusqu’à la vieillesse était rare, et la 
transmission de son pouvoir à son fils l’était plus encore (2). 


р. 1 H 2 ; Polyb. II» 59 ; Cict'rrm, Or. pro 
Mibmti» c. 29 . 

Aristote, Polît. lî, I, fl. 'Eirtt à^t- 
xov-îi -^8 T* tuyi'TT* Si» T»; 

à)).* où 6tà T»vflT]f’<taî» ■ olov TupawoO- 
<Ttv, IV» jin ^lywoi * 3iô x»î »î 

Ti{i»t îUy»)«i, âv àttoxTiivT, ti;, où 
x)trTC*, à>.).à Tvpawov. 

Il ue pont y avoir Je inanifestatioti 
pins pnisstnte Ju sentiment qne le 
monde ancien avait à l'é^rJ d'un des- 
pote, que les remarques do Plutarque 
j«tir la conduite de TimoliWm, quand il 
aide a mettre ‘à mort son frère le dc*- 
|M>tt* Timoplianês (PlniaKiuG, Tinioleon, 
<». 1 - 7 » et (î'omp. lie Timoleon avt« 
Paulns .Kmilius, c. 2 ). V. aussi Plu- 
tarque, Comparaison «le Dion , et de 
lîrutus, c. 3 » Ht PIutart]ne, Præcepta 
Rei|iubHcie ^rerendre» e. Il» p. 805 ; 

с, 17 » p. 813 ; 0 . 32 , p. 824 (U parle 
du renversement d'nn despote (ripax- 
v(iSmv xsT»>.v»icl oonnne* de l*mi des 
plus briiUmts exploits de l’Iioimne), et 
le récit donné par Xénophon de l'ns^ 
^^assinatdc .Tason «le Phenr, Hcllentc. 
VI. 4 . 32 . 

U) Tite-UvA XXXVIÎl» ÔO. < (^ul 

jus æqmun pati Tion poiRrt» in eum 


vim Imnd iujnstam esse. » Cf. Théo- 
guis, V. 11H3, àî. (laisfuivl. 

(21 Plutarque, Sept. Sapiont. Con- 
viv. c. 2»p. 147, — *Q; ipwrrjOrl; vicô 
Mo^irayéf-ov toù tÎ îc»p.»ùo^ô- 

T«Tov tîr^î iiu^axüK, àitoxpi'vaie, Tvf.«v- 
vov yêpovr». Cf. U réponse de 'i haièa 
dans le même truité» c. ", p. 152. 

L'orateur Lysias, présent aux jeux 
Olympiques, et voyant les thcôres du 
despote syraebsain Denys préseats 
au.s8i dans des tentes ornées de dorure 
et de pourpre, adressa une liarangiie 
aux Grecs assemblés ]>our les engager 
à démolirK*s tentes (Lysise ’OXvg- 
m»xô;, Fragm. p. 911» éil. lleUk.; 
Oionys. Halicar. De LysiA Judlcium» 
c. 29-30). Tiiéophrasto attribuait à 
Tberaisti*klé«une recommandation sem- 
blable par rapport aux tbcùrcs et aux 
chars do course du despote syracusain 
Hiéroii (Plutarque, TbcTnistokl0s,c.2^. 

Les lienx communs des rhéteurs 
prouvent de la manière la plus con- 
>’aincatite combien était unanime )a 
tendance de Fesprit grec à ranger le 
despote parmi les criminels les plus 
odieux, et leur meurtrier parmi Its 
Meafaiteurs de rhntnanité. l.c rliétenr 
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Parmi les points nombrenx de dÎ 8 CU 98 ioti''Vlans'la morale 
politique des Grecs, cette antipathie enracinée poiirun maître 
héréditaire permanent était à part comme bu sentiment pres- 
que unanime, dans lequel se rencontraient également la soif 
de la prééminence que ressentait le petit nombre des riches, 
et l'amour d'une liberté égale qui animait le cœur du grand 
nombre. Il commença pour la première fois dans les oligar- 
chies du septième et du sixième siècle avant J.-C. : il est le 
contraire de ce sentiment monarchique prononcé que nous 
lisons aujourd’hui dans l’Iliade; et ces oligarchies le trans- 
mirent aux démocraties qui ne prirent naissance qu’à une 
époque plus avancée; Le conflit entre l’oligarchie et le des- 
potisme précéda la lutte entre l’oligarchie et la démocratie, 
les Lacédaenioniens se présentant activement dans les deux 
occasions pour, soutenir le principe oligarchique. Un senti- 
ment mêlé de crainte et de répugnance les amena à renver- 
ser le despotisme dans plusieurs cités de la Grèce pendant, 
le sixième siècle avant J.-C., de la même manière que, pen- 
dant leur lutte avec Athènes au siècle suivant, ils aidèrent 
le parti oligarchique à renverser la démocratie. Et ce fut 
ainsi que le de.spote démagogue de ces temps anciens, met- 
tant en avant le nom du peuple comme prétexte, et faisant 
.senûr les armes du peuple comme moyen d’accomplisse- 
ment pour ses ambitieux des.seins personnels, sendt pour 
ainsi dire de préface à la démocratie réelle qui se manifesta 
à .\thènes peu de temps avant la guerre des Perses, cotnme 
développement de la semence jetée par Sohlii. 

Autant que nous permettent de le reconnaître les rensei- 
gnements imparfaits que nous possédons, ces anciennes oli- 


TbéoB,^nütant do fieu.r r%mmuns, dit : 
Td«o; Cffti Xûyo; 

YOU|ii’i/ov 

(AfliToc, fi àvoparpt^jioTo;. ’E-nî yàp 
dttrôc ô tônoc * 6 }uv ti< xatà tùiv 
ÎCtKOVT,Ç>t’J{J.£Vtà)V, olov X«* TV- 
pawow» icpoSÔTOw, à’vîpoçovow, 
Â9I0TOV ’ d dette, vmèp ■nwv 


TÔv 11 dimntpsyitivfriv * otov uKtp 
TvpavvoxTÔvov, àptatéü);, vo- 
(loOctov . l'rGjryninasnmta, 

e. 7, »p. Wnli, Coll. Uhet. vnï. T» 
. p. 222. Cf. Aphtlioniiis, Prof'vnin. 
c. 7, p. 82 du iii^mc volume, et Dion.v». 
llalie. Ars Rhetorica, X, 15, p. 300, 
dd. Reiske). 


64 


■ISTOIRR DE LA OflicCE 


ÿ'archieu (les lîtatH ((re<n, contre lesquelles luttaient les pre- 
miers despotes dans leur tentative d'usurpation, contenaient 
en elles des éléments plus exclusifs d'inégalité et des bar- 
rières plus nuisibles entre les parties constitutives de la 
population que les oligarcbies d'une date plus récente. Ce 
qui était vrai de la Hellas comme agrégat était vrai, bien 
qu'à un degré moindre, de chaque communauté séparée dont 
se composait cet agrégat. Chacune renfermait une variété 
de clans, d'ordres, de confréries religieuses et de sections 
soit de lieu.x, soit de professions, unis ensemble d'une ma- 
nière très-imparfaite; de sorte que l'oli^rclrie n'était pas 
le gouvernement exercé par un petit nombre de riches sur 
les moins riches et les pauvres (comme le fut le gouverne- 
ment oligarchique dans les temps postérieurs), mais celui 
d'un ordre particulier, quelquefois d'un ordre de patriciens, 
sur tout le reste de la société. Dans ce cas, la masse soumise 
pouvait compter des propriétaires opulents et riches aussi 
bien que le petit nombre qui gouvernait ; mais cette masse 
sujette était elle-même divisée en diverses fractions hétéro- 
gènes, qui n'éprouvaient pas une cordiale sympathie mu- 
tuelle, ne se mariaient peut-être pas ensemble et ne parta- 
geaient pas non plus les mêmes rites religieux. La population 
de la campagne, c'est-à-dire les villageois qui labouraient 
la terre, semble, dans cestemps reculés, avoir été assujettie 
à une dépendance pénible vis-à-vis des grands propriétaires 
vivant dans la ville fortifiée, et avoir été distinguée par un 
costume et des vêtements qui souvent leur attiraient un 
sobriquet peu amical. Ces propriétaii’es de la ville formaient 
souvent la classe des gouvernants dans les anciens États 
grecs; tandis que leurs sujets se composaient : 1® des culti- 
vateurs dépendants vivant dans le district environnant, par 
qni leurs terres étaient labourées ; 2® d'un certain nombre , 
de petits propriétaires travaillant par eux-mêmes 
dont les possessions étaient trop exiguës pour entretenir 
plus de personnes qu’eux-mêmes par le travail" de leurs 
propre.s mains sur leur propre petit champ, et qui rési- 
liaient ou daqs la campagne ou dans la viUe, suivant les cir- 
constances; 3® de ceux qui vivaient dans la ville, n'ayftnt pas 
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de terre, mais exerçant un métier manuel, les arts ou le 
commerce. 

Les propriétaires qui gouvernaient étaient connus sous le 
nom de Gainori ou Geomori, selon que l’on employait pour 
les désigner le dialecte dôrien ou ionien, puisqu'on les trou- 
vait dans des Etats appartenant à une race aussi bien qu’à 
l’autre. Ils semblent avoir constitué un ordre fermé, trans- 
mettant leurs privilèges à leurs enfants, mais n’admettant 
aucun nouveau membre à y participer. Le principe appelé 
par les penseurs grecs timocratie (la répartition de droits et 
de privilèges politiques suivant la propriété comparative) 
semble avoir été peu appliqué dans les temps plus anciens, 
s’il le fut jamais. Nous n’en connaissons aucun exemple an- 
térieur à ^lôn. Aussi, par suite de la multiplication natu- 
relle des familles et de la mutation de la propriété, arrivait- 
il qu’un grand nombre d’individus de la classe des Gamori 
ne possédaient aucune terre (1), et avaient peut-être une 
condition pire que ces petits francs-tenanciers qui n'appar- 
tenaient pas à l’ordre ; tandis que quelques-uns de ces der- 
niers francs-tenanciers et quelques-uns des artisans et des 
commerçants dans la ville pouvaient dans le même temps 
s’élever en fortune et en importance. Dans une classification 
politique telle que celle-ci, dont l’inégalité exclusive était 
aggravée par un grossier état de mœurs, et qui n’avait pas 
de flexibilité pour faire face à des changements dans la po- 
sition relative des habitants pris individuellement, le mé- 
contentement et les explosions étaient inévitables. Le plus 
ancien despote, qui était ordinairement un homme riche de 
la classe privée de ses privilèges, se faisait le champion et 
le chef des mécontents (2). Quelque oppressif que pùt être 
son gouvernement, c’était du moins une oppression dont la 
rigueur pesait indistinctement sur toutes les fractions de la 
population; et quand arrivait l’heure de la réaction contre 


U) Comme lîivers membres de la noblesse polonaise ou lion^^mise dans 
les temps modernes. 

Thucyd. I, 13. 
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lui OU contre son successeur, de sorte que l’ennemi commun 
était chassé par les efforts combinés de tous, il n'était guère 
possible de ressusciter le système préexistant d'exclusion et 
d’inégalité sans quelques modifications considérables. 

En règle générale, toute communauté grecque formant 
une cité renfermait dans sa population, indépendamment 
d'esclaves achetés, les trois éléments dont il a été fait men- 
tion plus haut, — de grands propriétaires fonciers avec des 
paysans sultordonnés, de petits propriétaires travaillant par 
eux-mêmes et des artisans habitant les villes, les trois élé- 
ments se trouvant partout avec des proportions différentes. 
Mais la marche des événements en Grèce, à partir du sep- 
tième siècle avantJ.-C.,tendit continuellement à élever l'im- 
portance comparative des deux dernières classes; tandis que, 
dans ces temps anciens, l'ascendant de la première était à 
son maximum et ne changea que pour décliner. La force 
militaire de la plupart des cités fut d’abord entre les mains 
des grands propriétaires dont elle était composée. Elle con- 
sistait en cavalerie, formée d'eux-mèmes et de leur suite, 
avec des chevaux nourris sur leurs terres. Telle fut la pre- 
mière milice oligarchique, ainsi qu'elle était constituée dans 
le septième et le sixième siècle avant .I.-C. (1) à Chalkis et à 
Eretria en Eubœa, aussi bien qu’à Kolophôn et dans d’autres 
cités de l’Iôuia, et telle quelle continua en Thessalia jusqu’au 
quatrième siècle avant J.-C. Mais l’élévation graduelle des 
petits propriétaires et des artisans des villes fut marquée par 
la substitution d’une infanterie pesamment armée à la place 
de la cavalerie. De plus, il se fit un autre changement non 
moins important, quand la résistance opposée aux Perses 
amena la grande multiplication des vais.seanx de guerre 
grecs, montés par ime armée de marins qui vivaient réunis 
dans les villes maritimes. Tous ces mouvements dans les 
communautés grecques contribuaient à ou\Tir ces oligarchies 
fermées et exclusives par lesquelles commencent nos pre- 


(U Ariilotc» Polit. IV, 3, 2; 11,10. NeuroaTin, Frapm. 5. TtoXt- 

Aristot. Kerum Public. Fragm. éd. Tstaî, p. 112; Strabon, X, p. 447. 
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mières connaissances historiques, et à les amener à devenir 
ou des oligarchies un peu plus ouvertes, embrassant tons les 
hommes possesseurs d’une certaine quantité de propriétés, 
ou bien des démocraties. Mais la transition, dans les deux 
cas, se faisait ordinairement au moyen du despote comme 
intermède. ^ 

En énumérant les cléments distincts et discordants dont 
se composait la population de ces anciennes communautés 
grecques, nous ne devons pas oublier un antre élément qui 
se trouvait dans les États dOriens en général, des hommes 
de race dôrienne, en tant qu’opposés à des hommes non 
dôriens. Les Ddriens étaient, dans tous les cas, des immi- 
grants et des conquérants, s’établissant à côté des premiers 
haliitants et à leurs dépens. Dans quels termes était consti- 
tuée la cohabitation et dans quelles proportions envahisseurs 
et envahis .se mêlaient -ils, c’est un point sur lequel nous 
avons peu de renseignements. Quelque importante que soit 
cette circonstance dans l’histoire de ces communautés dô- 
riennes, nous ne la connaissons que comme un fait général 
sans pouvoir en suivre les résultats en détail. Mais nous en 
voyons assez pour nous convaincre que, dans ces révolutions 
qui renversèrent les oligarchies et à Corinthe, et à Sikyén, 
peut-être aussi à Megara, les éléments dôriens et non dôriens 
de la communauté furent en conflit plus ou moins directe- 
ment. 

Les despotes de Sikyôn sont les plus anciens au sujet des- 
quels nous ayons quelque mention distincte. Leur dv'nastie 
dura cent ans, période plus longue que la durée de tout autre 
despote grec connu par Aristote ; de plus, ils gouvernèrent, 
dit-on (1), avec douceur et respectèrent beaucoup dans la 
pratique les lois préexistantes. Orthagoras, le fondateur de 
la dynastie, s’éleva à la position de de.spote vers 676 avant 
J.-C., en renversant l'oligarchie dôrienne qui existait avant 


(l)Aristote, Polit. V, 9.21. i’noracle, <Pnn %R*cle h um* main qui les flagel- 
dit-4>ii, avait prédit aux Sikyonicns lerait (DitHior. Kragm. lib. VII - X, 
qu'ils seraient soumis pendaut la durée Fragm. 14, éd.31aiij. 
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lui (1) ; mais on n'a pas conservé la cause et les circonstances 
de cette révolution. Il avait été, dit-on, cuisinier dans l'ori- 
gine. Dans la série de ses successeurs, nous trouvons men- 
tionnés Andréas, Myrôn, Aristônymoset Kleisthenês. Myrén 
remporta une victoire à la course des chars à Olj’inpia dans 
la trente troisième Olympiade (648 av. J.-C.), et cons- 
truisit dans le même saint lieu un trésor contenant deux 
alcôves de cuivre ornées, pour recevoir des offrandes com- 
mémoratives données par lui-même et par sa famille (2). 
Relativement à Kleisthenês (dont on doit placer l'époque 
entre 600 et .560 av. J.-C., sans pouvoir guère la déterminer 
exactement), on nous rapporte quelques hvits extrêmement 
curieux, mais d'une nature qu'il n'est pas très-facile de suivre 
ou de vérifier. 

Le récit d'Hérodote nous apprend que la tribu à laquelle 
appartenait Kleisthenês lui-même (3) (et naturellement ses 


(1) Hérodote, VI, 126 i l’ausaii. II, 
ü, 1. 11 y a quelque confusion au sujet 
des noms d’Ürthagoras et d’Andréas; 
ce dernier est appelé rui«im>r dans 
Diodore (Frapn. Exccrpt. Vatic. 
lib. VU, X. Fmpn. 14); cf. Libanius 
in Sever. vol. 111, p. 251, Uciak. On a 
supposé, avec quelque probabilité, que 
la même personne est désignée sous 
deux noms ; les deux noms no semblent 
pas se rencontrer dans le même auteur. 
V. Plutarque, Scr. Numin. Vind. c. 7, 
p. 553. 

Aristote (Polit. V, 10, 3) parait avoir 
compris que le pouvoir avait passé di- 
rectement de Myrôn ù Kleisthenês, en 
omettant Aristônyraos. 

(2) Pausan. VI, 19, 2. Les Eleiens 
apprirent à Pausanias que le cuivre de 
ces alcôves venait de Tartêssos (la côte 
sud-ouest de l’Espagne depuis le détroit 
de Gibraltar jusqu’au territoire au 
delà de Cadix) ; il refuse de garantir 
cette assertion. Mais O. Millier la re- 
garde comme une certitude — < deux 
chambres incrustées do cuivre de Tar- 
têssos, et ornées de colonnes doriques 


et ioniques. I.es ordres d’architecture 
employées dans ces constructions , 
ainsi que le cuisTe de Tartêssos que 
les Pbokæens avaient apporté alors 
en Crète eu quantités considérables 
de chea le roi hospitalier Argan- 
thonios, attestent les rapports de My- 
rôD avec les Asiatiques » (Horions, 
I, 8, 2). C'est ainsi que le D* Tbirl- 
wall expose aussi le fait : « Hu cuivre 
de Tartêssos, qui n’avait pas été intro- 
duit en Grèce depuis longtemps. » 
(Hist. Gr. c. 10, p. 4B3, 2* édit.). 
Cependant, si nous examinons la chro- 
nologie du cas qui nous occupe, nous 
verrons que la trente-troisième Olym- 
piade (648 av. J.-C.) doit avoir été anté- 
rieure même à la première découverte 
de Tartêssos par les Grecs, avant que 
le voyage accidentel du marcliand sa- 
mien Kôlipos leur ait fait connaître la 
contrée pour la première fois, et plus 
d’im demi-siècle (an moins) avant les 
rapports des Phokieens avec Argan- 
thouios. Cf. Hérod. IV, 152; 1,163, 167. 

(3) Hérodote, V, 67. 
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aïeux, Orthagoras ainsi que les autres Orthagoridæ) était 
distincte des trois tribus dériennes, qui ont déjà été nom- 
mées dans le chapitre relatif à la constitution dé Lykurgue 
à Sparte, les Hylleis, les Pamphjdi et les Dymanes. Nous 
apprenons aussi que ces tribus étaient communes aux Sikyo- 
niens et aux Argiens. Kleistlienês, étant dans un état d’hos- 
tilité acharnée vis-à-vis d’Argos, essaya par plusieurs moyens 
d’abolir les points de communauté entre les deux pays. 
SikyOn, rendue dôrienne dans l’origine par des colons venus 
d’Argos, était comprise dans le “ lot de Têmenos ", ou parmi 
les villes de la confédération argienne. Le lien de cette con- 
fédération était devenu de plus en plus faible, en partie sans 
doute par l’influence des prédécesseurs de Kleisthenés ; mais 
peut-être les Argiens ont-ils essayé de le resserrer, en se 
mettant ainsi dans un état de guerre avec ce dernier, et en 
l’amenant à détacher Sikyén d’Argos d’une manière palpable 
et violente. Il y avait deux ancres auxquelles tenait la con- 
nexion : d’abord, une .sympathie légendaire et religieuse, 
puis les cérémonies et les dénominations civiles ayant cours 
parmi les Dériens Sikyoniens ; Kleistlienês les anéantit toutes 
les deux. Il changea les noms et des trois tribus dériennes 
et de la tribu non dôrienne à laquelle U appartenait lui- 
mème ; la dernière, il la nomma du titre flatteur d’Archelai 
(chefs du peuple); les trois premières il les appela des noms 
injurieux d’Hyatæ, d’Oneatae et de Chœreatæ, empnintés 
aux trois mots grecs signifiant sanglier, âne et petit porc. 
Nous ne pouvons apprécier tout ce qu’une telle insulte avait 
d’amer que si nous nous imaginons le respect que les tribus 
d’une cité grecque avaient pour le héros de qui leur nom 
était emprunté. Ces nouvelles dénominations données par 
Kleistlienês renfermaient l’intention d'avilir les tribus dô- 
riennes au.ssi bien que la prétention d’élever .sa propre tribu 
au-dessus dès autres; c’est ce qu’affirme Hérodote et ce qui 
semble bien digne de créance. 

Mais la violence dont Kleisthenês était capable dans son 
antipathie antiargienne est manifestée d’une manière bien 
plus évidente par .sa conduite à l’égard du héros Adrastos 
et du sentiment légendaire du peuple. Dans un précédent 
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chapitre (1), j’ai déjà dit quelque chose de cet incident re- 
marquable, qu’il est bon cependant de mentionner encore ici 
brièvement. Le héros Adrastos, dont Hérodote lui-même vit 
la chapelle dans l'agora de Sikyén, appartenait en commun 
et à Argos et à Sikyôn, et était l’objet d'un respect spécial 
pour les deux villes. Il figure dans la légende comme roi 
d'Argos et comme petit-fils et héritier de Polybos, roi de 
Sikyôn. Il fut le chef malheureux aux deux sièges de Thêbes, 
si fameux dans l'ancienne épopée. Les Sikyoniens écoutaient 
avec délices et les exploits des Argiens contre Thêbes tels 
qu'ils étaient célébrés dans les récits des rhapsodes épiques, 
"et le conte lamentable d’ Adrastos et de ses malheurs de fa- 
mille, tels que les chantait le chœur tragique. Non-seule- 
ment Kleisthenês défendit aux rhapsodes de venir à Sikyôn, 
mais encore il résolut de chasser Adrastos lui-même du 
paj's, — telle est l'expression grecque littérale, le héros lui- 
même étant regardé comme réellement présent et habitant 
parmi le peuple (2). D’abord il demanda à l’oracle de Delphes 
la permission d’effectuer directement ce bannissement; mais 
la Pythie répondit en refusant avec indignation ; « Adrastos 
est roi des Sikyoniens; mais toi, tues un bandit. " Ainsi ba- 
foué, il employa un stratagème calculé pour amener Adrastos 
à partir de son plein gré (3). Il envoya à Thêbes demander 
qu’on lui permit d'introduire dans Sikj’ôn le héros Melanip- 
pos, et la perrai-ssion lui fut accordée. Or Melanippos, célèbre 
dans la légende comme le puissant champion de Thêbes 
contre Adrastos et les assiégeants argiens, et comme ayant 
tué et Mêkisteus le frère , et Tydeus le gendre d’Adrastos, 
était pour ce dernier l’objet d’une haine profonde. Kleis- 
thenês amena dans Sikyôn ce héros antinational, lui assi- 
gnant un terrain consacré dans le prytaneion ou palais du 
gouvernement, et même dans la partie la plus fortifiée (4) 


(1) V. vol. 1, c. XIV, p. 313. (3) Hérodote, V, 67. jir,- 

(2) Hérod. V, 67. ToOtov yjrtr,'* avTo; é *'.VÎpr,'TTt>; à'na))?»- 

i KéeteOt'vTt;, iôvTa éx^/tîv (etoiv. 

Tf;; /wpr,;. (4) *Erta'Y«Tr^£vo; ôi ô K/cieftÉvr,; 
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(car, à ce qu'il semble, on regardait comme probable qu'Â* 
drastos attaquerait l’intrus et le combattrait); de plus, il en- 
leva et les chœurs tragiques et les sacrifices à Adrastos, 
assignant les premiers an' dieu Dionjsos et les seconds à 
Melanippos. 

Les manifestations religieuses de Sikyôn étant ainsi trans- 
portées d’ Adrastos à son ennemi mortel, et du parti des Ar- 
giens au siège de Thèbes à celui des Thêbains, on supposa 
qu' Adrastos avait volontairement quitté la place. Et le but 
que se proposait Kleistbenès de briser la communauté de 
sentiment entre Sikyôn et Argos fut en partie atteint. 

On peut supposer qu'un maître qui pouvait exercer une* 
telle violence sur le sentiment religieux et légendaire de la 
communauté était capable de faire de propos délibéré aux 
tribus dûriennes l’insulte qu’impliquent leurs nouvelles déno- 
minations. Toutefois, comme nous ne connaissons pas l’état 
de choses qui précédait, nous ne savons pas jusqu’à quel 
point elle a pu être une représaille pour une insulte anté- 
rieure dans le sens opposé. 11 est évident que les Dôriens de 
Sikyôn se tinrent, eux et leurs anciennes tribus, tout à fait 
séparés du reste de la communauté, bien que nous ne soyons 
pas en état d’établir quelles étaient les autres portions cons- 
titutives de la population, ni dans quels rapports elles 
étaient vis-à-vis de ces Dériens. On parle, il est vrai, d’une 
population rurale dépendante dans le territoire de Sikyôo, 
aussi bien que dans celui d’ Argos et d’Epidanros, analogue 
aux Ilotes eu Laconie. A Slkyûn on nommait cette classe les 
Korynëphori (hommes à la massue) ou les Katénakophori, à 
cause de l’épais manteau de laine qu’ils portaient, avec une 
peau de mouton cousue à la jupe : à Argos, elle s’appelait les 
Gymnèsii, parce qu’ils n’avaient pas l’armure militaire ni 
l’usage des armes régulières : à Epidauros, Konipodes ou les 
Pieds-poudreux (1). Nous pouvons conclure qu’une classe 


Tàv Me>.dcvi7TSOVf T£{icvo; ol iv 

aÙTtfj Tÿ 7EpuTotvT]t<f>, (uv iv6avT« 
iSpvoK iv Tb> î<7Xu^0TccT(}> (Hérod. id.) 


(1) Julius PolluXf 111, 83; Plutarque, 
Quæst. Grsec. e. 1, p. ; Tlic'oponipe 
ap. Athense. VI, p. 271; Welckcr, 
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semblable Existait à Corinthe, à Megara et dans chacune 
des villes dôriennes de l'Aktô argolique. Mais outre les tri- 
bus dôriennes et ces tribus rustiques, il a dû exister proba- 
blement des propriétaires non dériens et habitant dans la 
ville, et c’est sur eux que nous pouvons supposer que s’ap- < 
puyait le pouvoir des Orthagoridæ et de Kleisthenês, pou- ' ' 
voir peut-être plus bienveillant et plus indulgent pour les‘ 
serfs de la campagne que ne l'avait été antérieurement celui 
des Dôriens. La modération qu’Aristote attribue aux Ortha- 
goridæ en général est démentie par les actes de Kleisthe- 
nôs. Mais nous pouvons croire avec probabilité que ses pré- 
décesseurs, contents de maintenir la prédominance réelle de 
la population non dérienne sur la dérienne, se mêlèrent 
très-peu de la position séparée et des habitudes civiles de 
cette dernière ; tandis que Kleisthenês, provoqué ou alarmé 
par quelque tentative qu’elle fit pour fortifier son alliance 
avec les Argiens, eut recours à la fois à des mesures de ré- 
pression et à cette nomenclature injurieuse qui a été citée 
plus haut. Kleisthenês dut de conserver le pouvoir plutôt à 
son énergie militaire (selon Aristote) que même à sa modé- 
ration et à sa conduite populaire. Ce qui y contribua sans 
doute, ce fut le faste qu'il déploya aux jeux publics; car il 
fut vainqueur dans la course des chars aux jeux Pythiens en 
582 avant J.-C., aussi bien qu'aux jeux Olympiques en outre. . . 
De plus, il fut dans le fait le dernier de la race, et ne transmit 
pas son pouvoir à un successeur (1). 

On peut donc considérer les règnes des premiers Ortha- 
goridæ comme marquant une prédominance, nouvellement 
acquise, mais exercée doucement, des non Dôriens sur les 
Dôriens à Sikyôn, et le règne de Kleisthenês comme mani- 
festant une forte explosion d’antipathie de la part des pre- 
miers à l’égard des seconds. Et bien que cette antipathie. 


Prolcffomen. ad 'Hieognid. c. 19, 
p. 3». 

Noua pouvons mentiohner, comme 
formant une analogie avec ce nom de 
Konipodes, les anciennes court de Jus- 


tice en Angleterre appelées Courts of 
Pie-pojodrr, Piffis j>oudrft. 

(1) Aristote, Polit. V, 9, 21 ; Pausa- 
uias, X, 7, 3. ^ 
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avec l’application de ces noms de tribus outrageants qui ser- 
vaient à l’exprimer, soit attribuée à Kleisthenôs personnel- 
lement, nous pouvons voir que les habitants non Dôriens 
dans Sikyon la partageaient en général ; puisque ces mêmes 
noms de tribus continuèrent à être appliqués non-seulement 
jiendant le règne de ce despote, mais encore durant soixante 
ans après sa mort. Il est à peine nécessaire de faire remar- 
quer que de telles dénominations ne purent jamais être re- 
connues ni employ ées parmi les Dôriens eux-mêmes. Après 
l'intervalle de soixante années à partir de la mort de Kleis- 
thenôs, les Sikyoniens en arrivèrent è un arrangement à l’a- 
miable de la querelle, et placèrent les noms des tribus .sur un 
pied satisfaisant pour tout le monde. Les anciennes dénomi- 
nations dériennes (Hylleis, Pamphyli et Dymanes) furent 
rétablies, tandis que le nom de la quatrième tribu, ou habi- 
tants non Doriens, fut changé d’Archelai en .Egialeis, — 
Ægialeus fils d’Adrastos étant constitué son épou 3 une (1). Ce 
choix du fils d’Adrastos pour éponyme semble prouver que 
le culte d’.Adrastos lui-même fut alors remis en honneur à 
Sikyôn, puisqu’il existait du temps d’Hérodote. 

Je parlerai dans un autre endroit de la guerre que Kleis- 
thenês aida à faire contre Kirrba pour protéger le temple de 
Delphes. Il semble que sa mort et la fin de sa dynastie arri- 
..vèrent en 560 avant J.-C. environ, autant qu’on peut en 
établir la chronologie (2). Qu’il ait été déposé par les Spar- 


(1) HéroJote, V, fi8. Toûtoi'Ti ?oT<rt 

Twv fu)ici>v 

x'jûviot. x«i iTcl KXettrOivso; âpjrovTo;, 
xat ixttvov te^vcwTo; èr» iTW 4Çiî- 
XOVTa ’ [A«TÏ1T5lTa {livTOi )ÔY')V 

Sôvre;, (UTîfiaXov i; to-ô; xat 

xai Au(iavâtQi; - 
5à atvToî<n Tt^'jcflcvTO tnt 
TOU îczt?^; .AÎYi«)i»C t«ww|j.iT;v 

icoit'j(i.£voi x£x).f^9^zi AÎYta)£xc- 

(2) I-a clironologie d'Orthn^^ros et 
de sa dynastie est embarrassante. L'of- 
Grande comnn^morative de Myrôn à 
Olympia est marqnée pour l’nu 64H 


avant.! et ceci doit rejeter le com- 
mencement du n‘«n»e d’ürtliagoras à 
une époque placée entre 6R'J et 670. 
Ensuite Aristote nous dit que lu dy- 
nastie entière dura 100 années; niais 
elle doit probablement avoir duré un 
peu plus longtemps , cttr on ne peut 
guère placer la mort de Kleislhen^t 
plus tôt que 5t>0 avant .Î.-C. La guerre 
contre Kirrha (395 av. ,Ï.-C.) et la vic- 
toire Pythienne (.‘>82 av. .I.-C.) tom- 
bent pendant son règne : mais le ma- 
riage de sa tille AgariatO avec MegaklAs 
peut difficilement être placé avant Pan 
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tiatcs (comme le supposeut K.-F. Hermann, O. Muller et le 
docteur Thirlwall), c’est ce que l'on ne peut guère admettre 
d’une manière compatible avec le récit d’Hérodote, qui 
mentionne la durée des noms injurieux imposés par lui aux 
tribus dôriennes pendant un grand nombre d’années après 
sa mort. Or, si les Spartiates étaient intervenus la force en 
main pour supprimer sa dynastie, nous pouvons supposer 
avec raison que, même s’ils ne rétablirent pas la prépondé- 
rance {irononcée des Dôriens à Sikydn, ils auraient au moins 
délivré }es tribus dôriennes de cette ignominie manifeste. 
Mais il semble douteux que Kleisthenës ait eu un fils : et 
l’importance extraordinaire attachée au mariage de sa fille 
yVgaristè, qu’il accorda à l’Athénien Megaklës de la grande 
famille des Alkmæônidæ , semble plutôt prouver qu’elle 
était héritière, non de son pouvoir, mais de sa fortune. Il ne 
peut exist£r de doute quant au fait de ce mariage, dont na- 


570 avant J.-C., »i mêjne on peut le 
placer si haut; car Kleisthenës rAthé>> 
nien, né de ce mariage, opéra la révo* 
lutiojj démocratique à Athènes un ôû9 
ou 50B R4ai>: I^a fille que Mcga> 

klës donna en mariage à Pisistrate 
vers 554 avant J.-C. était-elle aussi 
issue de ce mariaget comme le prétend 
Larcher, c'est ce que nous ignorons. ^ 
Megaklùs était fils de cct Alkm.TÛii 
qui a%*ait aMisté les députés envoyés 
parCrésuB de Lydia en üritee pour con- 
sulter les divers oracles, et que Crésus 
récompensa si libéralemcut qifil fit sa 
fortuuo (cf. Hérodote, I, 46 ; 125 ) ; 

et le maringe de Megaklës su fit dans 
la génération suivante, aprC*s qu’Alk- 
mæûn avait été enrichi ainsi — {xsrà 
YtvSTi otu’cip'T. ûcTÊpov (Ilérod. VI, 
126 ). Or, le règne de Crésus s'éteudit 
de 560 k M6 avant J.-C., et la députa- 
tion qu'il envoya aux oracles de la Url^ 
semble l'avoir été vers 556 avant J.-C. 
V. la note de Larcher, ad Herodot. 
V, 66, note longue, mais peu satis- 
faisante. 


Mais quand je raconterai l’entrevue 
de fkilôn avec Crésus J je montrerai 
qu'il y a des raisons ]Kmr croire qu’Hé- 
rodotc, dans sa manière de concevoir 
les événements, date très-mal le règne 
et les actes de Crésus aussi bieu que do 
Pisistrate, Cest là une conjecture de 
Xiebuhr, que je crois très-j uste et qui 
est remluo encore plus probable par ce 
que nous trouvons rapporté ici au 
sujet de la suite des Alkmæônidæ. ('ar 
il est évident qu'llérodote ici conçoit 
l'aventure qui se passa entre Aik- 
ma.*on et Crésus comme étaut survenue 
une génération (environ vingt-quatre 
ou trente ans) avant le mariage de 
Megaklës avec la fille do Klcisthenés. 
Cette aventure se trouvera donc vers 
590-585 avant «l.-C., ce qui serait à 
peu près le temps de Tentrevue sup- 
posée (si elle fut réelle) entre SolOn et 
Crésus , indiquant le maximum du 
pouvoir et de la prospérité du second. 

(1) Millier, Dorians t>ook I, B, 2; 
Thirlwall, Ilist. of Grccce, vol. I, c, X-, 
p. 486, 2* éd. 
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quit le chef athénien Kleisthenès, plus tard l’auteur de la 
grande révolution démocratique à Athènes, après l'expulsion 
des Pisistratidie; mais les détails animés et amusants dont Hé- 
rodote l'a entouré portent beaucoup plus le cachet du roman 
que celui de la réalité. Arrangé apparemment par quelque 
ingénieux Athénien comme complimenté l’adresse delà race 
alkmæônide de sa ville, qui comprenait et Kleisthenès et 
Périkiè.s, le récit rappelle une rivalité matrimoniale entre 
cette race et une autre noble maison athénienne, et donne 
en même temps une expliaition mythique d’une phrase vrai- 
semblablement proverbiale à Athènes : « Ifippokleidrs, ne 
t'inquiète pas (1). - 

Plutarque compte Æschinôs de Sikyén (2) parmi les des- 


(1) Hérodote, VI, 127-131. I.A locu- 
tion expli<)uée est — Où çpovrî;. ‘Iit- 
itox>.cû>, ; cf. les allusions qui y sont 
faites dans les Parn^min^rraphi, Zenoli. 
V, 31 ; Diogenian. VII, 21 ; Suidas, XI, 
45, Schott. 

I.a coD^ ocation des pn*tendants que 
Kloistlieurs invita de toutes les parties 
de la Gr^ce, et la marque et le carac- 
ii*re distinctifs de chacun, sont agréa- 
blement racontés , aussi bien que le 
caprice d’ivrogne par 1 »hjuc 1 Hippo- 
klcidcs perd à la fois la faveur do KJeis- 
thenês et la main d’AgaristA, qu’il était 
SUT le point d’obtenir. Ce semble être 
une histoire ftinnée sur le modèle de 
«livers incidents que présente la vieille 
é|>opée, et particulièrement le.s préteu- 
«lanU d’Hélène. 

En un point, cependant, l’auteur du 
récit semble avoir négligé h la fois et 
les exigences de la chronologie, et la 
position historique et les sentiments de 
Sun héros Kleisthenès. En elTct, parmi 
les prétendants qui sc pn'sentent ii Si- 
kyôn eouformément à l’invitation de ce 
damier, se trouve LeOkêdês, Hls de 
Plieidon le despote d’Argos. ür, riios- 
tilité et la violente'antipathie à l’égard 
d’Argos, qu’Hérodüte attribue dons un 
autre endruitau Sikyonien Kleisthenès, 


rendent presque impossible qu’un fils 
d'uii roi (gielconque d'Argos ait pu 
devenir un prétendant à lu main d’Aga- 
ristê. .l'ai déjà raconté la violence que 
fit Kleisthenès au sentiment légendaire 
de sa ville natale, et les noms injurieux 
qu’il imposa aux Dûriens Stkyoniens, 
tout cela sous l'influence d’un fort sen- 
timent antiargien. Ensuite , quant à 
la chronologie, Plieidôn, roi d'Argos, 
vécut à quelque moment entre 7*i0-730, 
et son tils ne |>ent jamais avoir été ua 
aspirant à la main de la tille de Kleis- 
thenés, dont le règne toni1>e enÜOfnStK) 
avant J.-C. I^s chronologistes ont re- 
cours ici à la ressource habituelle dans 
dos cas difficiles : ils reconnaisbuut lUi 
second Pheiddn pins récent qui, d’après 
eux, a été confondu par Hérodote avec 
le premier; ou ils altèrent le texte 
d’Hérodote en lisant c descendant Je 
Pheidôn. > Mais ni Tune ni l'autre de 
eut conjectures ne s’appuient sur au- 
cune Itaso; CO texte d’Hérodote est 
coulant et clair, et le second Pheidnn 
n’est prouvé nulle part ailleurs. V. 
Ijircher ci Wesseling ad toc. ; cf. aussi 
tome III, c. IV do cette histoire. 

(2) Plutarque , De Herod. .^laligu. 
c. 21, p. 859. 
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potes déposés par Sparte ; à quelle époque cet événement se 
passa-t-il, ou comment se rattache -t-il à l’histoire de Kleis- 
thenès telle que la donne Hérodote, c’est ce qu’il nous est 
impossible de dire. 

Dans le même temps que les Orthagoridæ à Sikyôn, niais 
commençant un peu plus tard et finissant un peu plus tôt, 
nous trouvons les despotes Kypselos et Périandre à Corinthe. 

Le premier parait comme ayant renversé l’oligarchie appelée 
les Bacchiadæ. Nous n’avons aucun renseignement sur la 
manière dont il accomplit son projet, et cette lacune hi.sto- 
rique est imparfaitement remplie par divers pronostics et 
oracles religieux, figurant à l’avance l’élévation, le dur gou- 
vernement et le détrônement, après deux générations, de 
ces puissants despotes. 

Suivant une idée profondément imprimée dans l’esprit 
grec, les dieux annoncent ordinairement à l’avance la des- • 
truction d’un grand prince ou d’un grand pouvoir, bien que, 
soit par dureté de cœur, soit par inadvertance, on ne fasse 
pas attention à l’avertissement. Relativement à Kypselos et 
aux Bacchiadæ, nous apprenons que Mehos, un des ancêtres 
du premier, était l’un des colons primitifs de Corinthe qui 
accompiagnèrent le premier chef difrien Alêtôs, et qu’.\lêtês 
fut en vain averti par un oracle de ne pas l’admettre (1). Une 
autre fois encore, immédiatement après la naissance de 
Kypselos, les Bacchiadæ furent informés que sa mère était 
•sur le point de donner le jour à un enfant qui serait l’auteur 
de leur ruine ; le dangereux enfant évita la mort d’une façon 
merveilleuse : il n’échappa aux desseins de ses meurtriers 
que parce qu’il fut heureusement caché dans un coffre. Labda, 
mère de Kypselos, était fille d’Amphiôn, qui appartenait à la 
gens ou famille des Bacchiadæ; mais elle était boiteuse, et 
aucun homme de la gens ne voulait consentir à l’épouser 
avec cette difformité. Eetion, fils d’Echekratês, qui devint 
son mari, appartenait à une généalogie héroïque différente, 
mais qui cependant n'étaitguère moins distinguée. Il était un 


(1) Pau$anias, II» 4, 9. 
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des Lapithæ, descendait de Kæneus et habitait dans le dème 
corinthien appelé Petra. Nous voyons ainsi que Kypselos 
était non-seulement un homme de haute naissance dans la 
ville, mais un Bacchiade par sa mère ; ces deux circonstances 
étaient de nature à lui rendre insupportable l'exclusion du 
gouvernement. Il acquit une grande popularité auprès du 
peuple, et avec son aide il renversa et chassa les Bacchiadæ, 
et continua à régner comme despote à Corinthe pendant 
trente ans jusqu’à sa mort (655-025 av. J.-C.). Suivant 
Aristote, il conserva pendant toute sa vie la même conduite 
conciliante qui, au début, lui avait valu le jmuvoir; et sa po- 
pularité se soutint d'une manière si efficace, qu’il n'eùt Jamais 
besoin de gardes du corps. Mais l'oligarchie corinthienne du 
siècle d'Hérodote (dont cet historien a intercalé le récit dans 
la harangue de l’envoyé corinthien Sosiklès (1) aux Spar- 
tiates) fit une description très-différente, dépeignit Kypselos 
comme un maître cruel, qui bannissait, pillait et tuait en 
masse. 

Périandre son fils et son successeur, bien qu'énergique 
comme guerrier, distingué comme protecteur de la poésie et 
de la musique, et même compté par quelques-uns parmi les 
sept sages de la Grèce, est néanmoins uniformément repré- 
senté comme oppresseur et inhumain dans sa manière de 
traiter ses sujets. Les révoltantes histoires que l'on raconte 
relativement à sa vie privée, et à ses relations avec sa mère 
et sa femme, peuvent en grande partie être regardées comme 
des calomnies suggérées par des idées odieuses associées à 
sa mémoire. Mais il semble qu’il y ait de bonnes raisons 
pour lui imputer une tyrannie de la pire espèce. La croyance 
ordinaire faisait remonter à Périandre (2) et à son contem- 
porain Thrasybule, despote de Milêtos, les maximes sangui- 


(l) Aristote, Polît. V, 9, 22; Héro- 
dote, V, 92. Le récit relatif à Kypse- 
los et h ses exactions exercées en masse 
sur le peuple, contenu dans le second 
livre apociy'phe des Œconotnica d'A- 
ristote , coïncide avec Tidée générale 


d^Hérodote (Aristot, Œconomic. 11,21; 
mais je n^ajoute pas loi û ce que dit ce 
traité pour des faits du sixième ou du 
septième siècle avant J.-C. 

(2) Aristote, Polit. V, 9, 2-22 ; III, 
8, 3. HérotloU-, V, 92. 
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naireü de précaution d’après lesquelle» agissaient si souvent 
les despotes grecs. Il entretint une puissante garde du coqis, 
versa beaucoup de sang, et poussa à l'excès ses exactions, 
dont une partie fut employée en offrandes votives à Olym- 
pia. .\ristote et d'autres considéraient une telle ninniflcence 
à l'égard des dieux comme faisant partie d’un .système cal- 
culé, dans la pensée de garder ses sujets à la fois durs au 
travail et pauvres. Dans une occasion il invita, nous dit-on, 
les femmes de Corinthe k s’assembler pour célébrer une fête 
religieuse, et alors il leur enleva leurs riches atours et leurs 
beaux ornements. Quelques écrivains plus récents le dépei- 
gnent comme l'austère ennemi de tout ce qui ressemblait au 
luxe et aux habitudes dis.solues, fortifiant l’industrie, obli- 
geant chaque homme à rendre compte de ses moyens d'exi.s- 
tence, et faisant jeter dans la mer les entremetteuses de 
Corinthe (1). Bien qu’on puisse avoir .assez de confiance dans 
les traits généraux de son car.actère, dans sa cruelle tvTan- 
nie non moins que dans .sa vigueur et sa capacité, cependant 
les incidents particuliers rattachés à son nom sont extrê- 
mement douteux. Ce qui, de tous ces faits, semble le plus 
croyable, c’est le récit de sa querelle acharnée avec son fil.» 
et sa conduite brutale k l’égard d’un grand nombre de jeunes 
Korkyræens, tels que les rapporte Hérodote. Périandre mit 
mort, dit-on. son épouse Melissa, fille de Proklês, de.spote 
d’Kpidauros. Son fils Lykophrôn, informé de cette action, en 
re.ssentit contre son père une antipathie sans remède. Pé- 
riandre, après avoir ess.ayé en vain, et par la rigueur, et par 
la concili.ition, de vaincre ce sentiment dans l’esprit de son 
fils, l’envoya résider à Korkyra, alors dépendant de son em- 
pire ; mais quand il se trouva vieux et incapable, il le rappela 
à Corinthe, pour assurer la durée de la dynastie. Lykophrôn 
refusa encore obstinément toute communication personnelle 
avec son père ; alors celui-ci le pria de venir k Corinthe, et 


(1) Ephorc, Frag. W. Marx.; Diopime Ijtirte, I, 9^98; Sui<la*, v. 
Hémclitîo «le Pont, Kmg. V, étî. Koeh- 
1er; Nicolas de Damas, p. 50, é<I. Orcll.; 
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s’engagea à passer à Korkyra. Les Ki>rkyra»ens fnrent si ter- 
rifiés par l’idée de la visite du formidable vieillard, qu’ils 
mirent Lykophrôn à mort; acte que vengea Périandre en 
saisissant trois cents jeunes gens de leurs plus nobles fa- 
milles, et en les envoyant au roi lydien Alyattès à Sardes, 
pour qu’ils fussent châtrés et employés comme eunuques. Les 
vaisseaux corinthiens dans lesquels on expédia les jeunes 
gens touchèrent heureusement à Sanios en route ; là les Sa- 
miens et les Knidiens, choqués d’un procédé qui blessait tout 
sentiment hellénique, s’arrangèrent pour délivrer les jeunes 
gens du sort misérable qui leur était destiné, et après la 
mort de Périandre ils les renvoyèrent dans leur île na- 
tale (1). 

Tandis que nous nous éloignons avec dé.goût de la Aie po- 
litique de cet homme, nous apprenons en même temps la 
grande étendue de sa puissance, plus grande que celle qui a 
jamais été possédée par Corinthe après l’extinction de sa 
dynastie. Korkyra, Ambrakia, Leukas et Anaktorion, toutes 
colonies corinthiennes, mais Etats indépendants pendant le 
siècle suivant, paraissent dans ce temps comme des dépen- 
dances de Corinthe. Ambrakia, dit-on, a été sous la domina- 
tion d’un autre despote nommé Périandre, probablement 
aussi un Kypsélide de naissance. Il semble en effet que les 
villes d'Aoaktprion, de Leukas, et d’Apollonia sur le golfe 
Ionien, ou furent fondées par les Kypsélides, ou . reçurent 
des renforts de colons corinthiens, pendant leur dynas- 
tiê," bien que Korkyra eût été établie bien longtemps 
avant (2). 

Le règne de Périandre dura quarante ans (G25-585 av, 
J.-C.); Psammetichos, de Gordios, qui lui succéda, régna 
trois années, et la dynastie kjrpsélide, dit-on, se termina ' 


(1) Hérodote, Ht, 47-54. Il détaille 
avec quelque longneor œtte tragique 
histoire. CP. Phittfqoe, de Herodoti 
Malignitate, e. 22, p. 860. 

(2) Aristote, Polit. Y, 3, 6; 6, 9. 
Plutarque, Amatorius, o. 23, p. 76B, 


et De Serft Xaminit VindietH, c. 7, 
p. 563. Strabon,VII,p.32S; X, p.452. 
SkyiBimt Chini, t. 4^, et Antoninua 
Liberalis, e. 4, qui cite rou\'rage perdu 
appelé *A;i.6paxtxx d’Athanadu. 
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alors, après avoir continué pendant soixante-treize ans (1). 

Sous le rapport du ^louvoir, du faste magnifique et des rela- , 
tiens étendues tant en Asie qu’en Italie, ils tenaient évi- 
demment une place élevée parmi les Grecs de leur temps. 

Leurs ofl’randes consacrées à 01yA>P>ii excitaient une grande 
admiration, particulièrement la colossale statue dorée de 
Zeus et le vaste coffret de bois de cèdre dédié à Hôrê et 
placé dans sou temple, et qui était orné de diverses figures 
en or et en ivoire. Ces figures étaient empruntées de l'iiis- 
toire mythique et légendaire, tandis que le coffret rappelait 
et le nom de Kypselos et le conte de sa merveilleuse conser- 
vation dans son enfance (2). Si Plutarque est exact, cette ^ ' 
puissante dynastie doit être comptée parmi les despotes que 
Sparte déposa (3). Toutefois il est difficile qu’Hérodote ait 
connu cette intervention des Spartiates, en admettant qu’elle 
ait été un fait réel. ' 

Coïncidant, sous le rapport du temps, avec le commence- • 
ment du règne de Périandre à Corinthe, se trouve Thea- 
genès, despote à Megara. qui acquit aussi, dit-on, son pou- 
voir par des moyens démagogiques, aussi bien que par de 
violentes agressions dirigées contre, les riches propriétaires. 


(1) V. M. Clinton, Fasti lîellenici, 
ad ann. 62S*58ô avant 

(2) Pauaanias, Y, 2, -t; 17, 2; Stra- 
tjon, Vni, p. 353; cf. ftclmeîder, Epi- 
metrmn ad Xenophon. Aiuibaa, p. 570. 
Pausaiiiasct Dion Clirysostome virent 
tous deux le cofTre n Olympia (Or. XI, 

р. 325, Keiske). 

(3) Flutarqnc, De Herodot. Malign. 

с. 21, p. K59. Si Hérodote avait su ou 
cru que la dynastie des Kypsélides h 
Corinthe fût déposée par Sparte, il 
u'aumit pas manqué do faire allusion 
à CO fait dans la longue Imraugue qu’il 
attribue au Corintliicn Sosiklés (V,92). 
^^uiconqiie lira ce discours s’apercevra 
que, dans ce cas, il est presque im}K>s- 
sible de ne pas conclure de son silence 
qu’il l’ignorait. 

O. Muller attribue à Périandre une 


politique autidôricnne calciiléo « ins- 
pirée par le désir de déraciner ootièro- 
ment les particularités de la race dô- 
rienne. Pour ce motif il abolit les tables 
publiques, et interdit l’ancienne ■édu- 
cation. » (O. Muller, Dorians.lll, 8, 3.) 

Mais ou ne ptuil démontrer q»ie des 
table» publiques (70<7<7iTta) ou une édu- 
cation particulière, analogues û celles 
de Spàrte, aient jamais existé û Co- 
rinthe. S’il nVstrien entendu de plus 
par ces oroemna que des banquets pu- 
blics dans des occasions de fêtes parti- 
culières (V. Welcker, Prolegom. ad 
T1iC4>guid. c. 20, p, 37), ils ne sont nul- 
lement particuliers aux cités dorienues. 
Tliéognis, v. 270, jie justifie po.s r)Qii 
plus Welcker en affirmant « .'^yssitio- 
mm têtus institutiun » à Megara. 

\ i 
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dont il détruisait le bétail dans leurs pâturages à cdté de la 
rivière. On ne nous dit pas par quelle conduite antérieure 
• les riches s’étaient attiré cette haine de la part du peuple; 
maisTheagenès conserva toujours entière la faveur populaire, 
obtint par un vote public une garde du corps, en apparence 
pour sa sécurité personnelle, niais il l'employa pour renver- 
,.8er l'oligarchie ( 1 ) . Toutefois il ne garda pas son pouvoir, même 
pendant sa propre vie. Une seconde révolution le détrôna 
et le chassa; et dans cette occasion, après le court inter- 
valle d’un gouvernement tempéré, le peuple, dit-on, renou- 
vela d’une manière encore plus marquée son antipathie contre 
^ les riches, bannissant quelques-uns d’entre eus, condsqnant 
. leurs propriétés, s’introduisit dans les maisons de quel- 
ques autres pour réclamer une hospitalité forcée, et même 
rendant une palintokia formelle, ou décret pour exiger des 
ritiliés qui avaient prêté de l’argent à intérêt le rembourse- 
ment de tout l’intérêt passé que leur avaient payé leurs débi- 
teurs (2). Pour apprécier exactement une telle demande, 
nous devons nous rappeler que l’usage de prendre un intérêt 
' pour de l’argent prêté était regardé par une partie considé- 
rable de la plus ancienne société avec des sentiments de 
complète réprobation. Et l’on verra, quand nous en viendrons 
à la législation de Solôn, combien ce sentiment réaction- 
naire, si violent contre le créancier, fut provoqué par l’action 
antérieure de la dure loi qui déterminait ses droits. 

Nous entendons parler en termes généraux de plus d’une 
révolution dans le gouvernement de Megara — une démo- 
cratie anarchique renversée par le retqur d’oligarques ban- 
nis, et ceux-ci à leur tour incapables de se maintenir long- 
temps (3) ; mais nous sommes également sans renseignements 
quant aux dates et aux détails. Et quant à l’une de ces 
luttes, nous sommes admis aux effusions d’un contemporain 
et d’une victime, le poëte raégarien Théognis. Par malheur 



(1) Ari>tot«, Polit. V, 4, 5; Rbetor. 

I, 2. î. 

(2) PluUr.,Qiuest.Gm.e.l8,p.29.f. 

T. IV. 


(3) Aristote, Polit. IV, 12, 10; V. 
2, 6; 4, 3. 
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ses vers éléijiaques, tels que nous les posséilons, sont dans un 
tel état (le mutilation, d’incohérence etd'interpolations, que 
nous ne nous faisons pas une idée distincte des événements 
qui les provoquent. Encore moins pouvons-nous découvrir 
dans les vers de Théoo’nis cette force et cette particularité 
de pur sentiment (Uirien que, depuis la publication de l'his- 
toire des Uijriens de Ü. Müller, il a été à la mode de recher- 
cher d’une manière si étendue. Mais nous voyons que le 
poète se rattacliait à une oligarchie de nai.ssance, et non de 
richesse, qui avait été récemment renversée par l’irruption 
d’une population rustique antérieurement sujette et dépen- 
dante, que ces .sujets se soumirent volontiers ù un seul des- 
pote, pour échapper à leurs pferaiers maîtres, et que Théo- 
gnis avait été lui-mème, par ses propres amis et compagnons, 
déitouillé de son bien et exilé, par l’effort injuste* d'ennemi^ 
dont il espère pouvoir un jour boire le sang (1). * Il dépeint 
avec de tidstes couleurs la condition des cultivateurs soumis 
avant cette révolution : Ils * habitaient en dehors de la ville; 
étaient vêtus de peaux de chèvre, et ignoraient les sanctions 
juridiques ou lois (2). " Après cela, ils étaient devenus ci- 
toyens, et leur importance s’était immensément accrue. 
C'est ainsi (d’après son impression) que la race vile a foulé 
aux pieds la race noble, que les méchants sont devenus 
maîtres, et que les bons ne sont plus comptés pour riqn. 
L’amertume et l’humiliation réservées à la pauvreté, et 
l’ascendant immérité que donne la richesse même aux 
hommes les plus indignes (3), sont au nombre des sujets 
saillants de ses plaintes. Son poignant sentiment personnel 
sur ce point suffirait seul pour prouver que la révolution 


(1) ThêojrtHS, V. 262, 512, 600, 

H2«, 834, 1119, 1200, éd. Gnisf. : Twv 
ctr, {u)«v etc. 

(2) Théog., V. 319, Gaisf. : Kupv£, 

-icéli; {ùv iô* >.«el ôè li) dD>oi 

Oi ovtc cixa; ovr* 

jvôuÆv;, 


*A)X’ àfjtçi xa- 

’EÇw 5 *ûtc’ iXa^ot tvéjjiovTO 

[frôXio;. 

(31 Theognij, v. 174, 267, 523, 700, 
865, (iaief. 
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récente n’avait nullement détruit l’inâuence de la propriété ; 
ce qui contredirait l'opinion de Welcker. qui conclut sans 
raison, d’un passage dont le sens est incertain, que le terri- 
toire de l’Etat avait été formellement divisé de nouveau (1). 
La révolution mégarienne, autant que nous pouvons le com- 
prendre par Théognis, parait avoir amélioré considérable- 


(1) Consultez les Prolégomènes de 
Tédition do Tliéognis do Wclcker, ainsi 
qne ooax de Schoeidewin (Delectus 
Elogiae. Poetar. p. 46-55). 

1^8 Prolégomonesde Welcker sontpar- 
ticnlièrement importantuet fort instnto- 
tlfa. U explique lôngaemeut la tendance 
commune à Théognis et aux autres an- 
dons poètes grecs à employer les mots 
6on et mérlxantf non eu égard à quelque 
règle morale, mais à la richesse en 
tant quVpposée k la panvreté, à la no- 
blesse opposée une basse naissance, h 
la force opposée ù la faiblesse, à une 
politique coiisenatrioe et oligarchique 
opposée à riimovation (scct. 10-18). 

sens moral de ces mots n*est pas 
absolnment inconnu » qnoiqa’il soit 
rare, dans Théognis; U se développa 
gruducllement à Athènes, et finit par 
être popularisé par l'école des philoso- 
phes sokratiques aussi bien qne par les 
orateurs. Mais la signification ancienne 
ou politique se ronscrxa toujours, et la 
flactuation entre les deux sens a pro- 
duit de fréquents iqalentendus. 11 faut 
faire constamment attention quand 
nous lisons les expressions ol àyotflol, 
éoôXei, ^noTci, xoiXox&Yaôol, xpy;c- 
TOi, ou d'autre part, ol xoxol, 5«i- 
Xol, etc., pour voir si le contexte est 
tel qu'il ieur donne la signification 
morale ou la signification politique. 
Welcker semble aller un peu trop loin 
qnand il dit que le dernier sens tomba 
en désuétude, par l'inflnonce de la phi- 
losophie sokratiquo * (Prolog, sect. 2, 
p. 25). T,.es deux sens continuèrent à 
exister en même temps, comme nous 
le voyons par Aristote (Polit. IV, 8, 


2) — yàp napà xXcîotoiç 

ot evffopot, TÛv xaXcôv xàyaOôlv $o* 
xovox xuTé^tiv x**P^'*’ trouve par- 
fois une distinction minutieuse dans 
Platon et dansTliuc^dide, qui parlent 
des oligarques comme « de personnes 
npp$té€$ très-excellentes » — xov( xoXoù; 
xày3^v( ôvopaCopivou; (Thucyd. VIII, 
4H) — Oîtè tûv n).ov<7Î(ov Tt xal xoXûv 
xiya^mv XryofAévtsv sv rÿ irôXzi (Platon, 
Rep. VIII, p. 569). 

On peut trouver le même double 
sens dominant également dans la lan- 
gue latine : « Sonique et fiu>/i cives a{K 
^lati, non ob mérita in rempublicom, 
omnibus pariter corruptis; sed titi 
qtiisque locupletissimm, et injurié ^*ali* 
dior, quia præserftia defendeliat, pro 
boDO babebatnr » (Sallust. Hist. Frag- 
ment. lib. I, p. 935, Cort.). Et encore 
Cicéron (De Repnbl. I, 34) : « Hoc er- 
rore vnilgi cum rempublicam opes pau- 
ocnim, non virtutes, tenere ca'pcnint, 
nomen illi principes ryptimaliwn mor- 
dicus tenent, re atitein carent eo 
nomine. t Dans le discours de Cicéron 
pro Seztio (c. 45) les deux sens sont 
confondus ensemble avec inteatiba, 
quand il donne sa défijiitiou de opiimM 
quieqne. Welcker ( Proleg. s. 12) 
présente plusieurs autres exemples du 
sens paiàiUeinent équivoque. U ne 
manque pv d'exemples du mémo em- 
ploi du langage dans lus lois et cou- 
tumes des anciens Germains — - bdni 
bomines, probi homincs, Raebinburgi, 
Gudemaenoer. V. Savigny, Gcschiohtc 
des Roemiseb. Rechts im Mittelalter, 
vol. I, p. 1H4 ; vol. II, p. 22. 
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ment la condition des cultivateurs autour de la ville, et for- 
tifié une certaine classe qu'il considère comme • les mauvais 
riches » — tandis qu’elle détruisit les privilèges de cet ordre 
dominant, auquel il appartenait lui-même, et qu’il appelait 
dans son langage •• les bons et les vertueux, •> avec un effet 
ruineux pour sa propre fortune individuelle. Jusqu’à quel 
point cet ordre dominant était- il exclusivement dérien, c’est 
ce que nous n’avons pas le moyen de déterminer. Le chan- 
gement politique dont souffrit Théognis, et le nouveau des- 
pote qu’il indique ou comme installé réellement, ou comme 
presque imminent, doivent être arrivés très-longtemps après 
le despotisme de Theagenês ; car la vie du poëte semble tom- 
ber entre 570 et 490 avant J. -C., tandis que Theagenês doit 
avoir gouverné vers 630-000 avant J.-C. Aussi, d’après le 
tableau défavorable que- le poëte présente comme .son expé- 
rience ancienne et personnelle, de la condition des cultiva- 
teurs ruraux, il est évident que le despote Theagenês ne 
leur a ni accordé aucun bienfait permanent, ni donné accès 
à la protection juridique de la cité. 

C’est ainsi que les despotes de Corinthe, de Sikyén et de 
Megara servent comme échantillons de ces influences révo- 
lutionnaires qüi, vers le commencement du sixième siècle 
avant J.-C., semblent avoir ébranlé ou renversé les gouver- 
nements oligarchiques dans un très-grand nombre de cités, 
d’un bout à l’autre du monde grec. 11 existait une sorte de 
sympathie et d’alliance entre les despotes de Corinthe et de 
Sikyôn (1); nous ignorons jusqu’à quel point ce sentiment 
s’étendait encore à Megara. Cette dernière ville semble évi- 
demment avoir été plus populeuse et plus puissante pendant 
le septième et le sixième siècle avant J.-C. que nous ne la 
verrons plus tard durant les deux siècles brillants de l’his- 
toire grecque. Ses colonies, que l’on trouve aussi loin que la 
Bithynia et le Bosphore de Thrace d’un côté, et que la Sicile 
de l’autre, prouvent une étendue de commerce aussi bien 
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(1) HéroJote, VI, 1». 
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qu’une'puissance navale qui ne le cédaient pasjadis à Athènes; 
aussi serons-nous bien moins surpris, en arrivant à la vie de 
Solén, de la trouver en possession de l'Ile de Salamis, et la 
conservant longtemps, et à un moment avec tout espoir de 
succès, contre toutes les forces des Athéniens. 
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CHAPITRE III 


PORTION IONIENNE DE LA HELLAS. — ATHENES AVANT SOLON 


Histoire d’Atlièiies arant Dmkôii seulement une liste de noms. — Plus de roi 
apres Kodros. — Arcliontes à vie.— Archontes décennaux. — Arcliootee annuels, 
au mmibre île neuf. — Archontnt de Krer»n,683 avant .J.-C. — ('ommencement 
de la chn>noh>pie nttique. — Ohsctirité de la condition civile de l’Attique avant 
S>15n. — Prétendue division duodécimale de PAttique dans les temps aneieos. 

— Quatre tribus ioniennes — Geloontes, Hoplétcs, ..Kgikoreis, Arpideis. — 
point de noms de castes ni do prufessiuns. — Parties constitutives des quatre 
trllms. — La Trittys et la Ktmkrarie. — La Phratrie et la Gens. — Ce qui 
constituait la gens ou communauté de familles. — Agrandissement artiticiel de 
la primitive association do faniille. — Les idées üo ctiUo et d’ancêtros se confou* 
dent. — Croyance à un premier p<>r© divin commun. — Ces ancêtres «>nt fabu» 
leux, cependant encore accrédiu^. — Analogies empruntées d'autres nations. 

— Cfen'es romaines et grecques. — Droits et obligations des frères de la gens 
et de la phratrie. — La gens et la phratrie après la révolution do Klcisthenés 
devinrent extra-politiques. — Nombrenses communautés politiques distinctes 
dans l'origine à Athènes. — Thêaeus. — I.ongue durée du sentimeut eantonaL 

— (^uels dûmes étaient dons Porigiue indépendants d'Athènes — Kleusis. — 
Enpatrid.T, Geômori et Demiurgi. — Les.Eupatridæ dans Forigine oocupaieut 
tons les pouvoirs politiques. *- Sénat de rAr»-*opoge. — Eos neuf archontes, 
leurs fonctions. — Drakûn et ses lois. — DifTérents tribunaux pour juger l*bo« 
niicidc à Athènes. — Kcglements de Drakôn au sujet des Epketa*. — Supersti- 
tions locales h Athènes an sujet du jugement pmir homicide. — Tentative 
d'usuiqmtifm faite par Kylôn. — Son insucei*!*, et massacre de ses partisans pnr 
Tordre des Alknueûnides. — Jiigomeut et condamnation dos AUcmieônidee. — 
l*esic et souiîmnccs d’Athènes. — Sectes et ci^nfréries mystiques au sixième 
siècle avant J.*('. — Epimeiiidès de Krête. — Epiraenidûs visite et ptirifie Athè- 
nes. — Sa vie et son caractère. — Contraste entre son époque et celle de 
lUiiton. 


Après avoir suivi dans les précédents chapitres le 
mince courant de l'histoire péloponésieniie, depuis le pre- 
mier commencement d'une .chronologie authentique en 776 
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avant J.-C. jusqu'au maximum de l’acquisition territoriale 
des Spartiates, et la reconnaissance générale de la supréma- 
tie de Sparte, antérieurement à 547 avant J.-C., j’en viens à 
exposer tout ce qui peut être établi relativement à la por- 
tion ionienne de la Hellas pendant la même «période. Cette 
portion comprend Athènes et l’Eubœa, les lies Cyclades et 
les cités ioniennes sur la côte de l’Asie Mineure, avec leurs 
différentes colonies. 

Quant au Péloponèse, nous avons pu distinguer quelque 
chose de ressemblant à un ordre de faits réels dans la période 
en question : Sparte marche à grands pas, tandis que tombe 
Argos. Quant à Athènes, par malheur, nos matériaux sont 
moins instructifs. En effet, très-faible est le nombre des faits 
historiques antérieurs à la législation de Solôn ; l'intervalle 
qui sépare 776 avant J.-C. de 624 avant J.-C., c’est-à-dire 
l’époque de la législation de Drakôn peu de temps avant la 
tentative d’usurpation de Kylôn, ne nous donne qu’une liste 
d’archontes dénuée de tout incident. 

Afin d’honorer l’héroïsme de Kodros, qui avait .sacrifié sa 
vie pour le salut de son pays, personne après lui, nous dit- 
on, ne fut autorisé à porter le titre de roi (1). Son fils Medôn, 
et douze successeurs — ,\kastos, Archippos, Thersippos, 
Phorbas, Megaklès, Diognêtos, Phereklês, Ariphrôn, "Thes- 
pieus, Agamestôr, Æschylos et Alkmæôn — furent tous 
archontes à vie. Dans la seconde année d’Alkmæon (7.52 av. 
J.-C.), la dignité d'archonte fut restreinte à une durée de 
dix ans; et on compte sept de ces archontes décennaux — 
Charops, Æsimidês, Kleidikos, Hippomenôs, Leokratès, 
Apsandros, Eryxias. Avec Kreôn, qui succéda à Eryxias, 
l’archontat fut non-seulement rendu annuel , mais encore 
il fut transformé en commission et réparti entre neuf per- 
sonnes. Ces neuf arch’ontes changés annuellement durent 
pendant toute la période historique, interrompus seulement 
par les quelques intervalles de troubles politiques et de 
compression étrangère. Jusqu’^ Kleidikos et Hippomenês 


(l).lartm, II, 7. 
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(714 av. J.-C.), la »lijg:nité d'archonte avait continué d'ap- 
partenir exclusivement aux Medontidæ, ou descendants de 
Medén et de Kodros (1); à cette époque elle fut ouverte à 
tous les Bupatrides, ou ordre de noblesse dans l'État. 

Telle est la série de noms par lesquels nous passons du 
terrain de la légende sur celui de l'histoire. Toutes nos con- 
naissances historiques relatives à Athènes sont limitées à la 
période des archontes annuels ; série d'archontes éponymes, 
à partir de KreOn, qui est complètement digne de foi (1). 
Quant au temps qui précède (183 avant J.-C., les antiquaires 
attiques nous ont donné une suite de noms, que nous devons 
prendre tels que nous les trouvons^ san^ pouvoir soit garantir 
le tout, soit séparer le faux du vrai. 11 n'y a pas lieu de dou- 
ter du fait général qu'Athèiies, comme tant d'autres commu- 
nautés grecques, ait été dans les premiers temps de son exis- 
tence gouvernée par une série de rois héréditaires, et qu'elle 
ait passé de cette forme de gouvernement à une république, 
d'abord oligarchique, ensuite démocratique. 

Nous ne sommes en état de déterminer ni la classifica- 
tion civile, ni la constitution politique de l'Attique, même 
à l'époque de l'arcliontat de Kreôn, 083 avant J.-C., où 
commence pour la première fois la chronologie athénienne 
authentique ; encore bien moins pouvons-nous prétendre à 
avoir une connaissance quelconque de.s siècles antérieurs. 
De grands changements politiques furent introduits d'abord 
par Solôn (vers 594 av. J.-C.), ensuite par Kleisthenès 
(50î) av. J.-C.), puis par Aristeidès, Periklès et Ephial- 
tês, entre la guerre des Perses et celle du Péloponèse; de 
sorte que l'ancienne politique 'd'avant Solén, et qui plus est, 
même la politique réelle de ce législateur, cessèrent de plus 
en plus d'avoir cours et d'être connues. Mais tous les rensei- 


(I) Paasan, I. 3, 2; Snidas, 'Ittico' 
(uvr,<; Diojzenian. Cantar. Provcrb. 
111. *Imr6tuvovc> 

|2) V. Bocckli itir le* Marbras de 
Paroe, in Corp. ln.«ript. Græc.part 12, 
aeot. 6, p. 307, 310, 332. 


Depnift le oommencément du rèf^e 
de Medûn, Hta de Kodroa. joaqo’aa 
premier archonte annuel KreTm. lit 
Marbres de Paros comptent 407 aaa, 
£^usèbe, 367. 
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giiements que nouj possédons relativement à cette ancienne 
politique sont tirés d’auteurs qui vivaient après tous ces 
grands changements ou après la plupart d'entre eux, et qui, 
ne trouvant pas d’annales, ni rien de plus que les légendes 
courantes, expliquèrent le passé aussi bien qu’ils purent par 
des conjectures plus ou moins ingénieuses, rattachées géné- 
ralementaux noms légendaires dominants. Ils purent quel- 
quefois prendre pour base de leurs conclusions des usages 
religieux, des cérémonies périodiques, ou des sacrifices com- 
muns, subsistant encore de leur propre temps. C’était là sans 
doute les meilleures preuves que l’on pùt trouver relative- 
ment à l’antiquité athénienne, puisque de tels usages se 
conservèrent intacts pendant tous les changements politiques. 
C’est de cette manière seule que nous arrivons à quelque 
connais.sance partielle de la condition de l’Attique avant So- 
lon, bien que comme ensemble elle reste encore obscure et 
inintelligible, même. après les nombreuses explications des 
commentateurs moilernes. 

Philochore, écrivant dans le troisième siècle avant l’ère 
chrétienne, disait que Kekrops avait dans l’origine divisé 
l’Attique en douze districts — Kekropia, Tetrapolis, Epa- 
kria, Dekeleia, Eleusis, Aphidna-, Thorikos, BraurOn, Ky- 
thèros, Sphôttos, Kèphnsia, Phalèros, et que ces douze 
districts furent réunis par Thêseus en une seule société 
politique (1). Ce partage ne comprend pas la Megaris, qui, 
suivant d’autres renseignements, est représentée comme 
unie à r.àttique, et comme ayant formé une partie de la ré- 
partition que fit le roi Pandiôn entre ses quatre fils, Nisos. 
Ægens, Pallas et Lykos, histoire aussi ancienne que So- 
phocle au moins (2). Dans d’autres récits encore, une qua- 
druple division est 'appliquée aux tribus, qui, dit-on, étaient 
au nombre de quatre, commençant à Kekrops, et appelées de 


(1) Philochore, ap. Strob. IX, p. 396. 
V. Schocmann, Antiq. J. P, ünec. 6; 
V. acct. 2»5, 

(2l Stratioii, IX, p. 392. Philochore 
et Andrôii «-tendaient lo rovaumc de 


Niso* depuis Tifithine do Corinthe 
jusqu’au Pythion (près d’Œuof^) et jus- 
qu'à Kh-usis (Strah. ib.)\ mais Uyavait 
bien des contes difft^rents. 
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son temps Kekrüpis, Autochthon, Âktæa Paralia. Sous le 
roi Kranaos, ces tribus (nous dit-on) reçurent les noms de 
Kranaïs, d'Âtthis, de Mes(^a et de Diakria (1); sous 
Erichthonios, ceux de Oias, d'Âthenals, de Posetdonias, 
d'Uephæstias ; enfin, peu après Erechtheus, elles furent 
nommées, d’après les quatre fils d'iûn (lequel avait pour 
mère Kreùsè, fille d’Erechtheus, et Apollon pour père), Ge- 
leontes, Hoplètes, Ægikoreis, Argadeis. Les quatre tribus 
attiques ou ioniennes, sons les noms que nous venons de 
mentionner, continuèrent à former la classification’’ des ci- 
toyens jusqu’à la révolution de Kleisthenès en 509 avant 
J.-C., qui introduisit les dix tribus, telles que nous les trou- 
vons jusqu'à l’époque de la domination macédonienne. On 
affirme, et avec quelque plausibilité étymologique, que les 
dénominations de ces quatre tribus doivent dans l’origine 
avoir eu rapport aux occupations de ceux qui les portaient 
— les Hoplètes étant la classe des guerriers, les Ægikoreis 
les ehevriers, les Argadeis les artisans, et les Geleontes (Te- 
leontes ou Gedeontes) les cultivateurs. C'est d’après ce)a 
que quelques auteurs ont attribué aux anciens habitants de 
l’Attique (2) une distribution primitive réelle en professions 
ou castes héréditaires, semblable à celle qui dominait dans 
l’Inde et en Égypte. Si même nous admettions qu’une telle 
division en castes pouvait avoir prévalu dans l’origine, elle 
doit être tombée en désuétude longtemps avant l’époque de 
Solôn ; mais il ne semble pas qu’il y ait des raisons suffisantes 
pour croire qu’elle ait jamais dominé. Les noms des tribus 
peuvent avoir été originairement empruntés de certaines 
professions; mais il- ne s’ensuit pas nécessairement que la 
réalité correspondit à cette dérivation, ou que tout individu 
qui appartemdt à une tribu quelconque fût membre de la 
profession d’Où le nom avait été tiré dans l’origine. De l’éty- 


(1) PoHm, vm, c. 9, 109-1 H. 

(2) Un récit qu’Jôn, le père 

des quatre héros d'i^rès lesquels ces 
tribus furent Dominées^ était le premier 


législateur qdi avait civilisé FAttique, 
comme Lykui^e, Xuma ou T>suka- 
liÔD (Plutarque, adv. Kol. c. 31, 
p. 1125). 
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inologie des noms, fût-elle aussi claire que possible, uous ne 
pouvons sans doute admettre la réalité historique d’une 
classification d'après les professions. Et cette objection (qui 
serait sérieuse même si l’étymologie avait été claire) devient 
irrésistible quand on ajoute que l’étymologie même n’est 
pas certaine (1); que les nom? eux-mêmes sont écrits avec 
des différences que l’on ne peut concilier; et que les quatre 
professions nommées par Strabon omettent les chevriers et 
comprennent les prêtres, tandis que ceux que spécifie Plu- 
tarque laissent de côté les seconds et comprennent les pre- 
miers (2), 

Tout ce qui paraît certain, c’est que c’étaient là les quatre 
anciennes tribus ioniennes (analogues aux Hylleis, aux Pam- 
phyli et aux Dymanes parmi les Dûriens) qui dominaient 
non-seulement à Athènes, mais dans plusieurs des cités 
ioniennes tirant d’AtJiènes leur origine. Les Geleontes sont 
mentionnés dans des inscriptions existant encore et apparte- 
nant à Teôs en lônia, et toutes les quatre sont nommées 
dans celles de K 3 'zikos dans la Propontis, qui est une fondai 
tion de l’iouienne Milêtos (3). Les quatre tribus et les quatre 
noms (en admettant quelques variantes de leçons) sont donc 
vérifiés historiquement. Mais ni le temps de leur introduc- 
tion,- ni leur importance primitive ne sont des faits que-l’on 


(1) Ainsi Kuripide fait dériver Alyt^ 

xo^cU, non de at( chèvre, mais de 
At’yU I’.^*-^i3e d’Athênè (Ion, 15W1); 
il donne auui Tfleonirt^ dérivé d'un 
éponyme Tr/rdri, fils d’iôn, taudis que les 
inscriptioiisde Kyzikoss'occurdcntavcc 
Hérodote et autres pour le nom (îcleon- 
lé». Pintarque {Solfîu, 25) donneGodtton- 
tes. Danaune inscription athénienne pn* 
bliée récemment ]>ar le professeur Koss 
(datant vraisemblablement du premier 
siècle après l’ère ohréticnne), on a vé- 
rifié pour la première fois le culte de 
Zeus (jcleôn à Athènes Aiô; Pc- 
).iovTo; (Ross , Dit altùchfn 

Demen, p. 7-9. Halle, 1846). 

(2) Plutarque (ïolûn, c. 25); Strabon, 


Vin, p.383. Cf. Platon, Crilias.p. 110. 

(3) Bocckli, Inscr. n** 3078, 

3079, 3065. Le commentaireapprofondi 
dont Ihieckb accompagne l'inscription 
mentionnée en dernier, et dans lequel 
il défend lancieniie réalité historique 
do la classiHcation par professions, nVst, 
à mon avis, nullement satisfaisant. 

K. F. Hermann (Lehrbudi der <àrie- 
chis(‘ben Staatsalterthumcr, sect. 91 
96) donne un sommaire de tout ce que 
Pon peut connaître relativement à ces 
anciennes tribusathénieiines. Cf. Hgen, 
r>eTrihulmi Atticis, p. 9«r9. TiUmann, 
GricchischeStaatsverfassungen, p.570- 
582; Wnchsinuth, Hclicnische Alter- 
thumskunde, sect. 43, 41. 
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puisse prouver ; l’on ne peut non plus ajouter aucune foi aux 
diverses explications des légendes d’Idn, d’Erechtheus et de 
Kekrops, dues à des commentateurs modernes. 

On peut considérer ces quatre tribus soit comme des agré- 
gats religieux et sociaux, dont chacun comprenait dans son 
sein trois phratries et quatre-vingt-dix gentes; ou nomme 
des agrégats politiques, et à ce point de vue chacun renfer- 
mait trois trittyes et douze naukraries. Chaque phratrie 
contenait trente gentes; chaque trittvs comprenait quatre 
naukraries ; le nombre total était ainsi de trois cent soixante 
gentes et de quarante-huit naukraries. De plus, chaque gens 
contenait, dit-on, trente chefs de familles, dont le total était 
donc de dix mille huit cents. 

En comparant ces deux distributions entre elles, nous 
pouvons faire remarquer qu’elles sont distinctes dans leur 
nature et vont dans des directions opposées. La trittys et la 
naukrarie sont essentiellement des subdivisions fractionnaires 
de la tribu, et reposant sur la tribu comme sur leur plus 
haute unité. La naukrarie est une circonscription locale, 
composée des naukrares ou principaux chefs de maisons 
(ainsi semble l'indiquer l’étymologie), qui lèvent dans chatjue 
district respectif la quote part des contributions publiques 
qui lui appartient, et surveillent les dépenses, fournissent les 
forces militaires dues par le district, à savoir, deux cavaliers 
et un vaisseau, ainsi que les principaux officiers du district, 
les prytanes des naukrares (1). Ün doit probablement com- 


(1) Sur les KaukrAries, V. Aristote, 
Fragm. Kerum l’ubl^. f. 89, i*d. Neu- 
mftou; llarpokrAtioD, t. 
>flrj«paptxà; Photius, v. 

Pollux, VIII, 10B;Scbol. aJ Aristuph. 
Kub. 37. 

Ol irpurâxic tcôv Nat^xpâp4«>v, H^rod. 
y, 71; ilf dirigt‘re|it les opérations mi* 
lhairee dans la réaistaoco à TurArpt» 
tion de Kylûn. 

C4*tte assertion, à savoir que chaque 
naukrarie était obligée de fournir un 
vaissean, ne peut guère être vraie du 


temps antérieur à Solon : comme c'est 
Pollux qui l'avance, nous serions amc- 
’bé à concevoir qu’il ne la déduit que 
dti nom voeuxpapo; (Pollux, Mil, 1(M), 
bien que Pétymologio réelle semble 
plutfit être de vcicd (Waohsmutfa, Hel> 
len. Alt. sect. 44, p. 240). 

11 peut y avoir quelque raison pour 
croire que l’ancien sens du mot vaury;; 
se rattachait aussi à vatw ; nne telle 
supposition diminuerait la difficulté par 
rapport aux Ibnctiunt des vayroétxat 
comme juges dans les cax d'adnii'^sion 
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prendre, comme accompaf'nant ces cavaliers, un certain 
nombre de fantassins, variant selon les besoins ; mais le con- 
tingent n’en est pas spécifié, parce que l’on ne regardait 
peut-être pas comme nécessaire de limiter d’une manière 
précise les obligations de personne, si ce n’est dçs hommes 
riches qui servaient cheval, <à une époque où l’ascendant 
oligarchique était dominant, et où la masse du peuple était 
dans un état de sujétion relative. Les quarante-huit naukra- 
ries sont ainsi une subdivision systématique des quatre tri- 
bus, embrassant complètement tout le territoire, la popula- 
tion, les contributions et les forces militaires de l’Attique, 
subdivision formée exclusivement pour des fins se rattachant 
à l'Etat entier. * 

Mais les phratries et les gentes sont une division com- 
plètement différente de celle-ci. Elles paraissent être des 
agrégations de petites. unités primitives réunies en une unité 
plus considérable; elles sont indépendantes de la trib\i, et 
ne la présupposent pas ; elles naissent séparément et spon- 
tanément, sans uniformité calculée à l’avance, et sans rap- 
port iivec un but politique commun ; le législateur les trouve 
préexistantes, et les dispose ou les modifie pour répondre à 
quelque de.ssein national. Nous dwons distinguer le fait gé- 
néral de la classification et de la .subordination successive 
dans l’échelle, des familles à la gens, des gentes à la phra- 
trie, et des phratries à la tribu, d’après la symétrie numé- 
rique précise donnée à cette subordination, telle que nous 
la voyons dans les auteurs, trente familles pour une gens, 
trente gentes pour une phratrie, trois phratries pour chaque 
tribu. Si une contrainte législative agissant sur des éléments 
naturels préexistants avait pu jamais produire une égalité 
de nombres si rigoureuse, les iiroportions n’auraient pu en 


illicite dam les pliratotes. V, Hcsyohins 
et Hurpokration, v. NovrôSixati; et Banm* 
Btark, l)eroT»torilmsKmporii,Frniurg, 
182H, p. 67 uq.; cf. an*fi le fragment 
<le la loi <le So1/»ti, ^ ^ 

vaCrroUf que >Tiebahr corrifre d'une ma* 


ni^re conjecturale. Roem. fîeaeh. V, 1, 
p. 323, 2* éd.; Hesychiu», — 

ol olxirai. V. Pollux» XadJXov et 
bcck, *Pr,p.omxèv, aect. 3, p. 7 ; ’Asi- 
v«vT»i rxpà ? Plulattjue, 

Qnæat. Gitec. e. 32, p. ^98. 


~ iiüzed by Goog(e 


PORTION, IONIENNE DE LA HELLAS 5)5 

être conservées d’une manière permanente (1). Mais nous 
pouvons douter avec raison qu'elle ait jamais existé ainsi ; 
elle parait plutét ressembler à l'iipaprination d’un antiquaire 
qui se serait plu à supposer une création systématique primi- 
tive dansyles temps antérieurs aiLX annales, en multipliant 
ensemble le nombre des jours dans le mois et le nombre des 
mois dans l’année. Supposer que chaque phratrie contenait 
un nombre égal de gentes, et chaque gens un nombre égal 
de familles, n’est guère admissible sans preuves meilleures 
que celles que nous possédons. Mais, à part cette contestable 
précision d’échelle numérique, les phratries et les gentes 
elles-mêmes furent des associations réelles, anciennes et du- 
rables chez le peuple athénien ; et il est très-important de 
les comprendre (2). La base de tout l’ensemble était la mai- 
son, le foyer ou la famille, dont un certain nombre plus ou 
moins grand composait la gens ou le genos. Cette gens était 
donc un clan, un sept ou une confrérie étendue et en partie 
factice, unie par : 1. Des cérémonies religieuses communes 
et un privilège exclusif de sacerdoce, en l’honneur du même 
dieu, suppo.sé le premier auteur de la race et caractérisé par 
un surnom spécial. 2. Par un lieu de sépulture commun. 


(Il Meier, l)ê (îentilitate AttîcA, 
p. 22-24, croit que cette perfection 
numérique est due à Solûn ; mais il n'y 
a rien qui le prouve, et elle n'cst pas 
non plus en harmonie avec les tendan- 
ces générales de la législation de 
Solôu. 

ftÎDsi que, relativement aux 
TytAi^pil * (dizaitteal et aux Hvndrtds 
(centuxji^ anglo-sAXQQs, et û la divi- 
sion encore plus répandue du //un- 
dred, qui semble dominer dans tonte 
l'antiqnité tentoniqne et Scandinave, 
d'une manière beaucoup plus étendue 
que le Tf/thiug, il n'y a pas de raison 
pour croire que ces proportions numé- 
riques précises aient été réalisées en 
pratique générale : la nomeaclatimt 
lystémetiquo rempUesait eon hnt en 
marquant l'idée do gradation elle type 


dont on se rapprochait jnsqn'À un cer- 
tain point. M.Thorpe lait obsen'er au 
sujet du Hundred, daus son Glossaire 
pour les « Ancient Laws and Institutes 
of Kngland, > v. Huudredy Tfthingy 
Frid^liorgf etc.: « Dans le Dialogue de 
Scaccario, il est dit qu'un Hiuidred « ex 
hydamm aliqnnt centonariis, sed non 
determinatis, constat ; quidam enim ex 
pluribus, quidam ex paucioribns cons- 
tat ? » Suivant quelques récits, il se 
com|>o8e exactement de cent hydes, 
selon d'autres de cent tytbings, selon 
d'autres de cent familles libres. Il est 
certain que, quelle qu'ait pu être son 
organisation primitive, le Hundred, à 
r^oque oit BOUS arrivons à le connaître, 
diffécait beaucoup d'étendue dans di- 
verses parties de l'Angleterre. 
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3. Par des drc^ mutuels de succession à la propriété. 

4. Par des obligations réciproques de soutien, de défense et 
de redressement des torts. 5. Par le droit et l’obligation 
mutuels qu'avaient les membres de se marier entre eux dans 
certains cas déterminés, surtout là où il y avait une fille or- 
pheline ou une héritière. 6. Par la possession, du moinsdan.s 
quelques cas, de biens communs, d'un archonte et d'un tré- 
sorier particuliers. 

Tels étaient les droits et les obligations caractérisant 
l'union de la gens (1). L'union phratrique, unissant plusieurs 
gentes, était moins intime, mais comprenait encore quelques 
droits et obligations mutuels d'un caractère analogue , spé- 
cialement une communauté de rites sacrés particuliers, et 
de privilèges mutuels de poursuite dans le cas du meurtre 
d'un phrator. Chaque phratrie était considérée comme ap- ’ 
partenant à une des quatre tribus, et toutes les phratries de 
la même tribu jouissaient d’une certaine communauté pério- 
dique de rites sacrés, sous la présidence d’un magistrat ap- 
pelé le phylo-ba'sileus ou roi de la tribu, choisi parmi les 
Eupatrides : Zeus Celeùn était de cette manière le dieu pa- 
tron de la tribu Geleontes. En dernier lieu, les quatre 
tribus étaient unies ensemble par le culte commun d’Apollon 
Patrôos, regardé comme leur père et leur tuteur divin; cai- 
Apollon était le père d'Iôn, et on réputait fils d'Iùn les épo- 
nymes de toutes le.s quatre tribus. 

Telle fut la première union religieuse et sociale de la 
population de l'Attique dans son échelle graduellement ascen- 
dante, en tant ipie di.stiuguée de l’union politique, probable- 
ment d'introduction plus récente, représentée d’abord par 
les trittyes et, les naukraries, et dans des temps postérieurs 
par les dix tribus de Kleisthenês, subdivisées en trittyes et 


(L) V. «Uns Vouvragn du profotsenr 
Ross (Ueber die Domen von AttîkA» 
p.26| Pinstructivo inscription do'yévo; 

nppeiam rnrcbonte d« 
ci'tte gens, le prî^tre de Kokrops, le 
Teat«; ou trésorier, et les noms des 


roentbres, avec le di^ree et 1a tribn de 
chaque individu. Cf. Bossler, De Gent. 
Atticis, p. 53. Sur les rites religieux 
particuliers de la gens i^)pel5e Gephy- 
rsei. V. Hérodote, V, 61. 
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en dèmes. Le lien d’agrégation formé par la religion et la 
famille est le plus ancien des deux ; mais on verra que le 
lien politique, bien que commençant plus tard, acquiert une 
influence toujours croissante pendant la plus grande partie 
de cette histoire. Dans le premier cas, les relations person- 
nelles sont le caractère essentiel et prédominant (1), les 
relations locales étant subordonnées; dans le second, la 
propriété et la résidence deviennent les considérations prin- 
cipales, et l’élément personnel ne compte qu’en tant qu’il 
est proportionné à ces accompagnements. Toutes ces asso- 
ciations de phratries et de gentes, les plus considérables 
aussi bien que les plus petites, étaient fondées sur les mêmes 
principes et les mêmes tendances de l’esprit grec (2), une 
réunion de l'idée de culte avec celle d’ancêtres, ou d’une 
communauté de certains rites religieux spéciaux avec une 
communauté de sang, réelle ou supposée. Le dieu ou le hé- 
ros, auquel les membres assemblés offraient leurs .sacrifices, 
était conçu comme le premier père auquel ils devaient leur 


(1) «!►«).«( ycvixal opposées a 
TOTTixai. — Diooys. Hal. Ant, Korti.IV, 
14. 

(2) Platon, Kuthydein.p. 302; Aris- 

tote, ap. Scliol. in Platon. Axiocli. 
p. 4<>5, éd. Bek. ’AptoroTtXrj; * 
ToO oXov TiXfjOovi 8iijf.r,{iivo*j ’Aôr^vçotv 
etç TC Toù; xaî toO; 3rip.ioupi- 

YO-liiç, *0 tü*v civai twv 

Si 9 u/.û>v cxaoTTj; piotpà; civa: Tpcî;, 
a; TpiTTÛa; tc xaXoOot xai çpaTpton * 
ixaoTT,; Si tovtwv Tpt«x'>vTa eivai yevr,, 
TÔ Si yevo; èx TptdxovTX àvSpûv ovvi- 
trravai • tovto'j; S'fj to*j; «iç rà ycvr, 
TSTay}ie'*ot;; yswf,Ta; xa/ovov. Pollux. 
VIII, 3. Oi ptcTéxovTc; toO yévov;, yev- 
vf,T0tv xal ôu.oyd).axTc; * yévci jùv oO 
npO'Ti^xovte;, tx Si rr,; ff^JvôSo■J outo» 
::pocayopcv6jj.cvot. Cf. aussi 111,52; 
Alœns. Atticist. p. 108. 

iIar[K)krat. v. *-\7T6>,)uâ)v IIxTptôo;, 
Hcotvtov , PcwilTat, *Opycwvc;, etc. 
Etyraol. Magn. v, PcwiîTat, Suidas, 
V. ’Opyctôvc;: Pollux, VIII, 85; De- 
mosth.cont. KQbulid.p. 1319. Eîta ^px- 


TOpcî» ctT« ’AxoXXuvo; riatpt^v xal Atô; 
ipxioy yewilTai; et cont. Neær. p. 1365. 
Iséc emploie ôpycûve; comme syno- 
nyme de ycwTîTai (V. Orat. II, p. 19, 
20-28, é*î. Uek.). .''clioemann (Antiq. 
J. P. Ora’c. K 26) considère les deux 
commcossentiellemoiit distincts. <l>pi^TpT) 
et p‘j>ov se rencontrent tous deux dans 
PIliade, II, 362. V. la Dissertation de 
BuUnmiin, Üeber den Begriff von ?pa- 
Tptx (Alythologus, c. 24, p. 305) ; et 
celle de Meier, De Ucntilitate AtticA, 
où sont bien réunis et discutés les points 
de connaissance auxquels ou peut par- 
venir relativement aux gentes. 

Dans rinscription tlieræenne(n^2448 
ap. Boeckli. Corp. Inscript., V. son 
commentaire, p. 310) contenant le tes- 
tament d^Epiktêta, par lequel un legs 
est fait à ol <7uyytvtî; — d àvdpcîo; Ttôv 
ovyycviôv — ce dernier mot ne signilie 
pas des relations do parenté ou de sang, 
mais une variété de Tunion des gentes 
— «I tliiasus » ou s sodalitium. » B*>eckh. 


T. IV. 
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origine, souvent par une longue liste de noms intermédiaires, 
comme dans le cas du Milésien Hékatée, auquel nous avons 
déjà si souvent fait allusion (1). Chaque famille avait ses 
propres rites sacrés et sa commémoration funèbre d’ancêtres, 
célébrés par le maître de la maison, et les membres seuls de 
la famille 3 ' étaient admis ; de sorte que l’extinction d’une 
famille, entraînant avec elle la suspension de ces rites reli- 
gieux, était regardée par les Grecs comme un malheur, non- 
seulement à cause de la perte des citoyens qui la compo- 
saient, mais aussi parce que les dieux de la famille et les 
noms des citoyens morts étaient ainsi privés de leurs hon- 
neurs (2), et pouvaient visiter le pa 3 ’s par leur courroux. Les 
associations plus considérables, appelées gens, phratrie, 
tribu, furent formées par une extension du même principe. 


(1) HiVodote, I, 143. ‘ExaTaîti) — 

y«v«r,) o’^'Vi<j«vTÎ ti £ü> 0 tÔv xatl àvaSiq- 
«avTt TTjv -TroiTptf.v «ç ixxatofixaTov biô't. 
Etf iüKrrôv, xat divo^ii- 

tjavTi ixxaioéxaTov Oeôv. L'expres- 
sion attiqae — àyx(<n«ta Icpûv x«l 
6 < 7 i(ov — explique Tassociation intime 
qui existe entre la parenté de famille 
et les privilèges religieux communs. — 
leéc, Orat. VI, p. 89, vâ. Kek. 

(2) liée, Or. VI, p. 61; II, p. 38; 
Demosth. adv. Makart. p. 1053-1075; 
adv. I.eocbar. p. 1093. Quant à cotte 
perpétuation des rites sacrés do fu- 
milio, le sentiment qui dominait chez 
les Athéniens est à peu près le même 
que celui que Ton voit aujourd'hui en 
Chine. 

M. Davis fait obscn’or— - ■ des fils 
sont considérés dans ce pays, où le pou- 
voir qu'on exerce sur eux est si absolu 
pendant la vie, comme un appui sOr, 
aussi bien que comme une source pro- 
bable de ricliesses et de dignités, s'ils 
réussissent dans la science. Mais le 
grand objet est la perpétuation de la 
race, pour sacrifier aux tombeaux de 
famille. Sans fils, un homme vit sans 
honneur ni contentement , et meurt 
malheureux; et, comme seul remède, 


il est autorisé à adopter les fils de tes 
frères plus Jeunet. 

« Ce n'est pas seulement pendant sa 
vie qu’un homme attend les sendoes de 
ses fils. C'est sa consolation, sur le dé- 
clin de ses ans, de penser qu'ils conti- 
nueront d’accomplir les rites prescrit* 
dans la salle des ancêtres et aux tom- 
beaux de famille, quand il ne sera plus; 
et c’est l'absence de cotte perspective 
qui lui rend doublement pénible le dé- 
faut d’enfants. superstition tire son 
influence de l’importance qu’attache le 
gouvernement h cette sorte de devoir 
posthume; le négliger, c’est, comme 
nous l'avons vu, encourir la répression 
des lois. En effet, de tout ce qui fait 
l’objet de leurs soins, il n’y a rien dont 
les Chinois s’occupent si religieusement 
que des tombeaux de leurs ancêtres, 
convaincus que toute négKgence oat 
indubitablement suivie d’un malheur 
dans ce monde. > (The Cbinese , by 
.lohn Francis Davis, c. 9, p. 131-134, 
ed. Knight, 1K40.) 

M. Mill mentionne le même état de 
sentiment chez les Hindous (History of 
British Indta, book II, c. 7, p. SRI, 
éd. in- 8 "). 
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à savoir de la famille considérée comme une confrérie reli- 
gieuse, adorant quelque dieu ou quelque héros commun avec 
un surnom approprié et le reconnaissant comme leur pre- 
mier père à tous ; et les fêtes Theoenia et Apatouria (1) (les- 
premières attiques, les secondes communes à toute la race 
ionienne) réunissaient annuellement les membres de ces 
phratries et de ces gentes en vue du culte, de l’allégresse et 
du maintien de sympathies spéciales, raffermissant ainsi les 
liens plus étendus sans faire disparaître les plus petits. 

Telles furent les manifestations de la sociabilité grecque, 
ainsi que nous les lisons dans l'ancienne constitution non- 
seulement de l'Attique, mais encore d’autres Etats grecs. 
Pour Aristote et Dikæarque, c’était une recherche intéres- 
sante que de faire remonter toute société politique à cer- 
tains atomes élémentaires supposés et de montrer pour quels 
motifs et par quels moyens les familles primitives, ayant 
chacune sa huche à farine et son foyer séparés (2), avaient 
été réunies en agrégats plus considérables. Mais l’historien 
doit accepter comme un fait définitif le plus ancien état de- 
choses que lui font connaître ses témoins, et dans le cas- qui 
nous occupe maintenant l'union des gentes et des phratries 
est un fait dont nous ne pouvons pas prétendre à pénétrer le 
commencement. 

Pollux (probablement d'après l’ouvrage perdu d'Aristote 
sur les Constitutions de la Grèce) nous apprend clairement 
que les membres de la même gens à Athènes n’étaient pas 
communément unis par le sang, et môme sans aucun témoi- 
gnage formel nous aurions pu conclure qu'il en était ainsi. 
Bans quelle mesure la gens, à l’époque inconnue de sa pre- 


(1) Xénophon, Hellrn. 5, H; II«^- 
rwlotOf ], 147 ; Suidas» *A«atToiipia 
Zi’j; — ’A*ir,vaia çjjaTpia, le 

dieu pré«idant ruuion pbratrique. — 
Platou, Euthydem. c. 28» p. 302; 
Demusih, adv. Makart. p. 105-1. V. 
Meier, De <jcntilitate AtticÂ, p. ll*M. 

1^ à Byiauco» qui ditTû» 

nicut des Otaaoi» et qui» Comme cor- 


poration, possédaient des biens (tdi te 
btaautixà xai tà icatpuotiaà» Aristote, 
(Kconoinic. Il, 1), sont sans doute le 
pendant des plimtries athéniennes. 

(2) Dikæarque ap. Stephan. Byz. v. 
îlatpà; Aristote, l’olit. I, 1, 6; *Opo- 
oimjo; et époxdrvouç sont les vieux 
mots que re dernier cite d'après Cha- 
rondos et Epiotanidès. 
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mière formation, reposait-elle sur une parenté réelle, c’est ce 
que nous n'avons aucun moyen de déterminer, soit par rapport 
aux gentes athéniennes, soit aux gentes romaines, qui étaient 
analogues dans tous les points principaux. La gentiîilas est 
un lien en soi ; distinct des liens de famille, mais présup- 
posant leur existence et les étendant par une analogie arti- 
ficielle , fondée en partie sur une croyance religieuse et 
en partie sur un contrat positif, de manière à comprendre 
des personnes non unies par le sang. Tous les membres d'une 
seule gens, ou même d’une seule phratrie, se croyaient issus, 
non pas à la vérité du même aïeul ou du même bisaïeul, mais 
du même premier père divin ou héroïque. Tous les membres 
contemporains de la phratrie d’Hékatée avaient un dieu 
commun pour premier auteur au seizième degré; et cette 
croyance fondamentale, dans laquelle l'esprit grec entrait 
avec tant de facilité, fut adoptée et convertie par un contrat 
positif en principe d'union pour les gentes et les phratries. 
Et les phratries, ainsi que les gentes, nous paraissent mys- 
térieuses parce qu'un tel mélange, non reconnu par le chris- 
tianisme, est en opposition avec les habitudes modernes de 
pensée, et que nous ne comprenons pas facilement comment 
une telle fiction légale et religieuse a pu pénétrer si profon- 
dément dans les sentiments grecs. Mais ces phratries et ces 
gentes sont en harmonie avec toutes les généalogies légen- 
daires qui ont été expo.sées dans un précédent volume. Sans 
doute Niebuhr, dans son importante étude sur les anciennes 
gentes romaines, a raison de supposer que ce n’étaient pas 
des familles réelles, issues de quelque premier père histo- 
rique commun. Toutefois il n'en est pas moins vrai (bien qu'il 
semble adopter une autre supposition) que l'idée de la gens 
comprenait la croyance à un premier père commun, divin ou 
héroïque, généalogie que nous pouvons proprement appeler 
fabuleuse, mais qui était consacrée et accréditée parmi les 
membres de la gens elle-même, et servait de lien important 
d'union entre eux(l). Et bien qu’un esprit analytique comme 


fl) Xicbuhr, KoemiBchc Ge»chicîite, ron »nr cc point est clair Ut in 

vol. I, p. 317-337. Le langage de Var- hominibas quœdam sunt cognntioncs et 
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Aristote pût discerner la différence qui existe entre la gens 
et la famille, de manière à distinguer la première comme 
étant 1e produit de quelque contrat spécial, toutefois ce n’est 
pas là une bonne preuve des sentiments habituels des anciens 
Grecs. Il n’est pas non plus certain qu’Aristote lui-même, 
fils du médecin Nichomachos, qui appartenait à la gens des 
Asklêpiades (1), eût consenti à rejeter l’origine par voie de 
génération de toutes ces familles religieuses sans aucune 
exception. Les familles naturelles changeaient, bien entendu, 
de génération en génération, quelques-unes s’étendant pen- 
dant que d’autres diminuaient ou s’éteignaient ; mais la gens 
n'éprouvait pas de changements, si ce n’est par la procréa- 
tion, l’extinction ou la subdivision de ces familles qui la 
composaient. En conséquence, les relations des familles avec 
la gens furent dans un cours perpétuel de fluctuation, et la 
généalogie des ancêtres de la gens, appropriée comme elle 
l’était sans doute à .son ancienne condition, devint avec le 
progrès du temps en partie surannée et mal assortie. Nous 
n’entendons parler de cette généalogie que rarement, parce 
qu’elle n’est présentée au public que dans certains cas sail- 
lants et vénérables. Mais les plus humbles gentes avaient 


gentilitfttes, tic in verbia. Ut cnim ab 
vKmilio bomines ortî Æmilii et gen- 
tiles, sic ab Æmilii nomine decHnatœ 
voces in gentilitate nominali. » Paul 
Diacon. j». 91 : i Gentîlis diciturex oo- 
dem generc ortus, et is qui timili no- 
mine appellatnr, etc. > V. Bekker, 
Haiidbucli der Koemiscben Allertbu- 
mer, part. 2, abth. 2, p. 36. 

\a tiernière partie de la di^Hnition 
devrait être efTaeve pour «les gentes 
grecques. l.c passage de Vairon ne 
prouve pas la réalité historique du 
premier père ou genarqne Æmilius , 
mais il prouve que les membres de la 
gens croyaient en lui. 

Le D' Wilda, dans sou savant ou* 
vrage, < Pas Pcutschc Strafrecht » 
(Halle, 1842), n’est pas d'accord avec 
Niebuhr dans le sens opposé, et semble 


soutenir que les gentes grecques et 
romaines étaient composées réellement 
des parents du même sang, mais éloi- 
gnés (p^ 123) : comment cette assertion 
peut-elle être prouvée, c’est ce que j’i- 
gnore ; et elle ne s'accorde ]>as avec 
l’opinion qu’il avance dans la page 
pr^édentc (p. 122}, avec beaucoup de 
justesse, que ces familles sont 

des faits primordiaux dans l’ancieime 
société humaine, au delà desquels nous 
ne pouvons pousser nos recherches. 
« Plut nons remontons dans l’histoire, 
plus la communauté présente la forme 
d’une famille, bien qu'en réalité ce ne 
soit pas une famille pure. C’est là la 
limite des recherches historiques, que 
personne no peut franchir impuné- 
ment » (p. 122). 

(1) Diogen. Laért. V, I. 
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leurs rites communs, un premier père surhumain commun, 
une généalogie commune aussi bien que les plus célèbres ; 
le plan et la base idéale étaient les mêmes dans toutes. 

Des analogies, empruntées de parties du monde et de 
peuples très-différents, prouvent combien ces unions de 
famille, agrandies et factices, s’accordent avec les idées 
d’une ancienne phase de société. Le clan écossais, le sept 
irlandais (1), les anciennes familles légalement constituées 


(1) V. Colonel Trtvels in 

Xortheni Cîreece» c. 2, p. 85 ^lo mot 
grec çfdTptat semble tire adopté un 
Albaniol: Boné, La Turquie en Kiirope, 
Tol. II, c. 1, p. 15-17; c. 4, p- 530; 
Spenser'a View of the sUte of Irelond 
(vol. VI, p. 15-12-1543 du rédition des 
œn%TC3 de Spenser donnée parTonson, 
1715); Cyprie» Robert, Die î^lavon in 
der Turkey, b. I, c. 1 ut 2. 

De même aussi, dons les lois du roi 
Alfred, en Angleterre, an sujet d’un 
meurtre, les frères de guilde ou mem- 
bres de la même guilde sont forcés de 
figurer dans la position de parents 
éloignés, s’il arrive qu’il n’y ait pas de 
parents unis par le sang : 

s Si un homme, sans parents pater- 
nels, combat avec un bonmic et le tue, 
s’il a des parents maternels, ils paye- 
ront un tiers du wero ; les frères do 
guilde, un tiers; |x)ur un tiers il peut 
fuir. S’il n’a pas de parents maternels, 
aes frères de guUde payeront une moi- 
tié; }K)ur une moitié il peut fuir... Si 
un homme tue un homme dans une 
telle position, s’il n'a pas do parents, 
moitié sera payée au rui, une moitié à 
ses fW?res de guilde. * (Tliorpe, An- 
cicQt Laws and Institutes of Kngland, 
vol. I, p. 79-81.) Et dans le même ou- 
vrage, l^eges Hcurici primi, vol. 1, 
p. 59<), les idi'^s de la parenté et de la 
guilde se confondent de la façon la 
plus intime : c Si quis homineni occi- 
dat — si eum tune vm deserat, 

et pm CO gildttre noUt, etc. » Dans la 
loi salique, les membres d'un eoutubtr- 


titum avaient les mêmes droits et loi 
mêmes obligations les uns vis-à-vis des 
autres (Rogge, Genchtswesen der Gcr- 
manen. c. 3, p. 62). Cf. Wilda, Deut- 
sches Strafrecht, p. 389, et l’estimable 
tnuté spécial du mémo auteur iI)os 
Gildeiiwesen im Mittelulter. Berlin , 
1831), où il montre l'origine et les 
progrès des guildes depuis les premiers 
ten>p8 du paganisme gennain. 11 dé- 
montre que ces associations ont leur 
base dans les habitudes et les sentiments 
les plus anciens de la race tnutonique 
— la famille était pour ainsi dire une 
guilde naturelle, la gnilde une famille 
factice. Des cérémonies et des fêtes re- 
ligieuses communes, nne défense cl 
une aide mutuelles, au.«si bien qu’une 
mutuelle responsabilité , étaient les 
liens reconnus chez les conyiUfmrs ^ 
c’étaient des «ororïfates, aussi bien 
que des fralfruilitlf», comprenant à 
1a fois U<‘s hommes et dos femmes 
(deren Getir>ss(m wie die Glieder einer 
Kamilie eng unter cinander verbmidun 
aaren, p. 145). Wilda explique com- 
ment celte primitive phmtrif sociale et 
religii-tise (quelquefois celte même ex- 
preMjot» frutria est employée, V.p. 109) 
est devenue quelque chose de sembla- 
ble à une tribu ou phylé plus politique 
f\'. p. 43, 57, 60, 116, 126, 129,344). 
La rommuNe unie [lar le semient, qui 
se répandit tellement en Europe au 
eominencement du douzième siècle, 
tient à la fois de rune et de l'autre — 
ronjurntio ^ amk itia jtirata (p. 118, 
169). 
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en Frise et chez les Dithmarses, la phis ou phara en Alba- 
nie, sont (les exemples d’un usage semblable (1) ; et l’adop- 
tion de prisonniers par les Indiens de l’Amérique du Nord, 


Le* membre» d’une phara albanaise 
sont tous conjointement cnjraptés à 
j)Ounuivre, et chacun d’eux individuel- 
lement exposd à subir la vengeance 
du sang, en cas d’homicide commis sur 
r«n d’eux ou par l’un d’enx (Boué, ut 
supra). 

(1) V. l’important chapitre de Nie- 
buhr, Roem. Gesch. vol. I, p. 317, 350, 
2* wlit- 

I.es Atàsrghi de Gênes, dans le moyen 
ûge, étaient des familles agrandies 
créées par un contrat volontaire. — 
« De tout temps (faitobserverSismondi) 
les familles pnissantes avaient été dans 
l’usage, à Gênes, d’augmenter encore 
leur puissance en adoptant d’autre» 
familles moins riches, moins illustres 
ou moins nombreuses, auxquelles elles 
communiqxiaient leur nom et leurs 
armes, qu’elles prenaient ainsi l’enga- 
gement de protéger, et qui, en retour, 
s'associaient à toutes leurs querelles. 
1,Æ8 maisons dans lesquelles on entrait 
ainsi par atloption étaient nommées 
des alberghi (aulK-rgesl, et il y avait 
peu de maisous illustres qui ne se fus- 
sent ainsi rccnitées à l’aide de quelque 
famille étrangère. » (Républiques ita- 
liennes, t. XV, c. 120, p. 366.) 

Eichhom ( Deutsche Staats - und- 
Rechtsgcschichte. sect. 18, vol, I,p.84, 
5* éd.) fait remarquer, au sujet des 
anciens Germains, que les « familiœ et 
propimiuitates » germaines mention- 
nées par Tacite (Germ. c. 7), et le 
« Gentibus cognationibusque bomi- 
uura » do César (R. G. VI, 22), avaient 
plus d’analogie avec la gffu romaine 
qu’avec la parenté de sang ou par ma- 
riage. Suivant l’idée de quelques tribu» 
germaine», l’individu pouvait même à 
son gré renoncer à la parenté du sang 
et la rompre, avec tous les droit» et 


toute» les obligations qui s’y ratta- 
chaient ; il pouvait se déclarer ix7Coi>i- 
'rbç, pour employer l’expression greo- 
que. V. le tit. 63 de la loi salique que 
cite Eichhom, l. r. 

I^e professeur Koutorga, de Saint- 
Péterslwurg (dans son Essai sur l’Orga- 
nisation de la Tribu dans l'antiquité, 
traduit du russe en français par M. Cho- 
pin, Paris, 1B30), a marqué et expliqué 
l’analogie fondamentale entre la classi- 
fication sociale, dans les temps anciens, 
des Grecs, des Romains, des Germains 
et des Russes (V. particulièrement 
p. 47, 213). Relativement à l’ancienne 
histoire de l’Attique, cependant, boau- 
conp de ses prmcii>€8 sont avancés sur 
des preuves bien peu dignes de foi (V. 
p. 123 jtrç.). 

Parmi les tribus arabes de l’Algérie, 
il y en a quelques-unes que l’on sup- 
pose formées des descendants, réels ou 
réputés tels, de quelque suint homme 
ou marabout, dont la tombe, couverte 
d’un dôme blanc, est le point central 
de la tribu. Quelquefois une tribu de 
cette sorte est divisée en frrka ou sec- 
tions, dont chacune a pour chef ou fou- 
dateur, un fils de l’éponyme ou fondar 
teur de la tribu. Parfois ces tribus sont 
agrandies par l’adjonction ou l’adop- 
tion de nouveaux élément» ; de sorte 
qu’elles deviennent des tribus plus con- 
sidérables, < formées à la fois par le 
développement de l’élément familial et 
par l’agrégation d’éléments étrangers. » 
— « Tout cela se naturalise par le con- 
tact, et chacun des nouveaux venus 
prend la qualitii d’Arari (homme des 
IJcni Amer) tout aussi bien que les des- 
cendants d’Amer lui-même. » (Tablean 
de la situation des Etablissements fran- 
çais en Algérie, Mar. 1846, p. 393.) 


« 
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aa-isi bien que l’empire et l’efficacité universels de la céré- 
monie d’adoption dans le monde grec et romain, nous offre 
une formalité solennelle dans certaines circonstances, pro- 
duisant une union et des affections semblables à celles de la 
j>arenté. C’était de cette même nature qu’étaient les phra- 
tries et les gentes à Athènes, les curies et les gentesà Rome. 
Mais elles furent particulièrement modifiées par l’imagina- 
tion religieuse de l'ancien monde, qui faisait toujours re- 
monter le pa.ssé à des dieux et à des héros ; et la religion 
leur fournissait ainsi et la généalogie commune comme base, 
et la communauté privilégiée de rites sacré.s spéciaux comme 
moyen de commémoration et de perpétuité. Les gentes, tant 
à Athènes que dans d’autres parties de la Grèce, portaient un 
nom patronymique, la marque de ce quelles croyaient être 
leur paternité commune : nous trouvons les Asklej)iadæ dans 
beaucoup de parties de la Grèce, les Aleuadæ en Thessalia, 
les Midylidæ, les Psalychidæ, les Blepsiadæ, les Euxenidu^ 
à Ægina, les Branchidæ à Milètos, les Nebridæ à Kôs, les 
lamidse et les Klytiadæ à Olympia, les Ake.storidæ à .\rgo.s, 
les Kinyradæ à Kypros, les Penthilidæ à Mitylènê (1), les 
Talthybiadæ, à Sparte, non moins que les Kodridæ, les Eu- 
niolpidæ, les Pliytalidæ, les Lykomêdæ, les Butadæ, les Eu- 
neidæ, les Hesychidæ, les Brytiadæ, etc., en Attiijue (2). A 
chacune de ces gentes correspondait un premier auteur 
mythique plus ou moins connu, et pa.ssant pour le premier 
père aussi bien que pour le héros éponyme de la gens : — 
Kodros, Eumolpos, Butés, Phytalos, Hesychos, etc. 


{1) Pindare, Pyth. VIH, 53; Isthm. 
VI, 92; Ncm. VII, 103; StralK)n IX, 
p. 421 ; Stepb. Uy*. v. Kw; ; Hérocl. V, 
44; VU, 134 ; IX, 37 ; PauMin. X, 1,4; 
Cailim. Ijivacr. Pallad. 33; Schol. 
Pindar. Pyth. II, 27; Aristote, Polît. 
V, 8, 13; ’A).tvôS4i>v toù; Tcpcotov;. 
Platon, Mcnon. 1, t|ni Ie« signale corn* 
me une gens nombrensc. V. Bnttmann, 
Pissert. sur les Aleuadæ. dans le My* 
tliologns, vol. II, p. 246. Les Bacchiadæ 


à Corinthe, ISt^corw xal fiyovto iÇ i) • 
y^)uv (Hérod. V, 92). 

(2) Harpokration, v. *pTeo6ooTd^«t, 
BovTÔSai ; Thucyd.VIII, 53; Plutarquo, 
Tbêseus, 12; Themistokl^s, I; l>e«* 
mostb. cont. Xeirr. p. 1365, Poleinon 
np. Sclsol. ad Soph. Œdip. C'oI. 469; 
Plutarque, Vit. X, Orator. p. 841-844. 
V. la Dis.sertation de O. MüUcr, Do 
Minervâ Puliade, c. 2. 
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La révolution de Kleisthenês en 509 avant J.-C. abolit les 
anciennes tribus dans des vues civiles, et en créa dix nou- 
velles, laissant les phratries et les gentes sans changement, 
mais introduisant la distribution locale suivant les dèmes ou 
cantons, comme base de ses nouvelles tribus politiques. Un 
certain nombre de dèmes appartenaient à chacune des tribus 
kleisthénéennes (les dèmes dans les mêmes tribus n'étaient 
pas ordinairement contigus, de sorte que la tribu ne coïnci- 
dait pas avec une circonscription définie), et le dème, dans 
lequel chaque individu fut alors enrôlé, continua d'ètre celui 
dans lequel ses descendants le furent aussi. Mais les gentes 
n’avaient pas de connexion, comme telles, avec ces nouvelles 
tribus, et les membres de la même gens pouvaient appartenir 
à différents dèmes (1). Il est à propos de faire remarquer ce- 
pendant que, dans une certaine mesure, dans l’ancien arran- 
gement de l'Attique, la division en gentes coïncidait avec la 
division en dèmes, c'est-à-dire qu'il arrivait assez souvent 
que les gennètes (ou membres de la même gen.s) vivaient dans 
le môme canton, d^ sorte que la gens et le dème avaient le 
même nom. En outre, il semble que Kleisthenês reconnut un 
cei-tain nombre de nouveaux dèmes, auxquels il donna des 
noms tirés de quelque gens importante résidant près du lieu. 
C'est ainsi que nous devons expliquer le nondire considérable 
de dèmes kleisthénéens qui portent des noms patron 3 'mi- 
ques (2). Il y a une remarquable différence entre la gens ro- 


(1) Demoath. cont. Kewr. p. 13<35. 
Tittmann ( (iricchiache Staatsverfaas. 
p‘. 277) penne que chaque citoyen, oprès 
la révolution de KleifthenOs, était né* 
cessairement membre de quelque phra- 
trie, ausni bien q\te de quelque dême; 
mais la preuve qu’il pnxluit est à mon 
avis insnffîâante. Les idées de phratrie 
et de tnhii sont souvent confondues 
ensemble ; ainsi les Ægcidæ de Sparte, 
qu’Hérodotc (IV, 149) appelle une 
tribu, sont appelés par Aristote une 
phratrie de Tbêhains (ap. Scbol. ad 
l’indar. Istbm. YIÎ, 8). Cf. Waclii- 


mnth, Hellcnische Alterthumskundc, 
sect. B3, p. 17. 

Un grand nombre de dèmes semblent 
avoir tiré lenrs noms des arbustes ou 
des ])lantos qui croissaient dans leur 
voisinage (Schol. ad Arisioph. Plutus, 
586, Mup^evoCi;. Pafivov;, etc.). 

(2) Par exemple, .l^tlialidte, Hotadœ, 
Knthôkidje, I)a>dalids, Kiresidœ, Kpiei- 
kidœ, Eroeadie, Eupyrid», Ecbolid», 
Keiriadæ, Kydantidas, Lakiadæ, Pniti- 
bûtadfc, Perilhoidæ, Porsid.T, Sema- 
chida', Skamhonidæ, SybriUæ, Tita* 
kida% Thr}*gonidœ, Hybada*, Thyma*- 
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mainë et la gens grecque, qui a sa source dans l’usage diffé- 
rent par rapport à la manière dont les noms étaient donnés. 
Un patricien romain portait habituellement trois noms : — le 
nom de sa gens, avec un nom à la suite pour désigner sa fa- 
mille, et un autre en avant qui lui était particulier dans cette 
famille. Mais à Athènes, du moins après la révolution de 
Kleisthenês, le nom de la gens n’était pas employé ; un homme 
était désigné par son propre nom seul, suivi d'abord du nom 
de son père, puis de celui du dème auquel il appartenait, par 
exemple Æschin^s, fils £ Atromitos, Kothôkide. Une telle 


taJa', Pironida*, PhiFaidje, ChoUidaj : 
tons oes noms de dèmes, portant la 
forme patrouyiuique, hq trouvent dans 
Harp<rkratiou et Etienne de Hymncc 
seuls. 

Xoiu ne savons pas que les Kc(ÿa[uû 
aient jamais constitué un ysvoc; mais le 
nom du dème Kepa(Ut; est évidemment 
donné, d'après le même principe, à un 
lieu occupé surtout par des potiers. La 
>çens Kotptüvidai était appelée, dit-on, 
<ln>.teî; (V et Ilepi0oî5*i aussi 

bien que Koipuivtoat : les nombres do 
geutes et ceux do dèmes ne semblent 
pas toujours pouvoir se distincruer. 

I^s Hutadæ, bien qu'étant une gens 
extrêmement vénémÛe, étaient aussi 
comptés comme dénie (V. le Psephisnic 
au sujet de Lykurgue dans Plutarque, 
Vit- X Orator. p. 852); cependant 
nous ne savons pas qu'il y eftt «pielque 
localité appelée Butadie. Peut-être 
quelques-uns des noms mentionnés plus 
haut sont-iU simplement des noms de 
gentes, enrcgistn*s comme démes, mais 
sans intention d'impliquer une commu- 
nauté de séjour entre les memlires. 

Les membres d'une gens romaine 
«iccupaient des résidences adjacentes 
dans quelques occasions. Nous ne sa- 
vons pas dans quelle mesure (Ueibergf 
Familiari Patriciorum Xexu,c. 24, 
25, Sleswic. 1829). 

Xous trouvons ailleurs les mêmes 
noms patronymiques de dêines et de 


villages : à Kos et à Phodes (Tîoss, 
Inscr. (Jr. ined. m* 15-26. Halle, 1816) ; 
Lestadic k Xaxos (Aristote, ap. Athé- 
na?. VIII, p. 348); hotarhidiv à Tegea 
(Steph. Byz. in v. ; Btaisrhidit près de 
Milêtos, etc.; et une explication inté- 
ressante est fournie, dans d'autres 
temps et d'autres lieux, par la fré- 
quence de l%terminais<m ikon dans des 
villages près de Zurich en Suisse, 
— Mezikon Xeniiikon, Wezikon, etc, 
Bluntschli, dans son Histoire de Zu- 
rich, démontre que ces tenninaisons 
sont des abrév'iations de in^/»orrn, ren- 
fermant un élément patronymique pri- 
mitif, indiquant le premier établisse- 
ment de membres d'nnc famille, ou 
d’une bande jiortant le nom de son 
capitaine, dans le même endroit iBlünt- 
schli, Slaats-und-Rechtsgescliichte der 
Stadt Zurich, vol. I, p. 26). 

Dans d'autres inscriptions de IMle de 
KOs, publiées par le professeur Ross, 
nous trouvons un dême mentionné 
(sans nom), composé de trois geutes 
réunies : c In hoc et sequento titulo 
alium jam depreliendimus demum Coum, 
c tribus gentibus appellatioue patrony- 
micü cuiiflatum, Antiinocliidaruiu , 
,.Kgilieusium , Àrchidarum * (Ross, 
Inscript, (irœc. ined. Fascic. III, n^SO?,. 
p. 44, Berlin, 18^15). CVst là un spi^i- 
men de l'opération introduite d'une 
manière systématique en Attique par 
Kleistlicuês. 
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tlifférence clans le système habituel de donner les noms ten- 
dait à rendre le lien de la gens plus présent l’esprit de 
charun à Rome que dans les cités grecques. 

Avant la classification pécuniaire des habitants de l'Atti- 
que introduite par Solôn* les phratries et les gentes, les 
trittyes et les naukraries étaient les seuls liens reconnus 
parmi eux, et la seule base d’obligations et de droits légaux, 
en sus de la famille naturelle. La gens constituait un corps 
compacte, et quant aux biens, et quant aux personnes. Jus- 
qu’au temps deSolén, personne n’eut le pouvoir de faire de 
disposition testamentaire. Si un membre mourait sans en- 
fants (1), ses gennètes héritaient de ses biens, et ils conti- 
nuaient à le faire, même après Solc'in, s’il mourait intestat. 
Une fille orpheline pouvait de droit être demandée en 
mariage par un membre quelconque delà gens, les agnats les 
plus proches étant préférés (2) ; .si elle était pauvre, et qu’il 
ne voulut pas l’épouser lui-même, la loi de Soldn l’obligeait 
lui fournir une dot proportionnelle ;i ses biens inscTits sur 
les regi.stres, et à la marier un autre ; et la grandeur de la 
<lot qu’on devait donner (considérable môme telle qu’elle fut 
fixée par Sok’m et qui fut doublée dans la .suite) semble prou- 
ver que le législateur avait indirectement l’intentioii d’impo- 
ser un mariage réel (3). Si un homme idait tué , d’abord ses 
proches parents, ensuite sesgennètes etses phrators, étaient 
à la fois autorisés et obligés à poursuivre le crime en jus- 
tice (-1): tandis que ses compagnons de dénie, ouïes habitants 


(1) Plutarque, Solon, 21. Nous trou- 
vons un cimetière commun appartenant 
exclusivement à la gi'iis et coTiser\'é 
avec ténacité (Dcmostlt. cont. Hiibulid. 

р. 1307 ; Cicéron, Lcg. Il, 20J. 

(2) Demosili. cont. Makart. p. 100g. 
V. dans l'lutarqne la singulière clause 
conditionuello qui était ajoutée (Solôn, 

с. 201, 

(3) Menrsitis, Thémis Attira, I, 13. 

(4) Telle fut la coutume primitive, et 

la limitation (Meier, 

I>e Honis Dainnat. p. 23, cite àvi'kia- 


oôr/ xal 9p4CTÔpo)v) est intro<iluito daus 
la suite (Demosth. cont. Kaerg. et 
Mnesib. p. llbl) ; c’est ce que nous 
pouvons conclure do lu Wi tulle qu'elle — 
se trouve dans Demostb. cont. Makart. 
p. 10(39, qui renferme les phrators, et 
conscipiemment, à fortiori^ les gennétes 
ou membres de la gens. 

Le même root est employé 

pour désigner à la fuis le cercle des 
parents que l'ou peut appeler de ce 
uom, frères, cousins germains 
CTttc, Dcmostlj. cont. .Makart. c. 9, 
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du même dêrae que lui, ne possédaient pas le même droit 
de poursuite. Tout ce que nous savons des lois athéniennes 
les plus anciennes repose sur les divisions en gentes et en 
phratries, qui sont regardées partout comme des extensions 
de la famille. Il est à observer que cette division est complè- 
tement indépendante de toute qualification fondée sur les 
biens, — les riches aussi bien que les pauvres étant compris 
dans la même gens (1). De plus, les différentes gentes ne 
jouissaient nullement d'une même dignité, qui avait surtout 
sa source dans les cérémonies religieuses dont chacune pos- 
sédait l’administration héréditaire et exclusive, et qui, con- 
sidérées dans quelques cas comme ayant une sainteté supé- 
rieure par rapport à toute la cité, étaient en conséquence 
nationalisées. C’est ainsi que les Eumolpidæ et les Kêrvkes, 
qui fournissaient l'hiérophante et surveillaient les mystères 
de Dêmêtêr Eleusinienne, et les Butadæ, chez lesquels on 
prenait la prêtresse d’Athênê Polias aussi bien que le prêtre 
de PoseidOn Erechtheus dans l’acropolis, semblent avoir été 
respectés plus que toutes les autres gentes (2). Quand le nom 


p. 1058), etc., dépftBtant Toîxo;, et la 
qaaii*famille ou gens. Comme le lien 
de Im gens tendait h s'afTaiblir, de 
tnSme le premier sens du mot eut cours 
de plus en plus, jusqu'à l'extinction dn 
second. Leu iv ou ol itpoer,xov- 

ts; auraient eu un sens plus large 
à r»'po<jue de Drakon qu’à celle de 
Démotthène. appartient or- 

dinairement à yévo; daas le sens plus 
étroit, yevYi^rr,; n dans le sens 

plus large ; mais Isée emploie quelque- 
fois le premier mot comme un équiva- 
lent exact du second (Orat. VII, p. 95, 
99, 102, 103, Uekkcr|. Tptaxà; paraît 
être signalé dans Pollux comme l'équi- 
valent do yevo; on gens (Vlll, 111); 
mais le mot no se rencontre pas dans 
les orateurs attiqueA, et nous ne pen- 
sons pas établir sa sigiiiKcation avec 
certitude ; rinscrijition du dôme de 
Pcira-eus donnée dans Boeckh (Oorp. 
Ins. n* 101, p. 140) ajoute plutôt a fat 


confusion en révélant l’existence d’nn 
Tptoxàc constituant la partie fraction- 
naire d’un dème, et nuii rattacliée à 
une gens; cf. le Comment, do Bocckli 
nd lof . et les Addenda et Corrigenda, 

р. 900. 

n^TliirlwaU traduit y£vo;,»n(iMon; 
ce que je ne peux m'empêclier do 
croire inexact, parce que ce mot est 
l’équivalent naturel de oixo;, mot très- 
important par rapport aux sentiments 
attiques, et tout à fait différent de 
yévo; {llist. of Greece, vol. II, p. 14, 

с. II). On verra qu’il est impossible 
de le traduire par un mot anglais 
connu quelconque sans qu’en même 
temps il naisse dans l’esprit des idées 
erronées; c’est ce qui sera accepté 
comme mon excuse, je l’espère, si je 
l'adopte dans cetto histoire sans le tra- 
duire. 

fl) Pemost. cont. Makart. /. e« 

(2) V. Æschinc, De Falsn Légat. 
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des Butadæ fut choisi dans l’arrangement de Kleistlienês 
comme le nom d’un dème, la gens sacrée, ainsi appelée, 
adopta la dénomination distinctive de Eteobutadæ, ou •• les 
vrais Butadæ (1). » 

Un grand nombre des anciennes gentes de l’Attique nous 
sont connues par leur nom ; mais il n’y a qu’une seule phra- 
trie (les Achniadæ) dont le titre nous soit parvenu (2). Ces 
phratries et ces gentes ne comprirent probablement jamais 
aucune époque toute la population du pays, et la partie qui 
n’y était pas renfermée tendait à devenir de plus en plus 
considérable, dans les temps antérieurs à Kleisthenès (3), 


p. 292, O. 46;Ly8iu cont. Ândocld. 
p. 108; Andocide, De Mysteriis, p. 63, 
iu»ke; Diiiarque et Hellanicus ap. 
Harpokrat. v. *I«poç«vTT,;. 

I^na le cas de crimes d’impiété, 
particuliérement dans des offenses 
contre la sainteté des mystères, les Eu- 
molpidæ avaient un tribunal particu- 
lier Composé de membres tirés de leur 
propre sein, devaut lequel les offenseurs 
étaient omem^ par l'archonte-roi. Etait- 
il souvent employé, c’est ce qui semble 
douteux. Ils a^aient aussi certaines 
coutumes non écrites d’une grande 
antiquité, en vertu desquelles ils pro- 
nonçaient (Demosth. cont. Androüon. 
p. 601 ; Scliol. ad Demosth. vol. II. 
p. 137, Rcisko;cf. Meier et Schoemann, 
Der Attisebe Prozess, p. 117}. Les 
Butadæ avaient aussi certaines maxi- 
mes anciennes non écrites (Andrution 
ap. Atlienæ. IX, p. 374). 

Cf. Bosslcr, De Gentibus et Familiis 
Atticæ, p. 2i), et Ostermann, Do Præ- 
conibns Gnve^r. sect. 2et 3 (Marpurg. 
1845). 

(1) Lycurgue l'orateur est désigné 

comme t6v Bourà?»};, yevov; toù 

Tiûv (Plutarque, Vit. X 

Orator. p. 841). 

(2) Dans une inscription (ap. Boeckh, 
<’orp. InKript. n* 463), ou a conser\*é 
quatre noms des phratries dans la cité 
grecque de Xeapolis, et six noms dans 


les trente cnrics romaines (Becker, 
Handbuch der Roemiscliea Altertlni- 
mer, p. 32; Boeckh, Corp. Inscript. Il, 
p. 650). 

Ciiaque phratrie attique semble avoir 
eu ses propres lois et scs propres cou- 
tumes séparées, distinctes des autres, 
toi; çpÀTOpTt, xarà toù; £xstvü>v vé- 
pov( (Isce, Or. VIII, p. 115, éd. Bek.; 
VII, p. 99; III, p. 19). 

Bossler (De Gentibus et Familiis 
Atticu', Darmstadt, 1833), et Meier (De 
Gentilitate Atticû, p. 41-54) ont donné 
les noms de celles des gentes attiqiics 
qui sont connues : la liste de Meier en 
comprend un nombre de soixante-dix- 
neuf (V. Koutorga, Organis. Trib. 

p. 122). 

(3) Tittmann (Griech. Staatsalter- 
tliUmer, p. 271) pense que Kleistlienês 
augmenta le nombre des phratries ; 
mais le passage d’Aristote pn^nté 
pour soutenir cette opinion est une 
preuve insuffisante (Polit. VI, 2, 11). 
Nous pouvons encore moins cire d’ac- 
cord avec Plat ner (Bey traege zur Kcnnt- 
niss des Attiseben Kcohu, p. 74-77), 
quand U dit que trois nouvelles phra- 
tries furent assignées à chacune des 
nouvelles tribut kleistbénéeunes. 

Une allusion est faite dans Hesy- 
ebius, ’ATptdxaOTOt, *£^<e Tpiaxd^o;, à 
des personnes non comprises dans au- 
cune gens; mais ou ne peut guère croire 
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aussi bien que plus tard. Elles restèrent sous sa constitution, 
et durant l’histoire qui suivit, comme des quasi-familles ou 
corporations religieuses, conférant des droits et imposant 
dés obligations que les tribunaux réguliers faisaient remplir 
par des voies de rigueur, sans être directement rattachées au 
droit de cité ou à des fonctions politiques : un homme pou- 
vait être citoyen sans être inscrit dans une gens. Sous sa 
constitution, les quarante-huit naukraries cessèrent de rem- 
plir des desseins importants. Le dème, au lieu de la nau- 
krarie, devint la division politique élémentaire, pour des buts 
militaires et financiers; tandis que 1e démarque devint le 
président actif, à la place du chef des naukrares. Le dème 
cependant ne coïncidait pas avec une naukrarie, ni le dé- 
marque avec le chef antérieur de la naukrarie, bien qu'ils 
fussent analogues et établis dans le môme but (1). Tandis que 
les naukraries n’avaient été qu’au nombre de quarante-huit, 
les dèmes formaient des subdivisions plus petites, et (dans 
les temps plus récents du moins) montèrent à cent soixante- 
quatorze (2). 

Mais, bien que cette ancienne division quadniple soit assez 
intelligible en elle-même, il y a beaucoup de difficulté à la 
concilier avec cette diversité de gouvernement qui, ainsi que 
nous le savons, a prévalu dans l'origine parmi les habitants 
de l’Attique. Depuis Kekrops jusqu’à Thêseus (dit Thucy- 


que cela te rapporte uuo époque an* 
téricurc h KleisilienOs, comme Waclis- 
mntli voudrait le soutenir (p. 23H). 

(1) Le lau^ge de Pbutiiis sur ce 
sujet (v. Naux{>aftat piv ôirotov ti ii 
crvppopta xai à oijpo; * vaOxpapo; ci 
ÔTtotôv Tt 6 oirjixafxo;) est plus exact 
que celui (rUarpokration , qui les iden* 
tific tous les deux complètement, ~ v. 

S’il est vrai que les nau- 
kraries furent continuées sous la cons- 
titution de Kleisthonés avec ce cban- 
gemvnt tel, que leur nombre fut porté 
à ciuquante, cinq pour cliaque tribu 
kleistliéuécnno, elles doivent probable- 


ment avoir continué de nom seulement 
sans action ni fonctions récllea. KJcidê- 
mos donne ce renseignement, et Hoeckh* 
le 6uit(Public Economy of Ailtens, 1,11, 
c. 21, p. 256) ; copeudant je ne puis 
m’empOeber de douter de son exacti- 
tude. Car la rpiTTo; (tiers de la tribu 
kleisthénéennc) était certainement cwn- 
sen-éo et était une division active «t 
efficace (V. Dcmoslb. De i^ymmoriis, 
c. 7, p. 184), et il ne semble guère 
probable qu’il y eût deux divisions 
coexistantes, l’une représentant le tiers, 
l'autre le cinquième des mêmes tribus. 

(2) Strabon, IX, p. 396. 
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dide), il y eut un grand nombre de cités différentes en 
Attique, chacune d'elles autonome et se gouvernant elle- 
nième, avec son propre prytaneion et ses propres archontes. 
C’était seulement dans les occasions de quelque danger com- 
mun que ces communautés distinctes délibéraient ensemble 
sous l’autorité des rois athéniens, dont la cité à cette époque 
comprenait seulement la roche sainte d’Athênè dominant la 
plaine (1) (dans la suite si remarquable comme acropolis 
d’Athène.s agrandie), avec une aire étroite au-dessous d’elle 
du côté méridional. Ce fut Thèseus (dit-il) qui accomplit 
cette grande révolution par laquelle toute l'Attique fut 
réunie en un seul gouvernement; — toutes les magistratures 
et tous les conseils locaux furent concentrés dans le prj ta- 
neion et le sénat d’Athènes. Sa sagacité et sa puissance com- 
binées imposèrent à tous les habitants de l'Attique la néces- 
sité de reconnaître Athènes comme la seule cité du pays, et 
d’occuper leurs propres demeures simplement comme des 
portions constitutives du territoire athénien. Ce mouve- 
ment important, qui donna naturellement une grande exten- 
sion à la cité centrale, fut rappelé pendant toute la du- 
rée des temps historiques par les .athéniens dans la fête 
périodique appelée Synœkia, en l’honneur de la déesse 
Athènè (2). 

Tel est le récit que fait Thucydide de la diversité primi- 
tive et de la réunion postérieure des différentes portions de 
l’Attique. Il n’y a pas lieu de douter du fait général, bien 
que la cause efficace que donne l’historien, — le pouvoir et la 
sagacité de Thèseus, — appartienne à la légende et non à 
l’histoire. Nous ne pouvons pas non plus prétendre déter- 
miner soit ‘les démarches réelles à l’aide desquelles fut 
accompli ce changement, soit sa date, soit le nombre de 
parties qui finirent par constituer Athènes dans tout son dé- 


^1) Strtboiif IX, p. 396, .fleroa iv 
irtSîif) neptoMovf&ftvi) xûxXy. Euripide, 
Ion, 1578, n^Xov 61 vaiove’ é(iov 
(Athônê). 

(2) Thucyd. n, 15; Theoplir. Cha- 


ract. 29, 4. Plutarque (Thêaeuk, 24) 
présente les setea de TliSaeiu avec de 
plus grande détaiU et une nnanœ plue 
forte de démocratie. 
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veloppement — encore agrandie à quelque époque ancienne, 
bien que nous ignorions quand, par la réunion volontaire de 
la ville bœôtienne ou deini-bœôtienne Eleutheræ, située au 
milieu des vallées du Kythærôn entre Eleusis et Platée. Ce 
fut l’habitude constante de la population de l’Attique, même 
jusqu’à la guerre du Péloponèse (1), de résider dans leurs 
cantons séparés, où leurs anciennes fêtes et leurs anciens 
temples continuaient d’exister comme reste d'un état d’auto- 
nomie antérieure. Ils ne se rendaient à la ville qu’à des 
époques spéciales, dans des buts religieux ou politiques, et 
ils regardaient encore la résidence à la campagne comme 
leur véritable patrie. Nous pouvons voir combien ce senti- 
ment cantoi»! était profond chez eux par ce fait, qu’il sur- 
vécut à l’exil temporaire auquel les contraignit l’invasion des 
Perses, et qu'il fut repris quand l’expulsion de cette armée 
destructive leur permit de reconstruire leurs demeures rui- 
nées dans r.àttique (2). 

Nous ne pouvons établir maintenant combien des dèmes 
reconnus par Kleisthenês eurent des gouvernements séparés 
dans l’origine, ou dans quels agrégats locaux ils étaient com- 
binés. On doit se rappeler que la cité d’Athènes elle-même 
contenait plusieurs dèmes, tandis que Peiræeus (Pirée) aussi 
forinaitun dômeàpart. Quelques-unes desdouze divisions, que 
Philochore attribue à Kekrops, offrent des marques probables 
d’une .ancienne existence indépendante : — Kekropia, ou la 
région entourant et renfermant la cité et l’acropolis; la Te- 
trapolis, composée d’Œnoê, de Trykorythos, de Probal in- 


(1) PauBgj). I, 2, 4; 3S^ 2. l>Iodor. 
Sicul. IV, 2. Schol. ad Arislophan, ^ 
Acliam. 242. 

Athi-nipiis transporlcrcnt d’Elcu- 
thora* ù Athene» , et une vénérable 
statue de Diony.sos et une cérémonie 
relipcm^e en hunuour de ce dieu. I.a 
réunion de la ville à Athènes est pré- 
sentée par l’ausnnin.s comme ayant été 
opérée i>ar suite de In haine de ses ci- 
toyens pour'nièbes, et doit s’être faite 


antérieurement à 509 avant J.*C. , 
épo<me à laquelle nous trouvons Hysiœ 
comme dême frontière de l’Altique 
(Hérodote, V, 72; VI, 108). 

(2) Thucyd. II, 15, Itî. Oùfisv àX/o 

ïToXiv tt;v iauToü àTroXetîraiv — 

relativement aux Athéniens de la cam- 
pagne qui furent forcés de se retirer à 
Athènes lors de la première invasion 
pondant la pierre du Péloponèse, 
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thos et de Marathdn (1); Elensis; Âphidnæ et Dekeleia (2), 
toutes deux distinguées par leur counexion mythique parti- 
culière avec Sparte et les Dioskures. Mais il est difficile 
d'imaginer que Phalèron (qui est l'une des divisions séparées 
nommées par Philochore) puisse jamais avoir joui d'une auto- 
nomie séparément d'Athènes. De plus, nous trouvons, dans 
quelques-uns desdêmes que Philochore ne mentionne pas, des 
preuves d'antipathies constantes, et des prohibitions de ma- 
riage mutuel entre leurs membres, qui pourraient paraître in- 
diquer qu'ils avaient été jadis de petits États séparés (3). Bien 
que, dans la plupart des cas, nous ne puissions conclure que 
peu de chose des légendes et des cérémonies religieuses que 
presque chaque dème avait en propre (4), cependant celles 
d'Eleusis sont si remarquables qu'elles établissent l'autono- 


(1) Etymologioon Mtgn. v. Eicaxptc 
y(i>pd; Strftbon, Vlll, p. 363; Stcphan. 
By*. V. TeTpdicoXi;. 

TtTpâ«(i)|xot comprenaient les 
quatre dômei^ lUipaltt;» 

SuitCTeûvcc f Bv(fcOtTo3at (PoUux, IV, 
105) ; cependant on a douté que ce fût 
là une ancienne di> i9ion llgen, De 
Tribnbus Attlcis, p. 51). 

I.A *Eneixpe<t>v Tptrev; est mention* 
née dans une inscription donnée par 
Koss (Die Demen von Attica, p. 6). Cf. 
Boeckh ad Corp. Inscr. n* 82 : entre 
autres diurnes, elle comprenait le dème 
IMdtheia. Mesogsa aussi (ou plutôt les 
Mesogeif ol HsoÔYetoi) semble être une 
conimnnauté faite en vue de sacritices 
et de desseins religieux, et contenir le 
dème Batè. V. Inscriptiones Atticæ 
iiupor reperUe duodeciin,par Ern. Cur* 
tins; Berlin, 1843 ; Inscript, I, p. 3. 
La situation exacte du dème Batê en 
Attique est inconnue (Ross, Die Demen 
von Attica, p. 641 « quant à la ques- 
tion de savoir quelle portion de l'At> 
tique était appelée Mesogæa, on a rois 
en avant des oonjeetnres très-diffé- 
rentes, quMl n'y a pas, à oe qu'il sem- 
ble, «noyen de contrôler. Cf. Sohoemann, 


De Comitiis, p. 343, et Wordsworth, 
Atheni and Attica, p. 229, 2* éd. 

|2) Dikæarque. Fragm. p. 109, éd. 
Fuhr; Plutarque, TbPseus, c. 33. 

(3) Telles qu’il en existait entre les 
Pallénæens et les Agiiusicns (Plutarque, 
Tbèseus, 12). 

Les Acbarnse étaient le dème le plus 
considérable et le plus populeux de 
PAttique (V. Ross, Die Demen vou 
Attika, p. 62 ; Thucyd. Il, 21); cepen- 
dant Philochore ne le mentionne pas 
comme ayant jamais constitué une iré- 
indépendante. . 

Plusieurs des dèmes semblent avoir 
été réputés pour des qualités particu- 
lières, bonnes ou mauvaises : V, Arii- 
toph. Acbam. 177 , avec une note 
d'Èlmsley. 

(4) Mrabon, IX, p. 396; Plutarque, 
Tbèseus, 14. Polémon a écrit un livre 
spécial sur les héros éponymes des 
dèmes et des tribus attiques (Prellcr, 
Polemonis Fragm. p. 42) : les Attlii- 
dographes étaient tous riches sur le 
même sqjet : V. les Fragments de 
i’AtUiis d’H6llanicus(p.24,éd. Prcller) 
et ceux dUster, de Philochore, etc. 
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raie probable de ce territoire jusqu'à une époque relative- 
ment moderne. L'hymne homérique à Dèmêtèr, racontant La 
visite de cette déesse à Eleusis après l’enlèvement de sa 
fille, et le premier établissement des cérémonies £leu.si- 
niennes, .spécifie le prince éponyme Eleusis et les divers 
chefs du lieu, — Keleos, Triptolemos, Dioklès et Eumolpo.s. 
Il signale aussi la phiine Rliaria dans le voisinage d'Eleusis. 
Mais il n’est pas fait la moindre allusion à Athènes ni à au- 
<;une part qu'auraient eue les Athéniens à la présence ou 
au culte de la déesse. 11 y a lieu de croire qu'à l’époque où 
cet hymne fut composé Eleusis était une ville indépendante; 
quelle était cette époque, c'est ce que nous n'avons pas le 
moyen d’établir, bien que ’Vo.ss la place aussi bas que la 
trentième Olympiade (1). Et la preuve qu’on en tire a d’au- 
tant plus de prix, parce que l'hymne à Démêtér présente 
une couleur rigoui’eusemeut spéciale et locale; de plus, le 
récit fait par Solôn à Crésus, relativement à Tellus l'.Vthé- 
nien qui périt dans une biitaille livrée contre les habitants 
d’Eleusis (2,1, suppose de la même manière l’indépendance 
de la première ville dans des temps reculés. 11 n’est pas 
non plus sans importance de mentionner que, même à une 
époque aussi rapprochée <iue l’an 300 avant J.-C.,Dikæar(iue, 
ce visiteur attentif à observer, déclare ilécouvrir une diffé- 
rence entre les Athéniens indigènes et les Attiques, aussi 
bien sous le rapport de la physionomie que sous celui du ca- 
ractère et du goût (3,1. 

Dans l'histoire qui nous est pré.sentée des actes de Thèseus, 
il n’est point fait mention de ces quatre tribus ioniennes ; 
mais on nous signale une autre distribution du peuple, tota- 
lement différente, en Eupatridæ, Geômoni et Demiurgi, qu’il 
introduisit, dit-on, le premier. Denys d’Halicarnasse donne 
seulement une double division, — les Eupatridæ et les culti- 
vateurs dépendants, correspondant à l’idée qu’il avait des 


(1) J.-H. Votâ, Erlftiiterun^n, p. l ; (2) H^rotlote, I, 30. 

V. rhyinn®, 96-106, -151-475} cf. lier- (3) Dika^srqnc, Vit* ijncci», p. l-ll. 
mMiaitox ap. .\then, XIII, p. 597. Fragm. éd. Fnbr. • 
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patriciens et «les clients dans l'ancienne Rome (1). Autant 
que nous pouvons comprendre cette triple distinction . elle 
semble disparate et sans lien avec les quatre tribus men- 
tionnées plus haut. Les Eupatridæ sont les hommes riches et 
puissants, appaidenant aux familles les plus distinguées dans 
toutes les diverses gentes et vivant principalement dans la 
cité d’Athènes, après la réunion de l’Attique en un corps ; 
on distingue d'eux le moyen et le luis peuple, rangés, en gros, 
en deux classes, celle des laboureurs et celle des artisans. 
On attribue aux Kupatrblæ un ascendant religieux aussi bien 
que politique et social. On les représente comme la source 
de toute autorité en tfiatières tant sacrées que profanes (2j ; 
ils comprenaient sans doute ces gentes, telles que les Butadæ, 
dont le peuple considérait les cérémonies sacrées avec le plu.s 
grand respect; et nous pouvons concevoir Eumolpos, Keleos, 
Dioklès, etc., tels qu'ils sont représentés dans l'hymne ho- 
mérique à Dèmêtêr, avec le caractère d'Eupatridæ d'Eleu- 
sis. Les gentes plus humbles, et les membres plus humbles 
de chaque gens, sembleraient «bans cette classification con- 
fondus avec cette portion «lu i>euple qui n’appartenait à au- 
cune gens. 

C'était parmi ces Eupatridar exclusivement, et sans iloub- 
par leur choix, «[u'étaient pris les neuf archontes annuels, 
probablement aussi les prytanes et les naukrares. N«)us 
l>ouvons naturellement su]>poser que le sénat de l’Aré«>page 
était composé «le membres du même onlre. Les neuf ar- 
clnintes y entraient tous à l'expiration «le leur année «1e 
charge, soumis seulement à la condition d'avoir subi c«inve- 
nablement l'épreuve de la reddition «le compte p«mr leur 
administration ; et ils rest;iient membres «le ce cor|it pendant 


les PaiKlionides, les l'ailantiiles, etc. 
V. aussi riutarque, c. 21; 

llesychins, ’AYfOtwrat. 

(‘ependant IsfK'rate si'mlile [>arlerd<> 
la jrnmJtt lamille d«-!i Alk.mu.*onida' 
coiurae si «'lie nVtait comprise daus 
les Kupetrida* (Orat. XVI, i)c Higis, 
p. 3.51, 506,Bck.|. 


U) Hutnnpit*, Tbèseus, c. 25; Dio* 
iiys. liai. 11. U. 

(2) Ktyroologic. Mag. KOiracf toai — 
ot %‘rth “ù â'TTv olxovvre;, xai jjiSTixctv- 
Ts; ft««Ti>ixeCi ysvou;, x«i tr,v ttSv 
Upbtv èT:i|jts)£ixv Ttoiovpevoi. Le 
)ixûv y£vo; comprend non-ieulcmcnt 
les Kodridcs. mais le» KrovhllH'ides, 
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leur vie. Telle» sont les autorités politiques dont nous en- 
tendons parler dans la plus ancienne période imparfaitement 
connue du gouvernement athénien, après la cessation de la 
royauté et l'adoption du changement annuel d'archontes. 
Le sénat de l’Aréopage semble représenter le conseil homé- 
rique des vieillards (1) ; et il y avait sans doute, dans des 
occasions particulières, des assemblées générales du peuple, 
avec le même caractère formel et passif que l’agora homé- 
rique; du moins, nous trouverons des traces d’assemblées 
pareilles antérieures à la législation de Soldn. Quelques 
écrivains de l’antiquité attribuaient à Solôn le premier éta- 
blis.sement du sénat de l’Aréopage, exactement comme il y 
en avait aussi quelques-uns qui considéraient Lykurgue 
comme ayant réuni le premier la Gerusia spartiate. Mais 
l’on ne peut guère douter que ce ne soit là une erreur, et que le 
sénat de l’Aréopage ne soit une institution primitive, d’une 
antiquité immémoriale, bien que sa constitution, aussi bien 
que ses fonctions, ait éprouvé plus d’un changement. Il 
. existait d’abord seul, comme une autorité permanente • 
et formant corps, dans l’origine à cété des rois et dans 
la suite à côté des archontes. Il était alors naturellement 
connu par le titre de la Boulé — le sénat ou conseil ; son 
titre distinctif “ sénat de l’.àréopage » (emprunté du lieu 
où se tenaient les séances) ne lui fut pas donné avant la 
formation par Solôn du second sénat ou second conseil, dont 
il était nécessaire de le distinguer. 

Ceci semble expliquer pourquoi il ii’était jamais mentionné 
dans les ordonnances de Drakôn, dont le silence fournissait 
un argument en faveur de ceux qui croyaient qu'il n’existait 
pas de son temps et qu’il fut établi pour la première fois par 
Solôn (2). On nous parle du sénatde l’Aréopage surtout comme 
d’un tribunal judiciaire, parce que dans son action il conserva 


0) Meier, und Schoemann, I)er At- 
lische ProzcM. Einleitung, p. 10. 

l2) Pluiarque, Solôn, c. 19; Aris- 
tote, Polit. ]i, 9, 2; Citron, De Offic. 


I, 22. PoUax semble adopter l'opinioo 
que Solôn institua le premier le sénat 
de l’Aréopage (VIII, 125). 
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constamment ce caractère pendant toute l'histoire athénienne, 
et que les orateurs ont le plus souvent occasion de faire allu- 
sion à ses décisions en matière de procès. Mais ses fonctions 
étaient dans l'origine du caractère sénatorial le plus large ; 
il dirigeait en général aussi bien qu'il jugeait. Et bien que 
l’accroissement graduel de la démocratie à Athènes (comme 
nous l'expliquerons ci-après) diminuât à la fois ses pouvoirs 
et contribuât encore plus comparativement à l’abaisser, en 
augmentant l'influence directe du peuple dans l'assemblée et 
la justice, aussi bien que celle du sénat des Cinq-Cents, qui 
fut un associé et un auxiliaire permanent de l'assemblée pu- 
blique, cependant il semble avoir été, même jusqu'à l'époque 
de Periklès, le corps le plus important dans l'Etat. Et après 
qu’il eut été rejeté à l’arrière-plan par les réformes politi- 
ques de ce grand homme, hous le trouvons encore dans des 
occasions particulières se mettre en avant pour revendiquer 
ses anciens pouvoirs, et pour exercer pour le moment cette 
intervention indéterminée dont il avait joui sans contestation 
dans l'antiquité. L'attachement des Athéniens pour leurs 
anciennes institutions donna au sénat de l’Aréopage un em- 
pire puissant et constant sur leurs âmes, et ce sentiment fut 
plutôt fortifié qu’affaibli quand il cessa d’être un objet de 
jalousie populaire, — qnand il ne put plus être employé comme 
auxiliaire de prétentions oligarchiques. 

Des neuf archontes, dont le nombre resta sans être 
changé depuis l'an 683 avant J.-C. jusqu’à la fin de la dé- 
mocratie libre, trois portaient des titres spéciaux, — l'ar- 
chonte éponyme, dont le nom servait à désigner l’année, et 
dont on parlait sous le nom de V archonte; l’archonte basi- 
leus (roi), ou plus souvent le basileus, et le polémarque. Les 
six autres avaient le titre général de thesmotetæ. Chacun 
des trois premiers possédait une compétence judiciaire 
exclusive par rapport à certains sujets spéciaux : les thés-- 
motetæ étaient sous ce rapport tous sur un pied d'égalité, 
agissant quelquefois comme conseil, quelquefois individuel- 
lement. L’archonte éponyme décidait toutes les disputes 
relatives à la famille, aux relations de gens et de phra- 
trie : il était Je protecteur légal des orphelins et des veu- 
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Tes(l). L’archonte basilens (ou archonte roi) était compétent 
clans les plaintes touchant les offenses faites au sentiment re- 
ligieux et tonchant l’homicide. Le polémarque (nous parlons 
de temps antérieurs à Kleisthenês) était le chef des force.s 
militaires et juge des disputes entre les citoyens et les non- 
citoyens. En outre, chacun de ces trois archontes avait des 
fêtes religieuses particulières qui lui étaient assignées, et son 
clevoir était de les surveiller et de les diriger. Les six thes- 
motetæ semblent avoir été juges dans des disputes et des 
plaintes, en général contre des citoyens, sauf les questions 
.spéciales, réservées pour la compétence des deux premiers 
archontes. Suivant le sens propre du mot thesmotetæ, tous 
les neuf archontes avaient droit d’être appelés ainsi (2), bien 
que les trois premiers eus.sent des désignations spéciales qui 
leur étaient propres. Le mot tliesnioi (analogue aux themi)^- 
tes (3) d’Homère) comprend dans sa signitication à la fois des 
lois générales et des sentences particulières, — les deux 


(1) l’oll.ix, VIII, 89-91. 

(2) Xous trouvons les mots 

Twv àvdxpttfi; dans D^mostli. c<nit. Kn> 
bulûl. c. 17, p, 1319, ot l*oIlux, VUI, 
série de questions nuxquclies iU 
avaient à répondre avant qa’on le* 
admit ii remplir leurs fonctions. l>e 
semblables questions doivent avoir été 
posées ^ Parchonte, au basilcu* et au 
polémarque, de telle sorte que nous 
pouvons à bon droit interpréter les 
mots bco(LorETti)v ivaxftçt;romme s’ap- 
pliquant i\ tous les neuf archontes , 
•puisque eflfectiveiDent nous trouvons 
immédiatement apri'S, p. 1320, lus mots 
ToO; Evvia àv«xf{ve':e;dc plus, 

tous les neuf, après avoir subi les 
VBi à la tin de leur année <le cliar^, 
«levenaient membres de Paréopajre. 

Relativement au mot QÊpt^TEi; 
dans le sens homérique, V. vol. II, 
c. 6, de cette histoire. 

Aristote {Polit. II, 9, 9) et P -mos- 
thèue (cont. Kuerp. et .Mne^ibul. e. Id, 
p. 1161) appellent tous deux les ordon- 


nances de Prakôn vé(u»t , non 
Andocide distingue les de Dra- 

kôn et lesvôpot doSol<‘>n(Pe Mysteriis, 
p. 11). C’est là adopter uuc phrase re> 
lativemunt moderne; Solôn appelait ses 
pmpres loi» Tæ serment dej» 

{les jeunes gens qui 
formaient la police armée de PAUiqtie 
pendant les deux premières aiinét^s de 
l'Age qu'ils avaient à servir), tel qu'il est 
donné par PoUux (Vil, lOC), semble 
contenir lieaucoup d'anciennes phra- 
ses; cotte phrase ci — x*l toî; Ociypoî; 
TOt; lApupiÉvot; xtioopxt — est remar- 
quable en ce qu'elle indique l’ancienne 
a.ssociation de sanotioti r<digieuse qui 
s’attachaitaumot deepoi; car 
est le mot employé ]>ar ri 4 )port à réta- 
blissement et à rinstallatiou des dieux 
qui protégeaient le pays — Osoôxt 
vopoo; est le terme plus moderne pour 
exprimer faire d«i lois. f'f. 9tobée, De 
RepubHcA. XLIII, -IH, éd. tïnisfonl, et 
Pemïwth. cont. Makart. c. 13, p. 1069. 
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idées n'étant pas encore distinguées, et la loi générale étant 
<;onçue seulement dans son application à quelque cas parti- 
culier. Drakén fut le premier thesinothéte que l'on pria de 
mettre ses thesmoi en écrit, et de leur donner ainsi essen- 
tiellement un caractère de généralité plus ou moins grande. 

Dans les temps plus récents et mieux connus de la loi 
atliénienne, nous trouvons ces archontes privés, dans une 
grande mesure, de leurs pouvoirs de juger et de décider, et 
réduits à la tâche d'entendre d'abord les parties et de re- 
cueillir les preuves, ensuite d'introduire l'objet du procès 
dans le tribunal approprié qu'ils présidaient. Mais, dans l'o- 
rigine, il n'y avait pas séparation de pouvoirs; les archontes 
jugeaient à la fois et administi'aient, se partageant ces privi- 
lèges qui jadis avaient été réunis dans les mains du roi, et 
probablement responsables à la fin de leur année de charge 
vis-à-vis du sénat de l'.\réopage. Il est probable aussi que 
les fonctions de ce sénat et celles des prv'tanes et des nau- 
krares étaient de la même nature double et confuse. Tous 
ces fonctionnaires appartenaient aux eupatridæ , et tous sans 
doute agissaient plus ou moins dans l'intérêt étroit de leur 
ordre ; de plus, il y avait large place pour le favoritisme par 
voie de connivence, au.ssi bien que pour l'antipathie de la 
part des archontes. Qu'il en ait été réellement ainsi, et que 
le mécontentement commençât à être sérieux, c'esi ce (lue 
nous pouvons conclure du devoir imposé au thesmothète 
Drakon, 624 avant J. -G., de mettre en écrit les thesmoi ou 
ordonnances, de sorte qu'elles fussent « montrées publique- 
ment » et connues à l'avance (Tt. Il ne se mêla pas de cons- 
titution politiquê, et dans ses ordonnances .\ristote trouve 
peu de choses dignes de rematque, si ce n'est l'extrême sé- 
vérité (2) des punitions décrétées : de petits vols, ou même 


(1) *Otc ifâvii telle 

«8t TexpreMion exacte d’une loi de 
Solôu (FlaUrque, Solon, o, 19); le mot 
ie trouve dans les propres poè- 
mes de Solôn, deepoù; S’ 6potou< Tip 
xaxrp Tt xàYa^û* 


(2) Aristote, Polit. 11,9, 9; Khetor. 
11, 25, 1; Anlu (ielle, N. A. XI, 18; 
Pansanias, IX, 36, 4 ; Plnlarqne, Solôn, 

0. 19) bien que PoUux (VIll, 42) ne 
toit pas d’accord avec loi. Taylor, l,«ot. 

1. ysiacæ , c. 10. KelatK'cment aux 
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une vie passée notoirement dans l'oisiveté étant punis de la 
mort ou de la perte des privilèges. 

Mais nous ne devons pas expliquer cette remarque comme 
démontrant une inhumanité spéciale dans le caractère de 
Drakôn, qui n'était pas investi du pouvoir considérable dont 
Solôn jouit dans la suite, et au sujet duquel on ne peut croire 
qu'il ait imposé à la communauté des lois sévères de sa 
propre invention. Étant lui-mème naturellement un eupa- 
tride, il publia par écrit des ordonnances pareilles à celles 
que les archontes eupatrides avaient eu auparavant l'habi- 
tude d’imposer sans les écrire, dans les cas particuliers qui 
se présentaient à eux ; et l'esprit général de la législation 
pénale s'était tellement adouci, pendant les deux siècles qui 
suivirent, que ces anciennes ordonnances paraissaient à Aris- 
tote d'une rigueur intolérable. Probablement ni Drakdn, ni 
le Locrien Zaleukos, qui le précédait quelque peu en date, 
n’étaient plus rigoureux que le sentiment de l’époque ; en 
effet, le petit nombre de fragments des tables drakoniennes 
qui sont parvenus jusqu'à noua, loin de présenter une cruauté 
aveugle, intrpduisent pour la première fois, dans la loi athé- 
nienne, des distinctions atténuantes par rapport à l'homi- 
cide (1), fondées sur la variété des circonstances accessoires. 
Il établit, dit-on, les'juges appelés ephetæ, cinquante et un 
anciens appartenant à quelque gens respectée ou possédant 
une position élevée, qui tenaient leurs séances pour juger 
les homicides dans trois endroits 'différents, selon la diffé- 
rence des cas qui leur étaient soumis. Si la partie accusée, 
reconnaissant le fait, niait toute coupable intention et allé- 
guait un accident, le cas était jugé au lieu appelé le Pal- 
ladion ; si l'accusé était reconnu coupable d'un homicide 
accidentel, il était condamné à un exil temporaire, à moins 


de DrAkôn, V. Kuhn ad Æliiui. 
V. H. VIII, 10. La maxime prélimi* 
iiaire que Porpb^rre (l>e Abttinentift, 
IV, 22) attribue à Drakûn ne peut 
X’iérc Ptre véritable. 

(U rausauiaa, IX, 36, 4. Apôxovro; 


*A(b)vatoi{ ‘ ix tûv 

dxctvov xattfftr, vépwv oO; 

TC OKÔOMV âSciov ctvst 
xal 5-^ xai Tipcopiac potxoû. Cf. 
Pémoetb. coot. Aristokr. p. 637 ; L^» 
sias Pe Civde Eratoitben., p. 31. 
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qn'il ne pût apaiser les parents de la victime ; mais ses biens 
étaient laissés intacts. Si encore, reconnaissant le fait, il se 
défendait au moyen de quelque argument propre à le justi- 
iier, tel que le cas de légitime défense, on d'un adultère fla- 
grant dans lequel il aurait surpris la victime avec sa propre 
épouse, le procès avait lieu sur un terrain consacré à Apollon 
et à Artémis appelé le Delphinion. Un endroit particulier 
appelé Phreattys, contigu au rivage de la mer, était aussi 
désigné pour le procès d'une personne qui, étant sous le 
coup d'une sentence d'exil pour un homicide involontaire, 
pouvait être accusée d'un second homicide, commis naturel- 
lement ei^dehors des limites du territoire; étant considérée 
comme impure par suite de la première sentence, elle n'avait 
pas la permi.ssion de mettre le pied sur le sol, mais restait 
pendant son procès sur un bateau tiré tout près du rivage. 
Au Prytaneion ou siège du gouvernement même, les quatre 
phylo-basileis, ou rois des tribus, tenaient des séances pour 
juger un objet inanimé quelconque (un morceau de bois ou 
une pierre, etc.) qui avait occasionné la mort de quelqu'un, 
sans l'intervention prouvée d'une main humaine; quand le 
fait était vérifié, on jetait en forme le bois ou la pierre hors 
de la frontière (1). Toutes ces distinctions impliquent natu- 


(I) Harpokration, v. ’Eçirait 
AcXçtviw, 'Ëicl UaüiXaSwtf, *Ev 
Toîi Pollux, VIII. 119. 124, 125; 
Photius . V. Hesjehius. è; 

4>ptaT«u; cont. Aristokrat. 

O. 16-ltf, p. 642-645; contra Maknr:'. 
c. 13, p. 106H. Quand PoHux parle des 
cinq coart dans lesquelles jugeaient les 
epbetÆ, il y comprend probablement 
PÂréopage (V. Deraosth. cont. Aristo- 
krat. c. 14, p. 641]. 

Au sujet des juges âv 4>pso(rrot, V. 
Arist^ Polit. IV. 13, 2. Sur le sujet 
général de cette ancienne et obscure 
procédure oriminelle. V. Matthie. I>o 
Judiciis Atheniensiom (in Miscellan. 
Philologi», vol. 1. p. 143 srq.}; et 
•Schoemann. Antiq. dur. Pub. Att. 


sect. 61, p. 288; Platner, Prozess und 
Klagen bey den Attikem, 1. 1, c. 1; 
et E. W. Weber, Comment ad Dc-^ 
mostb. cont. Aristokrat. p. 627, 641 ; 
Meier uiid Schoemann, AttisoU. Pro- 
zess, p. 14-19. 

Je ne puis considérer les ephetir 
comme des juges d'api>el. et je sois 
d’accord avec ceux (Schoemann, Antiq. 
Jur. Pub. Gr.p. 171; Meier und Schoe- 
mann, Attisch. Prozess, p. 16; Platner, 
Prozess und Klagen, 1. 1, p. 18) qui te 
détient de l’étymologie rattachant ce 
mot à ipset|zo>. Le sens actif du mot, 
de la famille de içUiiAt (.Esch.Prom. 4) 
et d’ifrrp^, s'accorde mieux avec le 
cas actuel : V. O. Mbller, Prolog, ad 
Mythol. p. 424 (bien qu'il n'y ait pas 
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rellenient l'investifration préliminaire du cas (appelée ana- 
krisis) faite par l'archonte-roi, afin que l'on pût connaître 
quelle était la nature du crime et où se devaient tenir les 
séances des ephetæ. 

La manière de traiter l’homicide se i-attachait si intime- 
ment aux sentiments religieux des Athéniens, que les con- 
temporains de Démosthène lisaient ces anciens règlements, 
qui ne furent jamais formellement abrogés pendant toute la 
durée des âges historiques, gravés sur leur colonne (1). L’Aréo- 
page continua de rendre la justice, et l’on dit qu’il en fut de 
même des ephetæ, même pendant l’époque de Démosthène, 
bien que leurs fonctions fussent tacitement usurpas ou res- 
treintes, et leur dignité diminuée (2) par les dikasteries plus 


<îe mison j>our croire qne les eplieta* 
Roient pins anciens que I>rakôn) : conip. 
cepen«lant K. F. Ilcnnaun, I^hrbuch 
«1er <înechisclien StaatsalterOiüincr, 
*ect. 103, 10-1, qni pense difWremnient. 

Le procès, la condamnation et le 
bannitscniont d’objets inanim*^s qui 
avaient èlé. la <.*ause d’une mort, repo- 
saient sur des sentiments larjçrment 
l'èjiniiclus dans le monde ^frec I*au- 
san. VI, 11, 2; et Théocrite, Idjll. 
XXIII, 60) : analog:ucs en priiiciiH* à 
la loi anglaise relativement au • deo- 
dand • et K l’esprit qui 

règne dans les anciens codes germa- 
,niques en général (V. D' C. Tniroincr, 
Die I-chre von der Znrechnung, c. 28- 
38. Ilamhurg, 1845). 

1^8 cotloH germaniques ne se conten- 
tant pas d’imposer une obligation gt^ 
nérale , d’apais<*r les parents de la 
victime et les membres de la gens, 
mais ils déterroinent à l’avance la som- 
me qni sufRra pour oe but ; somme qni, 
dans le cas d’un homicide involontaire, 
est imyi'C comme compensation aux 
imrents qui stm'ivent. Cjuant à la diiTé- 
rence qui existe entre un homicide 
coupable, iin homicide justiciabla et un 
homicide accidentel, voir le traité ap- 
profondi deWilda, Daa Deittsclie Straf- 


recht, c. VIII, p. 541-5.59 , dont la 
doctrine cependant est combattne pat 
le D' Trümmer doua le. traiui men- 
tionné plus haut. 

A Romi*, suivant les I>t>uj:c Tables et 
auparavant, un lunnieidc involontaira 
devait être expié par le sacritice d’un 
bt’dicr (Walter, Gescliicbte des Koe- 
misch. Keclits, sect. 768. 

(1) Dcmosth.cont. Kuerg. et Mnêsil». 

p. 1161, 

(2) Ihuuosth.cont. Aristokral. p.617. 
Tooovtoi; StxaotTiptot;, a Oeoî xaTécsi- 
(otv, x«i {urà TOTéTot âv6pb>not 

tôv /pâvov, p. 643. — oi tavr’ 

TÙ vô(itiKt diaâévTSt , oÎTtvcç 

xoO’ 'rjTav , «îô’ citt Ocoî- V. 

fussi le discours coût. Makart. p. 1069; 
-Eschiii. cont. Ktesiphon. p. 63«i; An- 
tipli. De Cnde llerodis, c. 14. 

Le tribunal populaire , à l’époque 
d'Isocrate et de Démosthène, tenait ses 
séances éirl HaXXaSuu pour jnger les 
accusations d’homicide involontaire — 
prenve frappante de la sainteté spéciale 
dn lien consacré à ce but (V. Isikrate 
cont. Kallimach. Or. XVIII. p. 381 ; 
Demosth. cont. Nezer. p. 1348). 

Cm que dit Pollux (VIII, 12S), que 
les Ephetir devinrent méprisés, n’est pas 
contirmé jmrle langage de Demostliène. 
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populaires créés dans la suite. C'est de cette manière que 
jious sommes parvenus à les connaître, tandis que les autres 
institutiftns drakoniennes ont péri ; mais il y a beaucoup 
d’obscurité sur ce point, et particulièrement quant au rapport 
ipii existait entre les ephetae et les aréopagites. En effet, le 
sujet était si peu connu, même par c.eux qui Athènes se 
livraient à des recherches historiques, que la plupart d’entre 
eux supposaient que le conseil de l’Aréopage avait été insti- 
tué pour la première fois par Sbldn ; et même Aristote, bien 
qu'il contredise cette idée, ne s’exprime pas lui-même dans 
un langage très-positif (1). Les dispositions de Drakdn rela- 
tives aux . ephetæ semblent impliquer qu’il y avait, avant 
lui, des juges à l’Aréopage pour juger l’homicide, en ce qu’il 
ne prend pas de nouvelles mesures pour examiner les consé- 
quences directes de l’homicide volontaire, qui, selon tous 
les récits, était do ressort de l’Aréopage ; mais les ephetæ 
et les Aréopagites étaient-ils les mêmes personnes, en tout 
ou en partie, c’est ce que les renseignements que nous avons 
ne suffisent pas pour nous faire reconnaitrc. .\vant Drakén, 
il n’existait pas de tribunal pour juger l'homicide, si ce n'est 
le sénat, siégeant à l'Aréopage. Et nous pouvons conjecturer 
qu'il y avait quelque chose se rattachant à ce lieu, — légendes, 
(Cérémonies ou sentiments religieux, — qui forçait les juges 
y siégeant à condamner tout homme reconnu coupable d'ho- 
micide, et les empêchait de tenir compte de circonstances 
atténuantes ou propres à If justifier (1). Drakijn assigna aux 
ephetæ des lieux différents pour leurs séances; lieux inar- 
(jués d'une manière si précise et si invariablement mainte- 
nus, que nous pouvons voir de quelle manière propre ces 
([uestions spéciales d'homicide commis dans des circonstances 
particulières, qu’il assignait à chacun, étaient adaptées, dans 
la croyance des Athéniens, aux nouvelles localités .sacrées 


(1) Pliitarquef Soldn, e. 19; ArUt. 
Polit, n, 9, 2. 

v2| Lire inr ce fiijet les priDcipei 
|Miês par Platon à l'égard dn vol (Leg. 
Ml,p. 941). Xéanmoins Platon copie, 


en grande partie, lee diipositions de* 
tribonaux éphéciqaet, dans ses me- 
sures pour l'homicide ( fjeg. IX , 
p. 96Ô-873). 
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choisies (1), chacune d'elles ayant son propre cérémonial, 
sa propre procédure distincts, indiqués par les dieux eux- . 
mêmes. Nous avons déjà souvent fait remarquer que4es sen- 
timents des Grecs étaient associés de la manière la plus 
intime à des localités particulière.s ; et c'est conformément 
à ces sentiments que procéda Drakôn dans les dispositions 
qu'il prit pour mitiger la condamnation prononcée sans dis- 
tinction contre tout homme reconnu coupable d'homicide, 
condamnation qui fut inévitable tant que l'Aréopage resta le 
seul lieu de jugement. L'homme qui avouait avoir versé le 
.sang d'un autre, ou qui en était convaincu, ne pouvait être 
acquitté ni condamné à moins qu'à la peine entière (c'est- 
à-dire à la mort ou à l'exil perpétuel avec la confiscation 
des biens) par les juges siégeant sur la colline d'Arês, quel- 
que excuse qu'il pût présenter; mais les juges au Palladion 
et au Delphinion pouvaient l'entendre, et même admettre 
sa défense, sans contracter la tache d'irréligion (2). Drakôn 


(1) Je ne connais i>as d'endroit oü 
l’aptitude spéciale de localités particu- 
lièm, consacrées chacune h son propre 
bat, soit exposée d’une manière auui 
puissante que dans le discours que 
prononce Camille contre la translation 
de Rome à Véies (Tite-Live, V, 52). 

(2) On m'a fait remarquerque ce que 
j'avance ici ne s'accorde pas avec les 
Kuméiiidcs d'Eschyle, qui montrent 
Oresto jugé à l’Aréopage et acquitté, 
bien qu'il avoue son )«rriride ; parce 
que la justification qu'ApolIon présente 
en sa faveur, en disant que Klytem- 
nsestra avait mérité son sort, pour avoir 
tué Agamemnûn antérieurement, est 
tenue pour suffisante. Je pense, cepen- 
dant, qu'une étude attentive de ce 
drame très-curieux, loin de contredire 
ce qui est dit ici dans le texte, l'expli- 
quera et le confirmera daNantage. 

Iji cause jugée représente deux par- 
ties t d'alK)!^, les plaignantes officielles 
ou déesses vengeresses (les Kyménides) 
qui réclament Orestéi comme kmr vic- 


time, péremptoirement, et sans même 
écouter aucune excuse, dès que le fait 
de ion parricide est vérifié; en second 
lieu, Orestés lui-rol^me, qui reconnaît 
l’acte, mais allègue qu'il l'a coromia 
pour venger son père, sous la sanction 
et même à l'instigation d'Apollon, qui 
parait comme son témoin et son défen- 
seur. 

Deux points de vue, relativement k 
l'homicide, sont mis en conflit : run 
représenté par les Euménides, l'autre 
par Apollon, agissant indirectement 
avec la sanction de Zeus. 

Les divins privilèges des Euménides 
sont placés d'un cf>té, ceux d'Apollon 
de l'autre; les premières se plaignent 
que le second intervient dans leurs 
aflaires. et se mêle d'actes qui ne le 
concernent pas légitimement (227-715), 
tandis que chacune des deux parties 
offre avec des menaces terribles la p«»ra-> 
pective du mal qu'elle fera respecti- 
vement à l'Attique, si le verdict est 
rendu contre elle. 
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ne s'est pas directement mêlé des juges siégeant à l’Aréo- 
page, et il ne les a même jamais mentionnés. 


Athênê, comme protectrice d’Athè- 
nes, a ton territoire à défendre contre le 
tort dont il est menitcé des deux côtes, 
et à éviter d'offenser l’im ou l’autre. Ce 
résultat est obtenu, en effet, autant 
qu’il est poesible, sans qu’on te dis- 
pense de prononcer une sentence. On 
égalise les votes des dikastes ou jurés, 
de sorte qu’eux, du moins, comme Athé- 
niens, peuvent ne pas irriter l’un ou 
l’autre des puissants antagonistes ; et 
l’acquittement d’Orest^ s’ensuit, parce 
que Athfinê elle-mdrae a prononcé en 
sa faveur, par la raison que tes sym- 
pathies sont plutôt pour le sexe initie 
que pour le sexe féminin, et qne le 
meurtre d’Agamemnôn compta plus k 
ses yeax que celai de Klytœmnestra. 
(’e procès, que l’on suppose être le pre- 
mier qui ait jamais été jugé pour du 
sang répandu (npièra; dCxac xpivovrtc 
at|saTo; yuToô — ô82), se termine par 
un verdict d'acquittement prononcé par 
Atliêné comme voix prépondérante en- 
tre les votes égaux des dikastes. 

Alors les Euménides éclatent en ex- 
pressions violentes de plaintes et de 
menaces, qu’Athênê cherche à apaiser 
de son mieux. Elles se plaignent d'a- 
voir été vaincues et déshonorées; elle 
leur dit qu'il n’en a pas été ainsi, 
puisque les votes étaient égaux, et 
qu'elle s'est prononcée en faveur d’O- 
restês, parce qu’il a agi tous la sanc- 
tion et la garantie d'Apollon, indirec- 
tement même de Zeut, et que c’est à 
cet deux qu’appartenait réellement la 
responsabilité de l'acte. Alors elle sup- 
plie instamment les Euménides de re- 
noncer à leur mécontentement, et 
d’accepter un domicile en Attiqne, avec 
les témoignages les pins signalés d'a- 
doration et de respect de la part du 
peuple. Longtemps elles refusent ; à la 
fin elles cèdent, et consentent à deve- 
nir avec elle habitantes d’Athènes (dé- 


(opai TlaXXcdo; ^otxi'ocv, 917 — (uroi- 
xîav d’ ev oéCovrt;, 1017). Alors 
Athéné les conduit, en procession so- 
lennelle, au lieu de re|>os qui leur est 
destiné (Ttpoxépxv d’ Ixtixiiv 

daXd(AOo; &Trodti(ovo«y, 1001). 

Or ce lieu de repos, toujours con- 
sacré dans la suite aux Euménides, 
était situé tont près de la colline appe- 
lée Aréopage, ou réellement sur cette 
colline (l’ausan. I, 2B, 6. Schol. ad 
Thucyd, I, 126. "A; (lEp.và; Oii;) pxxi 
t6v ’Opsorr.v oi ’A9r,vatoi ic).i^oiov xoù 
’Apcîou icâ^foo idpéeaoTO, iva tcoX).?,; 

rJycoetv). Ainsi l’Aréopage leur 
est cédé et consacré ; et comme consé- 
quence, la procédure contre l’homi- 
cide, comme elle était dirigée en ce 
lieu, doit avoir éU^ rendue conforme à 
leur point de vue : la condamnation 
péremptoire du coupable, sans admet- 
tre d’excuse ni dejiutification. Athéné, 
dans son marché avec elles, s’engage à 
ce qn’elles ne souffrent jamais de nou- 
veau d'humiliation pareille à celle 
qu'elles ont récemment subie par l’ac- 
quittement d'Orestés ; à ce qu’elles re- 
çoivent les honneurs du culte dans sa 
plus large mesure. En retour, elles 
promettent d’assurer au pays d’abon- 
dantes bénédictions (940-9B5). 

Ici donc est le résultat du drame 
d’Eschyle, montrant comment ces 
déesses finirent par être consacrées sur 
l'Aréopage ou tout près de la colline, 
et comment en conséquence leur ma- 
nière d’apprécier l'homicide devint 
exclnsivement dominante datu cfiu 
localité. 

Il n’était pas nécessaire, pour le des- 
sein d'Eschyle, de dire quelle mesure 
prit Atbênê pour installer Apollon et 
pour s’occuper de sa manière d’appré- 
cier l'homicide, opposée à celle des Eu- 
ménides. Apollon, dans le cas d'Oree- 
tés, avait gagné la victoire, et ne 




Digitized by Google 


126 


HISTOIRE UE LA (IKÈCE 


Ainsi, SOUS le rapport de l’homicide, les ordonnances drako- 
iiiennes réformaient en partie l'étroitesse, en partie miti- 
geaient larigiieurde l'aneienne procédure; et elles soiittout ce 
qui est venu jusqu'à nous, ayantété conservées sans altération 
jiar le respect religieux des Athéniens pour l’antiquité sur 
ce sujet particulier. .Solôn rappela, dit-on, le reste de ses 
ordonnances à cause de leur intolérable sévérité. C’est ainsi 
sans doute qu’elles paraissaient aux .\théniens d’une époque 
récente, qui en étaient venus à apprécier les offenses au 
moyen d’une mesure différente , et même à Solûn, qui avait à 
calmer la colère d’un peuple souffrant et en révolte réelle. 

Nous verrons bientôt, quand je raconterai les actes de 
Solôn, que sous cette (digarchie eupatride et cette .sévère 
législation, le jieuple de l'.Utique était assez misérable. Mais 
l’époque de la démocratie n’avait pas encore commencé, et 
le gouvernement reçut son premier coup des mains d’un 
eii])atride ambitieux qui aspirait au despotisme. Telle fut la 
phase (comme on Ta fait remarquer dans le chapitre précé- 
dent) que traversa, pendant le siècle ipie nous étudions 
actuellement, une partie considérable des gouvernements 
grecs. 

Kylôn, patricien athénien, qui ajoutait à une grande po- 
sition de famille la célébrité personnelle d'une victoire à 
Olympia, comme coureur dans le double stade, conçut le 
dessein de saisir Tacropolis et de se faire despote. Quelque 
événement spécial était-il survenu dans sa patrie qui stimu- 
lât ce ]irojet, c’e.stce que nous ignorons; mais il obtint à la 


deilutMiJoit rien de plus. ('e[>endant sa 
de juger et de traiter riioinicide, 
admettant de ceitaîne-s justilications 
ti{>éciales, ne doit ])as être exclue cuin- 
plétenuMit d’Athènes, bien qu'elle le 
M>it de l'Aréopage. Cette difficulté est 
résolue par rétablissemeut du nouveau 
-tribunal au Pelphinion , on temple 
d*A[K)llon Delphinins (I*hitarque, Thè- 
9CUS, c. 12-11. K. F. Hennauu, Uot- 


tesdienft. Altertlmmer, <iricc-li.dO, 3), 
où Ton sait lu pntcédure d'A|>ulIou, 
contradictoireutem à celle des £umé- 
iiide.s, et où l’on peut plaider l'hoHiicidc 
justifiable. 

La légende d'Apollon et du Uelpüi- 
uion ibrme ainsi la suite et le complé- 
ment de celle des Kuméuides et de 
l'Aréopage. 
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fois de rencoura"enient et une aide préeiease de son beaù~ 
père Theagenès de Megara, qui, grâce à la popularité dont 
il jouissait auprès du peuple, avait déjà renversé l’oligarchie 
mégarienne, et était devenu despote dans sa ville natale. 
Toutefois, avant de tenter un coup si hasardeux, Kyldn con- 
sulta l’oracle de Delphes, et en réponse le Dieu lui conseilla 
de prendre l'occasion de - la plus grande fête de Zeus » pour 
s’emparer de l’acropolis. De telles expressions, comme tout 
Grec les interprétait naturellement, désignaient les jeux 
Olympiques dans le Pëloponèse. De plus, pour Kjdôn, vain- 
queur Ini-mème au!c jeux Olympiques, cette interprétation 
se trouvait recommandée par une propriété particulière appa- 
rente. Mais Thucydide, qui n'est point indifférent à l’honneur 
de l’oracle, rappelle à ses lecteurs qu'il no fut fait aucune 
question, qu’il ne fut donné aucune instruction expresse, oi' 
l’on dût chercher, — soit en .Vttique, soit ailleurs — « la plus 
grande fèto de Zeus » en question, et que la fête publique 
des Diasia, célébrée périodiquement et avec solennité dans 
le voisinage d’.Vthènes, était aussi apjielée la « plus grande 
fête de Zeus Meilichios. " Probablement de tels .scrupules 
exégétiques ne se présentèrent à personne avant l'issue mal- 
heureuse de la conspiration, et à Kylôn moins qu'à tout 
autre : au retour des premiers jeux Olympiques qui se célé- 
brèrent, il se mit k la tête d’une troupe, fournie en partie 
par Theagenês, en partie composée de ses amis d’Athènes, 
et s’empara soudainement du rocher sacré de la ville. Mais 
cette tentative excita une indignation générale dans le 
peuple athénien, qui vint en foule de la campagne pour 
aider les archontes et les prytanes des naukrares à la répri- 
mer. Kylôn et ses compagnons furent bloqués dans l’acro- 
polis, où ils se trouvèrent bientôt dans l’emltarras, fauté 
d’eau et de provisions; bien que beaucoup d'.Athéniens re- 
tourna.ssent dans leurs foyers, on lai.s.sa pour le siège des 
forces capables de réduire les conspirateurs à la dernière 
extrémité. Après que Kylôn lui-même se fut échappé furti- 
vement, et que plusieurs de ses compagnons furent morts de 
faim, les autres, rénonçant à tout espoir de se «léfendre, 
s’a.«.sirent comme suppliants auprès de l’autel. L’archonte 
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Megaklès, en regagnant la citadelle, trouva ces suppliants 
près d'expirer de faim sur le terrain sacré, et pour prévenir 
une telle souillure, il les engagea à quitter la place en leur 
promettant la vie sauve. Cependant ils n'eurent pas plus tdt 
passé sur le terrain profane, que la promesse fut violée et 
qu'ils furent mis à mort ; quelques-uns même, qui, voyant 
le destin dont ils étaient menacés, s'arrangèrent pour se 
jeter sur l'autel des déesses Vénérables (ou Euménides) près 
de l'Aréopage, reçurent leurs blessures mortelles, malgré 
cette protection inviolable (1). 

Bien que la conspiration eût été ainsi réprimée, et le 
gouvernement maintenu, ces incidents déplorables laissèrent 
derrière eux une longue suite de maux, de profonds remords 
religieux avec des antipathies politiques envenimées. Il resta 
encore, sinon un parti kylonien considérable, du moins une 
grande quantité de personnes qui ressentirent la manière 
dont les Kyloniens avaient été mis à mort, et qui devinrent 
en conséquence des ennemis mortels de Megaklès l'archonte, 
et de la grande famille des Âlkmæûnides, à laquelle il ap- 
partenait. Non-seulement on déclara frappés de malédic- 
tion Megaklès et ceux qui l'avaient aidé personnellement, 
mais on supposa que sa tache avait été transmise à ses des- 
cendants, et nous trouvons ci-après la blessure rouverte, 
non-seulement à la seconde et à la troisième génération, 
mais encore deux siècles après l'événement primitif (2). 
Quand nous voyons que cet acte avait laissé une impression 
si vive, même après le long laps de temps qui s'était écoulé, 
nous pouvons bien penser qu'il suffisait, immédiatement 
après, pour troubler complètement la tranquillité de l'État. 
Les Alkmæônides et leurs partisans défièrent longtemps leurs 
adversaires, en résistant à tout jugement public. Les dis.sen- 
sions continuèrent sans qu’on espérât qu'elles cesseraient, 
jusiiu'à ce que Solûn, qui jouissait alors d'une haute réputa- 


(1) Le récit est donné dans Tlrncy* 
didc, I, 126; Hérod. V, 71 ; Plutarque, 
Solon, XII. 


(2) Aristopli.Equit.445, et les Scho- 
lies; Hérod. V, 70. 
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bon (ie sagacité et de patriotisme, anasi bien quà de bra- 
voure, leur persuada de soumettre la question à an examen 
jadiciaire, à un moment si éloigné de l'événement, que plu- 
sieitrs des acteurs étaient morts. Kn ronséquence, ils furent 
^gés par une cour spéciale de trois ceirts eupatrides. Myrôn 
idu dème Phlyeis étant leur accusateur. En se défendant 
r».,,, ,, 7 ’ contre l'accu-sation d'avoir manqué au respect dû aux dieux 
droit consacré de l'asUe, ils alléguèrent que les sup- 
.'jiiiatHs kyloniens, quand on les eut décidés à quitter le ter- 
rain sacré, avaient attaché une corde autour de la statue de 
la déesse et s'y étaient cramponnés pour assurer leur marche ; 
mais qu'en approchant de l'autel des Euménides, la corde 
s’étmt cassée accidentellement, — et cet événement critique 
(tel était l’argument des accusés) prouvait que la déesse 
elle-même avait retiré d’eux sa main protectrice et les avait 
abandonnés à leur sort (1). Leur argument, remarquable 
comme servant à expliquer les sentiments du temps, ne fut 
pas cependant accepté comme excuse. On les trouva cou- 
pables, et tandis que ceux d'entre eux qui vivaient se reti- 
raient en exil, ceux qui étaient déjà morts furent déterré.s 
et jetés hors des frontières. Cependant leur exil, qui n« 
dura que pendant un certain temps, ne fut pas regardé 
comme suffisant pour expier l'imiâété qui leur avait valu une 
condamnation.. Les Alkmœêiiides, une des plus puissantes 
familles de l'Attique, continuèrent longtemps d'àtre considé- 
rés comme une race souillée (2), et dans des cas de calamité 
publique cette famille était exposée à être mise à part comme 





(1) Plntanjup, Sol6n, c. Î2. Si Hiis- 
loite de la rupture de la coïdo avait été 
vaie^ Thucydide n'aurait guère raau* 
^iié de la mentionner ; mai.5 il n'y a 
pas lieu de douter que ce fût la défense 
réelle présentée par les Alkmieonidea. 
i^uuid £phesos t\it assiégée par Cré- 
fui, les habitants cherchèrent une pro- 
tection pour leur ville en la dédiant à 
▲nemis : ils menèrent une corde de- 
puis les murs de la TtUe jusqu'à l’autel 

T. It. 


t, . 

- > 


de la déesse» qui était situé en dehors 
des nmrs (Héro<l. I, 26). Lo despute 
eamien PolykrMûs, qnainl il consacra 
à Apollon Dèlien l'ile voisine de Rhé- 
neia» la rattacha à IMIe de IKdos au 
moyen d’une chaîne (Thucyd. IJI, 
IW); 

Ces analogies expliquent ToiTet puis- 
sant d'une continuité visible ou mate- 
rielle sur rimaginatioD grecque, 
fd) Uérudotc, 61. 
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ayant par ëuu «acrilége atüi’n sur ses cuncLtojens le cltûti- 
luent des dieux (1). 

Le bannissement des parties coupables ne se trouva pas 
suffisant pour rétablir la tranquillité. Non-seulement il ré- 
gna des désordres pestilentiels, mais la sensibilité et les s^- 
préhensions religieuses de la cominunauté athénienne res^' 
térent aussi excitées d'une façon déplorable. Les citoyens 
ctaùuit .accablés de chagrin et de désespoirj ils voyaieuides 
fantômes et entendaient des menaces surnaturelles, et ils 
sentaient la malédiction des dieux peser sur eux sans dimi- 
nution (2). Il parait que ce fut pai'ticulièrement l'esprit des 
femmes (dont les mouvements religieux, aux yeux des an- 
ciens législateurs, demandaient un contrôle vigilant) qui fut 
ainsi troublé et porté à la frénésie. Les sacrifices offerts à 
Athènes ne réussirent pas à dissiper l'épidémie ; et les pro- 
phètes, bien qu'ils reconnussent que des purification» spé- 
ciales étaient nécessaires, ne purent pas non plus découvrir 
chez eux quelles étaient les nonvelles cérémonies capable» 
d'apaiser la colère divine. L'oracle Delpliien les engagea à 
faire venir du dehors une influence spirituelle plus élevée, et 
ce conseil procura à Athènes la mémorable visite du pro- 
phète krêtois, le sage Epimenidés. 

Le siècle qui s'écoule entre 020 et 500 avant J. -C. semble 
avoir été remarquable par la j)reniière diffusion et l'influence 
puissante de confréries religieu-ses distinctes, de rites mys- 
tiques et de cérémonies expi;vtoires. qu'on ne trouve pa.s 
rea)unus dans ré]K)pée lioinérique (ainsi que je l'ai fait re- 
marquer dans un précédent chapitre). A cette époque appar- 
tiennentThalètas, Aristeas, Abaris, Pythagoras, Onomacritos 
et la plus ancienne influence de la secte orphique que l'on 
puisse trouver (3). Dans la classe d’hommes mentionnée ici, 
Epimenidés, natif de Pha'stos ou de Knôssos en Krète, ét'iit 


(l^ V. TItucjrdide, V, 16, et «on 
rclAtivemeut à Pleiatoanâ.^ d« 

S|.arte. 

(2) Plutarque, Soldn, o. 12. Kal 


Ttvj; ix 2et<rt^av|iovtac xitî 
xxrsiye rèXtv, etc. 

(3) l.obcrk, A;;lao{)hKTDus, ll,p. 313; 
Hoeokb, Kxt^a, 111, p. 252. 
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un des plus célèbres (1), et rantique connexion b'g'endaire 
existant entre Athènes et la Kréte, qui se montre dans les 
contes de Thêseus et de Minôs, est encore manifestée iei 
dans le recours que les Athéniens eurent à cette lie en loi 
demandant l’appui spirituel dont ils av.aient besoin. Epime- 
nidês semble avoir été rattaché au culte de Zens Krètois, 
dans la faveur duquel il était placé si haut qu’il reçut la dé- 
nomination du nouveau Kurête (2) (les Kurêtes ayant été le.s 
premiers les ministres et les organisateurs' de ce culte). Il 
était, disait-on, le fils de la nymphe Balté; les nymphes lui 
fournissaient constamment de la nourriture, puisqu’on ne le 
voyait jamais manger; dans sa jeunesse, il s’était endormi 
dans une caverne, et était resté dans cet état sans interrup- 
tion pendant cinquante-sept ans; cependant quelques-uns 
assuraient qu’il avait erré tout ce temps sur les montagnes, 
recueillant et étudiant les plantes médicinales avec la voca- 
tion d’un iatroraantis, ou médecin et prophète combinés, (’e.s 
récits montrent l’idée que l’antiquité se faisait d’Kpimenidès 
le purificateur (3), qui alors fut appelé pour ginirir à la fois 
l'épidémie et la maladie morale régnant dans le peuple athé- 
nien, (le la même manière que son compatriote et son contem- 
porain Thalètas avait été, quelques années auparavSnt, en- 
gagé à venir à Sparte pour apaiser une p(*ste par l’intluence 
de sa musique et de ses hymnes religieux (4). La faveur dont 


(1) Les renHclpieinents relatifs ù 
KpimeiiidAs sont réunis ot discutais dans 
le traité de Heinrieh, Kpimeiiides aus 
Kreta, Leipzig, 1801. 

(2) IMog. lAërt. 1,114, 115. 

(3) l*lutorqne^ Soirm, c. 12;.Dîofren. 

Uërt. 1, 109-115; Pline, H. X. VU, 
52. rti 

T^v fcvQouTi«ffTiXT^|v xat Te).£«TTixf,v 
trop iax, etc. Maxime deTyr, XX XV'llI, 
3. Otia, o{i paOwv à).).* vtTiiov 

avTtÛ SiîTfStTO pwcpôv xat ivttpov Sidâc- 
xa/ov. 

’larpépavTt^, .î^liyl. Supplie. 277; 
KaOaçiTr,;, Jamblique , Vita Pytliagor. 


Plutarque (Sept. (’emviv, 

p: 15?f regarde K]umoni(tes simple* 
ment conrnte ayant vécu cmtfonnémeht 
uux préceptes de U vie orpliiqne , ou 
régim»? végétal : c’est ii cette circons- 
tance, je suppose, qu'il ranteroiro tpie 
Platon (Leg. IIL p. <T771 sVh réfère, 
bien que ce no soit pas três-dalr. V. le 
fragment de la pièoe penlne d*f}ttin- 
pide, Krétft, p. 9tf. éd. Dindorf. 

Karmanor de larrbaen KrMe avait 
jmriHé Apollon Ini-<Tnêmc pour le meur- 
tre de Python (Pansan. Il, .30, 

(4) Phitafipio, T>e MusicA, p. 1131- 
1146 ; Pausafiias, I, H, 3. 
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Epimenirti's jouissait auprès des dieux, la connaissance qu'il 
avait de cérémonies propitiatoires, et sa puissance d’action 
sur le sentiment religieux, eurent un plçin succès en ren- 
dant à Athènes et la santé et la tranquillité morale. Il mena, 
dit-on, quelques brebi.s blanches et noires sur l'Aréopage, 
ordonnant à ceux qui l'accompagnaient de les suivre et de les 
surveiller, et d'élever de nouveaux autels aux divinités lo- 
cales appropriées sur les lieux où ces animaux se couche- 
raient (1). 11 fonda de nouvelles chapelles et établit diverses 
cérémonies lustrales ; et il s'appliqua plus spécialement à 
régler le culte rendu par les femmes, de manière à calmer les 
mpuveinents violents qui les avaient agitées auparavant. Nous 
savons à peine quelque chose quant aux détails de sa manière 
d'opérer; mais le fait général de sa visite et les effets salu- 
taires qii’eJle produisit en dissipant le désespoir religieux qui 
accablait les Athéniens sont bien atte.stés. Des assurances 
con.solantes et de nouveaux préceptes concernant les rites, 
tombant des lèvres d'un personnage qu'on supposiit haut 
placé dans la faveur de Zeus, étaient le remède que deman- 
dait ce déplorable désordre. De plus, Epimenidês eut la pru- 
dence de s'associer Soldn, et tandis qu’il obtint sansdoute - 
ainsi plus d’un précieux avis , il l'aida indirectement en 
exaltant la réputation de Soldu lui-mème, dont la carrière 
de réforme constitutionnelle approchait alors rapidement. 


(1) Cicéron II, H) 

^k^Kpimenid^s ordonna qu’uu temple 
tVil élevé il Athèîif:^ il elii *Avoî- 

Siia (Violence et linpudencc) i (.‘lénkuut 
disait qu'il avait élevé doti aux 
doux Tm'mos déesses (î*rotro|>tic<»n, 
p. 2'i) : Théophraste avan«;wt qu'il exi»- 
tait des nufrh A Atliènes (sans nietitiou* 
ner Rpi|ncnidês| Au rhonueur de ces 
niêmos divinités liip. Zeuobium, Pru* 
Yorb. Cent. IV, 36). Istar parle d'un î«pov 
"’AvaiMto; à Athènes (Istri l'rajnn* éd« 
Sicltelis, p. 6!?}. .le doute tjoe cette bis* 
toire ail d'autre Ibndenteut que le fait 
avancé par Pausaniaa, à savoir que les 


pierres qui furent plact-es devant le tri- 
Imnnl de l’Aréopage, et où devaient sc 
plaetT Pacciisateiir et Paccn.Hé, étaient 
appelée* ainsi celle de Pac- 

<nsé; 'Avcuôtt»^, celle de 1 aerusateur 
(I, 5). I.a confusi4»n entre pierres 

ut autels n'est pa.t difficile il eotnprcn* 
dre. L'autre réeii donné )>ar XuanthOs 
de Ivyxikos relativement à Kpiincnidés, 
qui, scloti lut, avait ntVurt un sacribee 
d«‘ux jeunes gens comme victimes Im- 
inaiues, était uettenicnt déclarée fausse 
par Polémun, et il se lit eompiétmncnt 
cuinrae ua rumau ^Athénée, Xlll, 
p. 6U3>. 
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11 resta assez longtemps à Athènes ponr rétablir complète- 
ment un ton plus doux de sentiment religieux, et ensuite il 
partit, emportant avec lui la reconnaissance et l'admi- 
ration universelles, mais refusant toute autre récom- 
pense, excepté une branche de l'olivier sacré de l’acro- 
polis (1). Sa vie se prolongea., dit-on, jusqu'au terme 
inaccoutumé de cent cinquante-quatre ans, suivant une as- 
sertion qui avait cours à l'époque de son contemporain 
plus jeune Xenophanès de Kolophon (2). Les Krêtois même 
osèrent affirmer qu'il vécut trois cents ans. Ils -le van- 
taient non -seulement comme un sage et un purificateur 
spirituel, mais encore comme un poëte, en lui attribuant de 
très-longues compositions sur des sujets religieux et mythi- 
ques; selon quelques récits, ils l'adoraient même comme un 
dieu. Platon et Cicéron considéraient Epimenidês sous le 
même jour sous lequel le voyaient ses contemporains, comme 
un projfhète inspiré par les dieux, et prédisant l'avenir dans 
ses accès d’extase temporaire. Mais, suivant Aristote, Epi- 
menidës lui-méme déclarait n’avoir point reçu des dieux de 
don plus élevé que celui de deviner les phénomènes inconnus 
du passé (3).’ 

La mission religieuse d’Epimenidës à Athènes, et son in- 
fluence efficace aussi bien que curative sur l'esprit public, 
méritent d'être signalées comme signe caractéristique de 
l’époque où elles agirent (4). Si nous nous transportons 
deux siècles en avant ju.squ’à la ffuerre duPéloponèse, temps 
où des influences raisonnables et des habitudes positives de 
pensée avaient acquis un empire durable sur les esprits supé^ 
rieurs, et où des 'discussions pratiques sur des sujets politi- 


(l) Phitarque, Pra'cept. RvipubUc. 
^lerend. c. 27, p.820. 

Diofçaii. Laërt. l. c. 

(3) Platon, Leg. I, p. 642; Ciréron, 
Po Divînât. 1 , 18 ; Aristote , Rhet. 
111,17. 

Platon place Kpinieniddt dix ani 
avant Pinvaeion de la Grèce par le» 
Perses, tandis qoe m date réelle est 


environ 600 avant .1. exemple re- 
niarqnaldo de négligence qoant à la 
chronologie. 

(41 Relativement nti cometère de 
cette époque, voir le second cha|>itrc du 
traité de Heinrich, auquel il est fkit 
allusion plus haut, Kreta nnd Grte> 
chenland in Hinsicht auf W^mder* 
glanben. 
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ques et jadiciaires étaient familières à tout citoyen athénien, 
une telle souffrance religieuse et insurmontable n'aurait pa«* 
facilement dominé le public entier; tandis que, sicela s'était 
présenté, aucun hommevivantne se serait attiré la vénération 
universelle au point de pouvoir effectuer une cure. Platon (1), 
admettant l’influence curative réelle des rites et des cérémo- 
nies, croyait entièrement à Epimenidès comme à un prophète 
inspiré dans le pa-ssé ; mais à l'égard de ceux qui avaient des 
prétentions à un pouvoir surnaturel de son propre temps, il 
a’avait pas une foi si facile. Lui, aussi bien qu'Euripide et 
Théophraste, traitait avec indifférence, et môme avec mé- 
prisi les Orpheotelestæ des temps plus récents, qui s’annon- 
çaient comme possédant la même connaissance reconnue des 
rites des cérémonies, et les mêmes moyens de guider la vo- 
lonté des dieux, dont Epimenidès avait fait usage avant eux. 
Ces Orpheotelestæ comptaient incontestablement un nom- 
bre considérable de personnes qui croyaient en eux, et ils 
spéculaient avec un grand succès, aussi bien qu’avec profit 
pour eux-mêmes, sur les consciences timorées des riches (2^. 
Mais ils ne jouissaient d’aucun crédit auprès du public en 
général, ni auprès de ceux sur l’autorité desquels le public 
avait habituellement les yeux. Toutefois, quelque dégéné- 
rés qu’ils fussent, ils étaient les représentants légitimes du 
prophète et du purificateur de Knôssos, dont la présence 
avait été si utile aux Athéniens deux siècles auparavant ; 
et le changement de leur position était dû moins à quelque 
cause intérieure de décadence qu’à un progrès dans la masse 
sur laquelle ils cherchaient à agir. Si Epimenidès lui-même 
était venu à Athènes à cette époque, ses visites auraient pro- 
bablement été aussi peu efficaces sur tous les desseins publics 
que l'aurait été une répétition du .stratagème de Phyê, vêtue 
et équipée comme la déesse Âthênê, qui avait si complète- 
ment réussi du temps de Pisistrate; stratagème qu’H^o<lote 


<1) Platon, CrmtrU, p. 405. Pluedr. 
p. 844. 

(2J Enrip. Ilippolyt. 9S7 ; Platon ^ 


RapubI, 11, p. 3&1 ; Tlidopltrastc, 
Caraot. o. Iti. , 
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même traite d’absurdité incroyable, bien qu’un siècle avant 
lui, et la cité d’Athènes et les dèmes de l’Attique eussent 
obéi, comme à un mandat divin, à l’ordre que leur donnait 
cette magnifique et majestueuse femme de rétablir Pisis- 
trate (1). 


{1) HérodoUs 1, 60. 



i 


Digilized by Google 




I 



CHAPITRE IV 


LOIS ET CONSTITUTION DE SOLON 


V 

X 


^ . 




V- 


Vie, caractère ot poèmes de Solôn. — Uuerrc entre Athènes et Megnra au sujet 
de Salamis. — Acquisition de Salamis par Athènes. — I^s arbitres Spartiates 
décident le débat en faveur d'Athènes. État d'Athènes immédiatement avant 
la léf^ishition de Solon. — Dissensions intestines; — misère de la population pauvre. 
— Les débiteurs réduits itrosclavo^fe.— Loi concernant le débiteur et le cn^ncior. 
Injustice et rapacité des riches. — Révolte générale et nécessité d'une réforme 
considérable. — Solôn nommé archonte et investi de pleins pouvoirs pour faire 
des lois. — 11 refuse de so faire despote. — Sa Seisacbthe a, ou loi allégeant le 
sort des débiteurs pauvres. — Altération du titre de Targont. — Popularité 
géné'rale de la mesure après un mécontentement partiel. — Différentes asser» 
tions postérieures quant à la nature et à l'étendue de laSeisachtheia. — Néces- 
sité de la mesure. — Contntts funestes auxquels la loi antérieure avait donné 
naissance. — Ut loi de Solôn résolut détînitivoment la question; — aucune 
plainte postérieure ouant aux dettes privées; — respect pour les contrats con- 
servé entier sous la aéiuocratie. — Distinction faite dans uue ancienne société 
entre le principal et l'intérêt d'un prêt; — intérêt désapprouvé ni loto . — Cette 
opinion fut conservée par les pliilosophes , quand elle avait cessé de prévaloir 
dans la communauté en général. — Iji Seisachtheia solonienne ne fut jamais 
imitée à Athènes. — Titre de l'argent honnêtement maintenu dans la suite. — 
Solôn est autorisé à nuxliBcr ta constitution politique. — Son cens. — Quatre 
éohclles de biens. -> Les trois classes les plus riches si^ettes par degrés à une 
taxe sur le revenu; — cofnpnmison des trois classes. — Mesure de droits et de 
privih'gcs politiques suivant cette échelle; — une tiuiocratie. — La quatriëuie 
classe ou la plus pauvre n'exorçntt de pouvoirs qti'eii assemblée, — choisissait 
les magistrats et leur demandait des comptes. — Sénat des Quatre Cents, corps 
prubeuleutique ou délibérant U'avanoe. — Sénat de l'Aréopage. — Ses pouvoirs 
agrandis. — On voit souvent une confusion fuite entre les institutions de 
Solôn et celles qui lui sont postérieures. — langage vague des orateurs athé- 
niens sur oe point. — Solon n'eut jamais en vue le changement futur ou la ré- 
vision de ses propres lois. — Solôn posa le fondement de la démocratie atlié- 
nienne, mais ses institutions ne sont pas démocratiques. — La réelle démocratie 
athénienne commence avec Klcisthcnês. — Gouvernement athénien après Solôn, 
f ncore oligarchique, mais mitigé. — l^es archontes oontinucrent encore à être 
juges jusqu’il l'époque postérieure à Kleisthenês. — rhangements ultérieurs 
dans la constitution athénienne non remarqués par les orateurs, mais cqropris 
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psir Aristote, ci vivement sentis h Athèn<?s peudftiit i'ùpoqno de Pcriklês. — 
Gentes et plimtjies sous Ift constitution de Solôn ; — étnt des personnes qui n’y 
étnient pus eontpriscs. — Lois doSolôii. — Les lois drakonictuies sur l'homicide 
mnintenues ; le reste abrog-é. — (’aractère varié des lois de Solôn ; aitcnno appa- 
rence de clarification. — 11 interdit l’exportation des produits du sol hors de 
TAttique, excepté celle de rhuile. — pruhibition est de peu d’effet on n'en a 

aucun. — KneouragemenU donnés aux artisans et k l’imlnstrie. — J'ouvoir do 
faire des legs testamentaires — sanctionné pKuir la première fois par Solôn. — 
Ixiis relatives aux femmes. — Règlements relatifs aux funérailles, — à la miVIi- 
sauce cl au langage injurieux. — Récompenses décrétées aux vainqueurs des 
>• . jeux sacrés. — Vol. — Censuro prononcée ]>ar Solôn sur les citoyens restés neu- 

tres dans tine sédition. — Nécessité, sous les gouvorneraents municipaux grecs, 
de qjielquo sentiment po&itifde la part des citoyens. — Contraste sous ce rap- 
port entre l’époque de Soï6u et la démocratie qui s'établit après lui. — ÎJi mémo 
idée suivie jusqu'au liout dans l'Ostracisme établi p»stéricurement. — Sentiment 
do Solôn h l’égard des poèmes homériques et du drame. — Difficultés que ren- 
contre S«»lôn après la promulgation de ses lois. — Il se retire do l'Attique. — 
11 visite l’Kgvpto et Cypro. — Entrevue et cnnversati<»ii prétendues de Solda, 
avec Crésus à Sardes. — I^eçon morale résnltant du récit. — • État de l'Attique 
après la législation solomenne. — Retour de Si>Iôn à Athènes. — Élévation de 
Pisistrate. — Son mémorable stratagène jwur oblemrdu peuple une ganle. — 
* Pisistrate s’empare de l'acn^polis, — courageuse résistance de Solôu. — Mort 

de Solôn, — son caractère. 

Nous arrivons maintenant à une nonvelle ère dans l'his- 
toii-e grecque, je veux dire le premier exemple connu d'une 
réforme constitutionnelle véritable et désintéressée, la pre- 
mière pierre de ce grand édifice qui, dans la suite, devint le 
type de la démocratie en Grèce. L’arcliontat de l’eupatride 
Solôn date de 59 1 avant .I.-C., trente ans après la conspira- 
tion de Kylôn (en admettant que ce dernier événement soit 
placé exactement en 612 av. J.-C.). 

La vie de Solôn par Plutarque et par Diogène (particu- 
lièrement la première) est la principale source de renseigne- 
ments que nous avons relativement à cet homme rem.ar- 
quable ; et tout en les remerciant de ce qu'ils nou.s ont dit, 
il est impossible de ne pas exprimer du désappointement de 
ce qu'ils ne nous en aient pas dit davantage. Car Plutarque 
avait certainement sous les yeux et les poëmes originaux et 
les loi.s originales de Solôn, et le peu qu'il copie des uns et 
des autres et qu’il nous donne forme le charme principal de 
sa biographie. Mais il aurait dù tirer parti de ces matériaux 
précieux pour arriver à un résultat plus instructif que celui 
qu’il a présenté. Il n*y a presque rien qui soit plus à dépk»- 
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rer, parmi les trésors perdus de l'esprit grec, que les poèmes 
de Solôn; nous voyons en effet, parles fragment# qui en res- 
tent, qu’ils contenaient des mentions des phénomènes publics 
et sociaux qu'il avait sous les yeux et qu’il était obligé d’étu- 
dier attentivement, mêlées à l’expression touchante do ses 
propres sentiments personnels dans le poste à la fois hono- 
rable et difficile auquel l’avait élevé la confiance de ses con- 
citoyens. 

'Solôn, fils d’Bzekestidès, était un eupatride de fortune 
médiocre (1), mais du sang héroïque le plus pur, apparte- 
niuità la gens ou famille des Ko<lrides et des Néleides, et 
hùsant remonter son origine au dieu Poseidôn. Son père, 
dit-on, avait diminué son bien par sa prodigalité, ce qui 
força Solôn, dans sa jeunesse, à avoir recours au commerce, 
et dans cette oocupation il visita une foule de lieux en Grèce 
et en Asie. Il fut ainsi mis à même d’élargir la sphère de set 
observations et de se pourvoir de matériaux pour la pensée 
aussi bien que pour la composition. Scs talents poétiques se 
montrèrent de très-bonne heure, d’abord sur des sujets lé- 
gers, puis sur des sujets sérieux. On se rappellera qu'il n’y 
avait pas k cette époque de prose grecque, et que les acqui- 
sitions, aussi bien que les effusions d’un homme intelligent, 
même sous la forme la plus simple, s’ajustaient non pas anx 
limites de la période et du point et virgule, mais à celles de 
l’hexamètre et du pentamètre. En réalité, les vers de Solôn 
n’aspirent pas à produire un effet plus élevé que celui que 
noüs sommes accoutumés à associer à une composition en 
prose sérieuse, touchante, et dont le but est de donner des 
conseils. Les avis et les appels qu’il adressait fréquemment 
à ses compatriotes (2) étaient donnés dans ce mètre aisé, 
sans doute bien moins difficile que la prose travaillée des 
écrivains ou des orateurs postérieurs, tels que Thucydide, 
Isokrate ou Déraosthène. & poésie et .sa réputation finirent 
par être connues dans un grand nombre des parties de la 


(1) ritttarqne, Solûn, I; Dio^cn. (2) Plutarque, SolOn, V. 
Laiejrt. III, 1; Arîitot. Polit. IV, 9, 10. * 
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Grèce, île sorte qu'il fut classé avec Thaïes de Milètos, Bias 
de Priênè, Pittakos de Mitylênè, Périandre de Corinthe, 
Kleobulos de Lindos, Cheilôn de Lacédæmone, formant tous 
ensemble la pléiade si connue dans la suite sous le nom des 
Sept Sages. 

Le premier événement particulier qui nous montre Soldn 
comme politique actif est la possession de Plie de Salamis, 
que se disputaient alors Megara et Athènes. Megara était k 
cette époque en état de contester à Athènes, et elle le fit 
pendant quelque temps avec succès, l'occupation de cette iLe 
importante ; fait remarquable qu'il est peut-être possible 
d'expliquer en supposant que les habitants d’.\thènes et de 
son voisinage soutinrent la lutte seulement avec l'aide par- 
tielle du reste de l'Attique. Quoi qu'il en soit, il parait que 
les Mégariens s'étaient établis réellement à Salamis, au mo- 
ment où SolOn commença sa cairière politique, et que les 
Athéniens avaient éprouvé tant de pertes dans la lutte, qu’ils 
avaient formellement défendu qu'aucun citoyen soumit ja- 
mais une proposition tendant à la reconquérir. Blessé de 
cette honteuse interdiction, Solûu contrefit un état d'excita^ 
tion extatique, s'élança dans l'agora, et là sur la pierre ha- 
bituellement occupée par le héraut officiel, il prononça ù la 
multitude qui l'environnait un poème élégiaque court (Ij 
qu'il avait composé auparavant sur le sujet de Salamis. Eh 
leur démontrant la honte qu'il y aurait à abandonner l'ile, 
il agit si puissamment sur leurs sentiments qu'ils annulèrent 
la loi prohibitive : « J'aimerais mieux (s’écria-t-il) renoncer 
à ma ville natale et devenir citoyen de Pholegandros, que 
d’être encore nommé Athénien, flétri de la honte d’avoir 
rendu Salamis! * Les Athéniens recommencèrent la guerre 
et lui en donnèrent le commandement en partie, comme on 


(1} Plntarquc, Solon, VIII. C’était 
un poëme d« 100 vcri, 
tteicoiTmivo)v. 

Diogène nous dit que SolOu lut les 
vers au peuple par rioUrmédi&ire du 


héraut, assertion qui ne manque pas 
moins de goOt que d’exactitude, et qui 
détruit toutrefTet du vigoureux exordc : 
ACiT0< TtTipvi lotXa- 

pîvot, etc. 
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nous le dit, à l'instigation de Pisistrate, bien que ce dernier 
doive avoir été, à cette époque (600-594 av. J.-C.), un tout 
jeune homme, ou plutôt un enfant (1). 

Les récits que fait Plutarque de la manière dont on recou- 
vra Salamis sont contradictoires aussi bien qu’apocryphes, 
attribuant à Solôn divers stratagèmes pour tromper les Mé- 
gariens qui l’occupaient. Par malheur, aucun d’eux n’est 
appuyé par une autorité. Suivant ce qui semble le plus plau- 
sible, l’oracle de Delphes lui ordonna de se rendre propices 
les héros locaux de l’ile; et, en conséquence, il traversa la 
mer pour s’y rendre de nuit, dans le dessein de sacrifier aux 
héros Periphêmos et Kychreus sur le rivage salamitiien. 
Alors on leva cinq cents volontaires athéniens pour l’at- 
taque de l’ile, à la condition que, s’ils étaient vainqueurs, 
ils la garderaient comme propriété et avec le droit decité'(2i. 
Ils abordèrent sans accident sur un promontoire avancé, 
tandis que Solôn, ayant été assez heureux pour s’emparer 
d’un vaisseau que les Mégariens avaient envoyé avec ordre 
de surveiller les opérations, y fit monter des Athéniens et 
fit voile tout droit vers la cité de Salamis, où les cinq cents 
Athéniens, qui avaient abordé, dirigèrent aussi leur marche. 
Les Mégariens sortirent de la ville pour repousser ces der- 
niers, et pendant la chaleur de l’engagement, Solôn. avec 
son vaisseau mégarien et son équipage athénien, fit voile 


|1) Plutarque, l. c.; Dîogcti. 

I, 47. Hérodote (I, 59) et quelques 
auteurs lus par Plutarque attribuaient 
k Pisntrate une part active dans la 
guerre contre les Mégariens, et mOme 
dans In prise do Nitæa, le port do Me» 
gara. Or la première usurpation de 
Pisistrate fut on 560 avant J.-C., et il 
nous est difficile do croire qu'il ait pu 
être remarquable et renommé dans une 
guerre qui n'eut pas lieu moins de 
quarante ans auparavant. 

On verra ci-après (voir la note sur 
l'entrevne entre Solôn et Crésua vers 
la 6n de ce cliapitro) qu'Hérodote, et 
peut-être d'autres auteurs aussi, 


«royaient que la législation de Solôn 
était d'une date plus récente qu'elle ne 
l'est réellement; au lieu de 594 arnDt 
J.-C., ils la rapprochaient du l’usur- 
pation de Pisistrate. 

(2) Plutarque, Solôn, xvp(ou< «Wai 
TOU noXivcupxTo;. Le sens rigoureux 
de CCS mots se rapf>orte seulement nu 
potirsmemeni de l'ile; nmis il semble 
impliqué d'une manière presque cer- 
taine qu'ils seraient établis comme xXr,- 
^où/.ot ou propriétaires fonciers, sans 
que cela veuille dire nécessairement 
que tout les propriétaires préexistants 
seraient expulsés. 
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directement vers la cité. Les Mégariens, prenant ce mouve- 
ment pour le retour de leur propre équipage, laissèrent 
approcher le vaisseau sans résistance, et les Athéniens pri- 
rent ainsi la ville par surprise. La permission de quitter l'ile 
33'ant été donnée aux Mégariens, Solôn en prit posse.ssioii 
au nom des Athéniens et éleva un temple à Enyalios , le 
dieu de la guerre, sur le cap Skiradion, près de la cité de 
Salamis (1). 

Cependant les citoyens de Megara firent divers efforts 
pour recouvrer une possession si importante, de sorte qu’il 
s’ensuivit une guerre longue aussi bien que désastreuse pour 
les deux parties. Enfin, ils convinrent de remettre la dis- 
pute à l’arbitrage de Sparte’, et on désigna pour la décider 
cinq Spartiates : Kritolaidas, Amompharetos, Hypsêchidas, 
AnaXilas et Kleomenês. Le verdict en faveur d’Athènes fut 
fondé sur une preuve qu'il est assez curieux de reproduire. 
Les deux parties essayèrent de démontrer que les cadavres 
ensevelis dans l’ile l'étaient conformément à leur propre 
mode particulier d'enterrement, et les deux parties, dit-on, 
citèrent des vers du Catalogue de l’Iliade (2), s’accusant 
mutuellement d’erreur ou d'interpolation. Mais les Athé- 
niens eurent l'av.antage sur deux points; d'abord, il y avait 
des oracles de Delphes, où Salamis était mentionnée avec 
l’épithète d'Ionienne ; en second lien, Philæos et Eur3^sakês, 
fils du Télamonien Ajax, le grand héros de l’ile, avaient ac- 
cepté le droit de cité d’Athènes, cédé Salamis aux Athé- 
niens et transporté leur propre résidence à Braurôn et à 
Melitè en Attique , où le dème ou gens Philaidæ adorait 
encore Philæos comme sou premier père éponvmie. Un tel 


(1) PhiUrqne, Solôn, 8, 9, 10. Daï- 
inacho* do î*l«téo, eopondunt, pr«5iten- 
diût que Solôn n’avaît eu aucune part 
{tersomielle datis la de Salamis 

(Plutarque c«np. Solôn et Public, 
c. 4). 

l’olyen (I, 20) attribue h S<.lôn un 
stratiigèiDe différent; cf. Klion, V. il. 


Vlî, 19. Il est K peine nécessaire de 
dire que les Mégariens racontaient 
d'une façon totalement différente la 
manière dont ils avaient perdu Pile; 
ils l'imputaient h lu trahison do quel* 
qtics exilés (Pausaii. 1, 40, 4); cf. .lns> 
tio, II, 7. 

(2) Aristote, Uhet. 1, 16, 3. 
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tHre fut tenu pour suffisant, et Salamis fut ailjuitée par les 
cinq Spartiates à l'Attique (1), à laquelle elle resta toujours 
incorporée dans la suite jusqu'au temps de la suprématie 
macédonienne. Deux siècles et demi plus tard, quand l’ora- 
teur Æschine discuta le droit d’Athènes sur Amphipolis 
contre Philippe de Macédoine, les éléments légendaires du 
titre furent k la vérité produits, mais plutôt en manière de 
préface ou d'introduction aux- motifs politiques réels (2). 
Mais, dans l'année GOO avant .l.-C., l'autorité de la légende 
était établie plus profondément et avait plus d'efficacité, et 
elle suffit par elle-même à déterminer un verdict favorable. 

Outre la conquête de Salamis, Solôn accrut sa réputation 
<>n épousant la cause du temple Delphien contre les actes 
d’extorsion des habitants de Kirrha, dont il sera parlé plus 
longuement dans un prochain chapitre ; et la faveur de l’ora- 
cle servit probablement dans une certaine mesure à lui pro- 
curer cette encourageante prophétie par laquelle s’ouvrit sa 
carrière législative. 

C'est à l’occasion de la législation de Solôn que nons ob- 
tenons une première lueur, et par malheur ce n’e.st qu’une 
lueur, qui nous fait voir l’état réel de l’.Attique et de ses 
liabitants. C’est un tableau triste et rebutant, (pii nous pré- 
sente réunies des discordes politiques et des souffrances par- 
ticulières. 

De violentes dissensions régnaient parmi les habitants de 
l'Attique, qui étaient séparés en trois factions, les Pedieis, 
ou hommes de la plaine, comprenant Athènes, Eleusis et le 
territoire voisin, et dans lesquels était compris le plus grand 


(1) PlntATque, SoWn, 10; cf. Aris- 
tote, Rhet. 1, 16. fait rotaon- 

t«r son ytvo< à Knrv’sakOs (Platarqne, 
AJkibiadêt, e. 1); Miltiad^s prétendait 
descendre de Pliilaros VI, 3^. 

l'assertion d’Hcruas le Mé- 
garien, ses compatriotes et les Athé- 
niens avaient le inOmc mode d’enterre- 
ment : les deux peuples enterraient les 
morts la face tournée vers l’onest.^^ 


Cotte assertion ne prouve donc nulle- 
ment quelque particulArité dans la 
coutume atbénicniic d'ensevelir les 
morts. 

ÏÆnrysakeion, ou territoire consacr** 
au héros Ekir}’sakûs, était dans le diurne 
de Melité (Harpokrat. ad voc.), qui for-« 
moit une partie de la cité d’Atliénes. 

(3) Æschino, Fols. Légat, p. 250, 
c. 14. - 
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uonibre des familles riches; les montagnards à l'est et aitt 
nord de l’Attique, appelés Diakrii, qui étaient en général 
la partie la plus pauvre ; et les Paralii dans la portion méri- 
dionale de l’Attique de la mer à la mer, dont les ressources 
et la position sociale étaient intermédiaires entre les deux (1). 
Sur quels points spéciaux roulaient ces disputes intes- 
tines, c’est ce dont nous ne sommes pas instruits distincte- 
ment. Toutefois elles ne furent pas particulières à la période 
qui précéda immédiatement l'archontat de Solûn. Elles 
avaient régné auparavant, et elles reparaissent dans la suite 
avant le despotisme de Pisistrate ; ce dernier se présentant 
comme le chef des Diakrii, et comme le champion, réel on 
prétendu, de la population pauvre. 

Mais du temps de Solôn ces querelles intestines furent 
aggravées par quelque chose qu'il était beaucoup plus dif- 
ficile de combattre, une révolte générale de la population 
pauvre contre les riches, résultant de la misère combinée 
avec l’oppression. Les Thètes, dont nous avons déjà étudié 
la condition dans les poëmes d’Homère, et d'Hésiode, nous 
• sont maintenant présentés comme formant le gros de la ' 
population de l’Attique, les tenanciers cultivateurs, les mé- 
tayers et les petits propriétaires de la campagne. On les 
montre comme écrasés par les dettes et la dépendance, et 
jetés en nombre considérable d'un état de liberté dans l'es- 
clavage, la grande masse d’entre eux étant (nous dit-on) 
endettés vis-à-vis des riches qui étaient propriétaires de la 
plus grande partie du sol (2). Ou bien ils avaient emprunté 


(i) Plutarque, Solûn, c. 13. Le Inn- 
gn^ce de Plutarque, quand il parle des 
Pedteis cuinmo représentant la ten- 
dance oligarchique, et des Diakrii 
comme représentant ht tendance démo- 
•rutique, u'est pas tout à fait exact 
appliqué à l'époque de Solûn. On ne 
peut gnere dire qu'il y eût alors des 
prétentions démocratiquea , ouinme 
letles. 

(*J) iMutorqoo, Solûn, 1.1. "Ana; ;«v 


ysp é r,v ÛTrâxpcdK leXovvicov » 
ydp èyccüpYOw èxcivoK txta Ttâv Ytvo- 
p&vti»» TcXoOvTS^, ixrr,{jt6ptot irpovayo- 
prjô{jicvoi xat ^ 9 ^* Xap^d^ovrec 

S9ci Tolc aûpaow, Socvct- 

Cou9tv '^eav ‘ ol ptiv avroô ûovXsvovts;^ 
ol dè iiri {svQ Ktnpamô|ievoi. lloXXol 
It xaiTratio; lotoo; ^vorpidCovro ntaXeîv, 
xai iré)tv feOyav dtà x»Xs7rô“ 
Tr;rx tûv ûxvstaTidv. Oi îk TcXîtoroi xal 
p(«pa).tmîXTOi <r\ivt9TavT0 xxt rexp»- 
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de l'argent pour leurs propres besoins, ou ils laliouruient les 
terres des riches comme tenanciers dépemlauts. payant une 
portion stipulée du proiliiit, et en cette qualité I4s étaient 
grandement en retard pour leurs payements. 

On vit ici les effets désastreux de l’ancienne et rigide 
loi conceriwnt le débiteur et le créancier, régnant jadis en 
Grèce, en Italie, en Asie et dans une partie considérable du 
monde, combinée avec la reconnaissance de l'esclavage'* 
comme état légitime, et avec celle du droit qu'avait un homme 
de se vendre aussi bien que de celui qu'avait un autre homme, 
de l'acheter. Tout débiteur hors d'état <le remplir son enga- 
gement était exposé à èti’e adjugé comme esclave sou, 
créancier, jusqu'à ce qu'il pùt trouver le moyeu ou d<‘ payer 
sa dette ou de l'éteindre par le travail ; et ce n'était pa.s seu- 
loinent sa propre personne, mais encore ses 111s mineurs, et 
ses filles et ses soeurs non mariées, que la loi lui dounait le 
droit de vendre (1). L’homme pauvre empruntait ainsi .sur la 
’ garantie de son coi’i).s (pour traduire littéralement la phrase 
grecque) et sur celle des personnes de sa famille. Ces con- 
trats oppressifs avaient été exécutés d’une façon si sévère, 
que maint débiteur avait été obligé de pa.sser de la liberté 
dans l'esclavage en Attique môme; beaucoup d’autres avaient 


xâ)ouv àX>.r,>.ov; |ats cto. 

nelrttivenicnt *41' ces Ilekt^morcs, 
* temuiciers payant un lixicmc, » nous 
ne trouvons q^ue peti ou point de roiv* 
scigncnicuts : il en est un pou question 
dans Hcsycliiui (v. *Km- 

popTO;) et (Inns PoUnx, Vil, IM; c'est 
d'eux que mms Apprenons qnu énipop- 
To; •pi ôtnit une expression qui sc ron- 
coutrait dans mm des lois de Sulôn. 
Pnynicnt-ilsun sixièmonu proprii’tiiirc, 
ou no gnrdnient-ils pour eux qu’un 
sixième, e'(»t co dont on a (loultS 
ÇV. IMiotiiLs, V. Ili/arat). 

Donys d'Halic. (A. II. Il, 9) compuro 
les Hiêtcs on Attiqno aux clients ro> 
mnius. 11 est curtuiu* qu'ils so ressem» 
blaiont sous lo rapjmrt de la dé[K.*u« 


dance do leur personne ot do la pro- 
priété; inaia nous ne pouvons 
pousKT la conipanusou plus loin, et U 
iv'y a non plus aucune prouve en Atti- 
<pm do cette sainteté d'oMigntion qui, 
dit-on, liait le patron ronuiin h son 
client. 

(1) (“est amsi que les Frisoas, cpuind 
Ils ne {Huivaiont ]Niyer lu trilmt inqiosé 
par rciqpire roMiain, • primo 1m»vos 
i[>sos, mox A^rus, {mstrenio corpom 
conjnpiim ot liburonmi, servitio tradu- 
liant • (Tncit. Annal. IV, T2). Au sujet 
de la vente d'enfants pur (ios pnr<>iits 
pour payer les taxes, dans les tein|>s 
les plus avancés do rempiro romain, 
V. Zosimo, II, Si; I.,il>Aniu.s. t. II, 
p. 427, ùd. Paris, 1627. 
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été vpinhis ponr l’exportation, et (}uel<pie«-ans n'avaient 
ju#que-lA conservé lenr propre liberté qn’eii vendant leurs 
enfants. En outre, un grand nombre de petites propriétés 
en Attique étaient hypothéquées, ce qu'indiquait (suivant la 
formalité usitée dans la loi attique, et continuée dans tout le 
cours des temps historiq^ies) une colonne de pierre élevée 
sur la terre, portant inscrits le nom du préteur et le nion- 
^tant du prêt. Les propriétaires de ces teires hypothéquées, 
St les choses prenaient une tournure défavorable, n'avaient 
.]>a« d'autre perspective que celle d'un esclavage sans remèiie 
pour eux-niémes et potir leurs familles, soit dans leur propre 
pays natal, où ils étaient privés de toutes ses jouissances, soit 
dans quehiue région barbare, ou l’accent attique ne venait 
jamais charmer leurs oreilles. Quelques-uns avaient fui le 
pays pour échapper à l’atljiidication légale de leurs personnes, 
et gagnaient une misérable subsistance dans des lieux étran- 
gers par de dégradantes occupations. Ce sort déplorable 
était échu aussi à plusieurs par suite de condamnations in- 
justes et de la corruption de juges; la conduite des riche.s, 
ppr rapport à l’argent sacré et profane, quant aux affaires 
publiques aussi bien que privées, étant complètement ra]iace 
et éfnmtée. 

Les souffrances multipliées et prolongées longtemps que 
subissaient les pauvres sous ce système, plongés qu’ils 
étaient dans un état d'abaissement qui n’était pas plus tolé- 
rable que celui de la plebs gauloise (1), et les injustice.s des 
riches investis de toute la puissance politique, sont des faits 
bien attestés par les poëines de Solôn lui-même , même dans 
les courts fragiuents qui nous ont été conserv és (2). Il paraît 


(\) (V»nT, Hell. rîall. VI, 13. 

(^2) V. le fnignient tf 5 î 

roiitiia;, u“ 2, Scliucidcwin : 

9' r.ys^t&vwv àôixo; vôo;, ol'ïtv 
jl-roijio; 

*rCfio; ix 

{rzrtYfa. ira9«îv. 

Ovô' U&MV xtfdvurv üt'jxt Tl 

[Cr,{i.o^wv 


^io6|uvot, x)cnT0V9tv èç' ApTraifQ 
[à>.)oOcv 

Ojol Y*j).d990VTat oe^ivà 2ixr,c 
[0c(L£9).a. 

T»VTat filv iv (TXpi^trai, 

I x*x« • Twv itsvtxp^v 
’lxvi'j'/Txt ico/lol Ystotv à).>oSatn^ 
llpaOùvre;, $t^oÎ9i i* àsixc).ioi9t 
l^eOcvTeç. 
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qu'iinniédiateBient avast le tMapstle mm archontet, les maux 
s'étalent développés à un tel point, et la détermination de la 
masse des victimes, d'arracher pour elles-inënies quelque 
mojen de soslageinent, était devenue si prononcée, que l'on 
ne pouvait plus impoeer les lois existantes. Suivant la pro- 
fonde remarque d’Aristote, que les séditions sont engendrées 
par de grandes causes, mais sont produites par de petits in- 
cidents (1), noiLs pouvon-s imaginer que quelques événement* 
récents s'étaient présentés comme stimulants imiaédiats à 
l'explosion des débiteurs, senij^ilaldes à ceqx qui prêtent un 
intérêt si saisissant aux premières annales romaines, comme 
les étincellea allumant de violents mouvenieiits populaires 
pour les(|ueLs la traînée avait été mise longtemps auparavant. 
Des condamnations prononcées par les archontes contre des 
débiteurs insolvables peuvent avoir été plus nombreuses , 
qu’à rordiiLoire. ou les mauvais traitements dont était vie- 
time dans la condition d’esclave quelque débiteur particulier, 
jadis libre et respecté, peuvent avoir été mis en œuvre pour 
agir vivement sur les sympathies publiques, comme dans le 
cas du vieux centurion plébéien à Rome (2) (d’abord ap- 
[«nvri par les dévastations de l'ennemi, ensuite réduit à 
emprunter, et enfin adjugé à son créancier comme insolva- 
ble), qui rét'laraair la protection du peuple dans le forum, 
excitant les sentiments de la foule an plus haut point par les 
marques du fouet de l’esclav.oge visiltlee sur sa personne. Il 
ost probable qu'il était arrivé quelques incidents pareils. 


• (l) Ariftnt», Polit. l'iYvormi al 
«TTioBtç oO «epi |M«p6v, DX* ht 
xpâv. 

(2) Tile-I.ive, IT, 23 ; Pionvs. Hnl. 
A. R. VI, 2fi; cf. Tite-Lrt-e, VI, 34-3H. 

• An pUceret, ftenore cirenmvenUm 

plebero, potiua quam »f»rt<9 creAîtiini 
snivnt, corpns in nervmn no nipplicia 
dure? et qnotidie de foro 

dictii» dnoi, et repleri viucLU nobiles 
tlmnoeV et ubicunque |mtricius babitet, 
ibi onreeram privntum esse? • 

L'expofitioii de Niebnhr relntÎTe à 


Tfenoienne loi mmaiiie rar le dt^itenr 
et le erdoneier (Uueni.ttencb. I, p. 6Qfi 
mq.'f Amold'8 Koman Hist. c.A, roi. 1, 
p. 135) et rcxpIicAtion qu'il y donne 
des Xexi en Mnt qne distingués fies 
Adfiicti sont inexactes, comme le dé- 
montre M. von Savigny, dans une ex- 
cellente disüertntion l’eberdus Altme- 
misebe i^'bnldseebt (AlduuuUunpeeis, 
Berlin Acndcm. 1B33, p. 7t>-73j, «lont 
on trouvera un extrait dans un npjH'u- 
diee ii In fin de ce ehn^dtre. 
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bipn (jup 110 U.S ii'aroiis pas (rhistoripns qui les racontent. L>e 
plus, on peut imaginer, non sans rîii.son, que cette nml.mUe 
Riorale publique que le purittcateur Epitnenitlês avait éW 
prié de calmer, si elle était née en partie d’une ppste, avait 
aussi en partie sa cause dans des années <le stérilité, qui 
devaient naturellement avoir aggravé la détresse des petits 
cultivateurs. Quoi qu’il en soit, l’état de choses fut rendu tel 
en avant par la révolte des hommes lihi’es pau- 

vres et des tliêtes, et par la gêne des citoyens de la classe 
moyenne, que l’oligarchie, régnante, hors d’état ou d’exiger 
ses dettes privées ou de maintenir son pouvoir politique, fat 
obligée d’invoquer la sagesse et l’intégrité bien connue ée 
.'Àolôn. Rien que sa vigoureuse protestation (qui .sans doute le 
rendait agréalde à la masse du peuple) contre l’iniquité di 
• système existant eOt déjà été proclamée dans ses poèmes, 
elle espérait encore qu’il lui serrirait d’auxiliaire pour l’aider 
à sortir d’embarras. En consé((uence, elle le choi.sit comme 
archonte de nom en même temj>s que Philomhrotos, maie 
avec un jiouvoir réellement dictatorial. 

11 était arrivé dans plusieurs Etats grecs que les oligar- ' 
chies régnantes, soit par suite de querelles entre leurs pro- 
pres membres, soit par suite de la maux aise condition géné- 
rale du peuple sous leur gonx erneinent, fussent privées de 
cet empire sur l'esprit public qui était essentiel à leur pou- 
v«)ir. Quelquefois (comme dans le cas de l’ittakos de Mity- 
lênè antérieur à l’arcbontat de Solôn, et souvent dans les 
factions des républiqués italiennes au moyen àgo) la collision 
(le forces contraires avait rendu la société intoléralde et 
poussé tous le.s partis à s’accorder dans le choix de quelque 
dictateur appelé à faire des réformes. Toutefois, ordinaire- 
ment, dans les anciennes oligarchies grecques, cette crise 
•siqirême était prévenue par queh|ue individu ambitieux, qui 
profitait du mécontentement public pour renverser l’oligar- 
chie et usurper les pouvoirs d’un despote. Et il en eut ,^té 
probablement ainsi à Athènes, si l’insuccès récent de Kyl(in, 
avec toutes ses tristes conséquences, n’avait pas agi comme 
motif propre à arrêter l’ambition. Il est curieux de lire dans 
les paroles de Sol()n lui-même l’esprit avec, lequel sa uonii- 
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nation fut expiiquéa par wia portion con«idoral4e (la la 
corauiuiiauté , mais tout parüculii'renient par ses propres 
amis ; si l'on songe qu'à cette époque recalée, aussi loin que 
vont nos connaissances, le gouvernement démocratique était 
une chose inconnue en Gn'ce.on verra que tous les gouverne- 
ments grecs étaient ou oligarchiques ou despotiques, la masse 
des hommes libres n'ajant pas encore goûté du privilëgp 
d'une constitution. Les amis de .Solôn et ses adhérents furent 
les premiers à le presser, pendant qu'il apaisait les inéoou- 
teiUenients régnant alors, à multiplier le nombre de ses par- 
tisans personnels, et à s'emparer du pouvoir suprême. Ils 
allaient même jusqu'à - le gronder, l'appelant fou, pour re- 
fuser de tirer le filet quand les poissons étaient déjà pris(l). » 
La masse du peuple, désespérée de son sort, l'aurait volontiers 
secondé dans une telle tentative ; tandis que même un grand * 
nombre de membres de l'oligarchie auraient acquiescé à son 
gouvernement personnel, dans la seule crainte de quelque 
chose de pire s'ils lai faisaient résistance. Il est peu douteiK 
que Solôn eût pu facilement se faire despote. Et bien que 
la position d'un despote grec hit toujours périlleuse, il aurait 
eu une plus grande facilité pour s'y maintenir que Pisistrate 
n'en eut après lui; de sorte que rien autre chose que la 
combinaison de la prudence et de la vertu, qui marque son 
caractère élevé, ne le renferma dans le mandat qui lui avait été 
spécialement confié. A la surprise de tout le monde, ,au dé- 
plaisir de ses propres amis, au milieu des plaintes aussi 
(comme on le dit) de divers partis extrêmes et opposés de 
sentiment, qui lui demandaient d'adopter des mesures fatales 
à la paix de la société (3), il se mit honnêtement à résoudre 


(1) V. Phitmrqiie, Sofôn, 14 ; et Btir- 
tout let tetramèlret troctia1<)iie* de 
Solôn lui^môme, adressés à Pliokos, 
Kmgm. 24>:^6, Schuatdewin : — 

Ovx îfu «6X<t» oOoi 

*Ee9Xà ot^ovrof, oûx 

[iS^gcTO. 

ficpiXoïêwv S* 9Tf(>av , àY«e4fU ovx 
[Àvseiraetv luys 


.Aixtuotm, Ov|&qû V aih«pTil xai 

|«xoe^«Xséc. 

(2) Aristide, Rcpl toO 
II, p. 397 ; et Fragm. 29, Schn. ries 
lauibes de Solûii : 

Et f,0eXov 

"A toîç èxsvTÎeietv TéTS, 

Av6k o’ k teîetv aTepoi;âp«e<u... 
lloXWtv Àv àvdpsâv rff 


T' 
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ie problème trée-diffeite et très-eritiqne ki était «ou- 
«He. 

• De tous les maux celui qu'il était le plus nrg'ent de guéru’ 
était ta coudition de la classe pauvre^dee débiteurs. Ce fut à 
leur allégemeut que fut destinée la première laemre de 
Solda, la mémorable Seisaeditheia, ou abolition des chattes. 
L'ailé^'eiuent qui en résulta fut complet et immédiat. Elle 
annula d'un coup tous ces contrats dans lesquels le débiteur 
avait emprunté sw la garantie soit de sa personne, suit de 
«a terre ; eHe interdit totis les emprunts ou contrats future 
dans lesquels la personne du débiteur était engagée comme 
garantie; elle enlevait à l'avenir au créancier tout pouvoir 
d’emprisonner son débiteur, on d'en faire un esclave, ou de 
lui extorquer du travail, et le restreignit à un jugement lé- 
gal effectif autorisant la saisie de la propriété du dernier. 
Elle fit disparaître des propriétés foncières en Attique toutes 
les nombreuses colonnes où étaient gravées les hypothè- 
ques, laissant la terre Hhpe de toutes les créances passées. 
Elle délivra tons les débiteurs réellement en esclavage en 
vertu d’une adjudication légale antérieure, et leur rendit 
leurs pleins droits; et même elle fournit le moyen (nous 
ignorons comment) de mcheter dans des pays étrangers, 
et de rendre à une nouvelle vie de liberté en Attique un 
grand nombre d'hommes insolvables qui avaient été vendus 
pour l'exportation (1). Et tandis que Soldn interdi.sait à 


(1) V. le pn*cieux fragment de sos 
lambcR r«nser\'<^ paï* Plutarque et 
par AristidCf ont l’expression est 
rendue plus énorgiquo par l'appc) à la 
penonni^e^ comme arant passé 
par aes' mesures de resclnvage ù la 
itbertt* («f. Plaloii, Leg. V, p. 740> 
Wl) : 

£vi|i(i.x(.Tvpo(ii TavT* àv év Stxr^ Kpôvo’J 
prftaTr; ésuptmdv *0/,vpi;îwv, 
*^(>19X3, Fi) éYtôicore 

'Opmi; àvsO.ov 

Hpéo<iev a ÔwX rt e o qu, vvv 

I6e(>a. 


IU)/où; A^4 vo 4, TCKTfdS’ 

{TtXOV, 

’Avi^a^ov «paôtvta;, d».ov ixoixtoc. 
*A)>ov Sixaî(i>; • Toi»; ô’ àvayxatTjç 
lüro 

Xpf)9pàx )iYOvxatC t oOxex' 

[.\tTtxf,V 

’IcvTo;, <•>; SV irXatvti)[xi~ 

[vou; • 

Toù; S’ âv&d£* sOtoO Sou)ir,v àcixés 
'JÊyovxai, iiÎTi csintÔTOL; Tf-ofteufis- 
(vowî 

'E)ev(>cpov; é^ypts. 

Kt t*hfUrqaej‘.Solôn, c. 15. 
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tout Atliénien d'engager ou de vendre sa propre personne 
comme esclave, il fit un pas de plus dans la même direction 
en défentlant d'engager ou de vendre son fils, sa fille, ou une 
sœur non mariée sous sa tutelle, excepté seulement dans le 
cas où l'une ou l'autre de ces dernières serait surprise en 
état d'impndicité (1). Cette dernière ordoiimuice était-elle 
contemporaine de la Seisachtheia, ou l’a-t-elle suivie comme 
l'une de ses réformes postérieures, c'est là un point qui 
semble douteux. 

Par cette vaste mesure les débiteurs pauvres, les Thètes. 
les petits tenanciers et les propriétaires, ainsi que leurs fa- 
milles, furent délivrés de la peine et du péril. Mais ils 
n'étaient pas les seuls débiteurs dans l'État ; les créanciers 
et les propriétaires des Thôtes exonérés étaient sans «loate à 
leur tour débiteurs vis-à-vis d'autres, et étaient moins an 
état de satisfaire à leurs obligations par suite de la perle que 
leur faisait subir la Seisachtheia. Ce fut pour venir en aide 
à ces débiteurs plus fortunés, dont les personnes n’étaient 
p(Ls an danger, sans toutefois les exonérer entièrement, que 
Sddn eut recours à un autre expédient, celui de l'abaisse- 
ment du titre de l'ai’gent. 11 abaissa le titre de la drachme 
dans la proportion d'un peu plus de 25 pour 100, de sorte 


(1) l’iutimpic, Solôn, c. 23. cf. c. 43. 
I/nsbPrtitm de Sexttis Ktnpiricus (Pyr- 
rlion. Hypoî. 111» 24. ?U)» à snvoir 
que Solon rendit une loi permettant nnx 
ptTt's de tner (^ovevstv) leurs cnfnnts, 
ne peut être vraie, et doit être copiée 
sur quelque autorité inilijtae do ici ; 
cf. Dionvs. Uni. A. K. Il» 2d» uii llenys 
met eu In priHlijeiouüo rien- 

line du In pifrm pofMtoj cho'/ les uu> 
eiciis Itomoins avec les restrictions que 
tous les litgiskUcnirs grecs stuis distinc- 
tiou» Solûii» PitUiki>s, tliaromlaSy ou 
trtiiivèrent ou intnxhiisïrent : il dit 
oe(>cmlHnt que le père atiiênieu était 
fuitorisé n déshériter .ses oiifauts mâles 
léptimes, CO qui ito semble pas exact. 

Meier tl)er Attischc Prozess, III, ’2» 


p. 427) rejette rnssertion do 5^xtus 
Empiri^i^ meutionnâc pinslmnt. et do 
plus ]>rétend que i'em|>ositWm «Heiifiinfs 
noiiveau-nés était iu)n*sctilctnont rare, 
mais réprouvée aussi bien par la lui 
que par ropinioii ; les preuves du con- 
traire que présentent iea oi^ruklles 
latines» il les considère voiiiuu: des 
UHUiirostation-: de. coutuutcs n^uüncs« 
et non nthénieiines. iNuircctlc dorniv» 
upütion je ne {amse pas qu'il soitjus' 
tihé, et j’adopte ce qu'avance SclK>er 
manu (Aut. i*. (iru-c. sect. 82)» â 
Sjivuir que l'usage et le scutmicnt ifA- 
thênoa, aussi lûcn que de la Gr^jou on 
général» Uissaient h la diâ^rrétiuu du 
porc la fisculté do conseulir k éUver mu 
enfaiU uouvquucué ou de rufoser. 
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(jae 100 drachmes au nouveau titre ne contenaient pas plus 
d'arpent que 73 drachmes à l’ancien, ou que 100 à l'ancien 
étaient équivalentes à 138 au nouveau. Par ce changement, 
les créanciers de ces débiteurs plus aisés furent obligés de se 
•soumettre à une perte, tandis que les débiteurs acquéraient 
une immunité dans la mesure d’environ 27 pour 100 (1). 

Enfin Soldn décréta que tous ceux qui avaient été con- 
damnés par les archontes à l'atimia (perte des droits civils) 
seraient rétablis dans leurs privilèges complets de citoyens, 
exceptant toutefois de cette faveur ceux qui avaient été 
condamnés par les Epheta?, ou par l'Aréopage, ou par les 
Phylo-Basileis (les quatre rois des tribus); après un juge- 
^ ment dans le Prytaneion.sur des accusations soit de meurtre, 
'soit de trahison (2). Une mesure d'amnistie .si générale donne 
de fortes raisons pour croire que les jugements antérieurs 
de? archontes avaient été d’une rigueur intolérable ; et l’on 
doit se rappeler que les ordonnances drakonienues étaient 
alors en vigueur. 

Telles furent les mesures d'allégement avec lesquelles 
Solôn fit face au mécontentement dangereux qui régnait 
alors. Que les hommes riches et les chefs du peuple, dont 
il avait lui-mème sévèrement dénoncé l'insolence et l'ini- 
quité dans ses poèmes, et dont il avait gTandement dérangé 
les vues qu’ils avaient eues en le nommant ^3), aient détesté 
des propositions qui leur enlevaient sans compensation plus 
d’un droit légal, c’est ce qu’il est aisé d'imaginer. Mais ce 
qui semble compléteiiiént incroyable, c'est ce qu’avance Plu- 


<1) Plutarque, SolAn, c. 15. V. Tex- 
complet de cette altération de 
Targent donné dans la Métrologie de 
Bocckh, c. 9, p. 115. 

M. Boockh pense (c. 15, s. 9 \ que 
SolOn altéra noD*seulometil l'argent, 
“ inait encore les poids et les mesures, 
.le ne partage pas son opinion snr ce 
dernier point, et en rendant compte 
dans le C'iassical Muaemn, u* 1, de son 
important traité, j’ài exposé les motifs 
qui m'engaficBt à peneer autrement. 


(2) Pltttnrqne, SoV>n, c. 19. Dans le 
rétablissemiMit général dos exilés daaa 
toutes les cités grecques, prociumé par 
ordre d'Alexandre le Grande eusuita 
par Polysperefaon, on excepte les hom« 
mes exilés pour sacrilège ou hon.ictdu 
(üiodore, XVII, 109; XVIII, 

(3) Plutarque , Solôn, c. 15. Ovdt 

pa>axü^, vsrcixfüv tôt; SQvcpévoiç, 

tepéç tdrv iXofiCvcox, t^STO 

tqOt vopau;, etc. 
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tarqu«, à savoir que les déliiteors pauvres afframchis furent 
aussi mécontents, parce qu’ils s’étaient attendus à ce que 
Solôn non-seulement leur remettrait leurs dettes, mais en- 
core ferait un nouveau partniie du sol de l'Attique , cette as- 
sertion n’est confirmée non plus par aucun des passages res- 
tant actuellement des poèmes deSolûn(l). Plutarque s’imagine 
que les débiteurs pauvre» avaient dans l’esprit la comparaison 
avec Lykurgue et l’égalité des biens à Sparte, ce qui est une 
Action (ainsi que j’ai taché de le démontrer) (2); et même 
cette égalité eùt-elle été vraie comme fait historique passé 
depuis longtemps et regardé comme très-ancien, elle n’eût 
pas été de nature à agir sur l’esprit de la multitude de l’At- 
tique aussi fort que le suppose le biographe. La Seisachtheia 
doit avoir exaspéré les sentiments et diminué la fortune de 
maintes personnes ; mais elle donnait au corps considérable 
des Thètes et des petits propriétaires tout ce qu’il leur avait 
été possible d'espérer. On nous dit qu’après un court inter- 
valle elle devint éminemment agréable à l’esprit public en 
général, et qu’elle procura à Solôn un grand accroissement 
de popularité, tous les rangs s’accordant dans un « sacrifice 
commun " de reconnaissance et d’harmonie (3j. Il y eut un 
seul incident qui Ht pousser un grand cri d'indignation. Trois 
riches amis de Solôn, tous hommes de grande famille dans 
TElat, et ayant des noms qui reparaitixmt ci-après dans 
cette histoire portés par leurs descendants. Konôn. Kleinims 
et Hipponichos, après avoir obtenu antérieurement de Solôn 
quelqae connaissance de ses desseins, en proHtèrent, d’abord 
pour emprunter de l’argent, et en .second lieu pour acheter 
des terres ; et cet égoïste abus de conAènce aurait désho- 
noré Solôn lui-même, s’il ne s'était trouvé qu’il subissait 
personnellement une grande perte, ayant prêté de l’argent 
dans la mesure de cinq talents (4). 


(1) Plutarque, Solôn, o. 16. 

V. T. lllt c. 6 de cette histoire. 
(3) Plutarque, /. r.: *E$ueâv tsxoiv^, 
£ckadj(Octav ti^jV ôtioiav ôvofkôl^ovTs;,etc. 


(4) Plutarque meritiomie Tauecdote, 
mais sans spécifier le nom des amis, 
Reipub. Gerend. Praicep. p. 807. 
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Quant ù 1& mesure de la Seisachtheia dans snn ensemble, 
il est vrai, bien que les poëraes de Solôn fussent accessibles 
à tout le monde, des auteurs anciens ont avancé des opinions 
différentes et sur sa nature et sur son étendue. La plupart 
d’entre eux l’expliquaient en disant qu’elle avait annulé in- 
distinctement tons les contrats d’arpent, tandis qn’Androtion 
et autres pensaient qu'elle n’avait »ien fait de plus que d’a- 
baisser le taux de l’intérêt et de déprécier le cours dans la 
mesure de 27 pour 100, en laissant intacte la lettre des con- 
trats. Comment Androtion parvint-il à soutenir une telle 
opinion, c’est ce qu’il ne nous est pas facile de comprendre : 
car les frapments de Solôn qui restent aujourd’hui semblent 
le réfuter distinctement, bien que, d’autre part, ils n’aillent 
pas jusqu’à prouver dans toute son étendue l’idée contraire 
soutenue par plus d’un écrivain, à savoir que tous les con- 
trats d’arpent furent indistinctement annulés (1) : cette idée 
a contre elle encore une autre raison, c’est que, s’il en avait 
été ainsi, Solén n’aurait pas eu de motif pour abaisser le 


(l) riutarqoe, Solûn, c. 15. L'aMcr- 
tioii «le Deuys d^Halic., quAtit ù la 
p(»rtéc de la ^^ei&aclltlioia. wt en général 
exacte — â?s«Tiv 

tetc àrrépoiç fV. — pour les débii- 
teufi dont les personnes et les terre» 
garantissaient les dettes, et ^uî étaient 
surtout pauvres, et non p<Tur /ous tes 
dubitMir». 

IleraUtde de Pont IfloltT. c. Il et 
Pion ‘‘‘lirystmtomo (Or. XXXI, p. 331) 
s’expriment vaguenieîit. 

WiifliKurnth ( HeU. Altertli. v. 1, 
p. 25‘») tt K. r. llcnnami (Gr. Staals* 
alter. s. 106) citent tons doux le ser- 
ment dcâ Héliastcs et su protestation 
ënergiijnec'ojitre la répudiation, comme 
preuve de lu portée de la Scisaclitheia 
Solunienue. Slais ce seTinent ne peut 
se mpftoiior qu*à tfne période ]>oBté- 
Tieore : oii ne pont te présenter conmio 
preuve à l’appui d’aucun fait applicable 
û Pépoque de Solôn : la mention seule 


du sénat das Cinq Cents qai s'y trouve, 
muutru qu'il a{>particiit à des teuipa qui 
suivent la révolution de Klclstlienes. 
I.Æ passage de Platon (lAig. III, p. «>H4) 
no s‘a|q>bque pas non plus au cas en 
question. 

Waclismuth et Hermann me parais- 
sent tons deux trop resserrer l'étendua 
de la mesure de Solôu par rappm't à la 
libiîration des tlcbitcurs. Mais, d'un au- 
tre côté, ils ét'Midcnt roffet do ses nnv 
siires d'une antre manière, sans aaeutu* 
pr'juvusitniaauto ; ils ]>eiiseiitqu'il éleva 
les • rifnius frminnVrj » au rang de 
« fmnes propriV/airM. r de n’on vois au- 
cune preuve, et cela inc somble impro- 
Imblc. Une proportiou cunsidôrable des 
petits débiteurs que Solôn exonéra 
étaient pr(»babknient des propriétaires 
libres auparavant : l'existence snr leur 
terre des opot on colonnes à hypotliê- 
qnes le prouve. 
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titre (le l'arpent. Cet al>aisseraent suppose qu’il a dû y avoir 
quelques débiteurs nu moins dont les contrats restaient va- 
ides, et que néanmoins il désirait aider en partie. Ses 
poëmes mentionnent distinctement trois choses : 1“ l'enlè- 
vement des colonnes d’hypothèques ; 2“ l'aifranchisseroent de 
la terre; 3“ la protection, la libération et le rétablissement 
des personnes de débiteurs en dànfter ou réduitsà l’esclavage. 
Toutes ces expressions indiquent distinctement les Thêtes 
et les petits propriétaires, dont les périls et les maux étaient 
les plus urgents, et dont la situation réclamait un remède 
tmmé<liat aussi bien que complet. Nous trouvons que son 
abolition des dettes fut poussée asser loin pour les exonérer, 
mais rien de plus. 

Il semble que c’est le respect conçu pour le caractère de 
Solôii (jui occasiouna en partie oes iliversas opinions erro- 
nées relativement aux ordonnances qu’il rendit en vue du 
soulagement des deliiteurs. Androtion dans l’antiquité et 
quelques éminents critiques dans les temps modernes sont 
jaloux de prouver qu’il procura du soulagement sans faire à 
personne de tort ni d’inju.stice. Mais cette opinion semble 
inadmissible. La perte qu’éprouvèrent les créanciers par 
l’abrogation en gros de nombreux contrats préexistants, et 
par la dépréciation partielle de l’argent, est un fait que l’on 
ne doit pas déguiser. On doit défendre la Seisachtlieia de 
Solén, injuste en ce qu’elle annulait des engagements anté- 
rieurs, mais hautement salutaire dans ses conséquences, en 
montrant qu’il n’y avait pas d'autre manière de maintenir 
ensemble leq liens du gouvernement, ni d’alléger la misère 
de la mnltifS^. Nous- devons considérer d’abord la grande 
cruauté personnelle de ces contrats préexistants qui coudum- 
naient à l’esclavage la personne du débiteur libre et sa fam iile ; 
en second lieu, le haine profonde créée par nn pareil sys- 
tème dans la masse considérable des pauvres, dirigée à la fois 
contre les juges et les créanciers qui l’avaient imposé, Imine 
qui rendait leurs esprits intraitables, anssit()t qu’ils se rén- 
sissaient dans le sentiment d’un commun danger et avec la 
détermination de s’assurer les uns aux autres une protection 
mutuelle. De plus, la loi qui donne k nu créancier pouvoir 
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sur la personne de son débiteur, dont il peut faire un esclave, 
est de nature à créer une classe de prêt qui n'inspire que de 
l'horreur — argent prêté avec la certitude que reniprunteur 
ne sera pas en état de le rendre, niais aussi dans la convic- 
tion que la valeur de sa personne coniine esclave compensera 
la perte ; le ré<luisaut ainsi if un état de misère extrême, 
dans le ilessain quekiuefois iHlgriuidir, quebiuefois d'enricliij’ 
le prêteur. Or la base sur laquelle repoije le respect pour 
les contrats, avec une bonne loi concernant les débiteurs et 
les créanciers, est tout le contraire de cela. Il repose sur la 
fei-me conviction que de tels contrats .sont avantageux aux 
deux parties comme classe, et que détruire la contiance es- 
sentielle à leur existence produirait un vaste mal dans toute 
la société. L'homme qui a maintenant le respect le plus pro- 
fond pour l'ohligation d'un contrat aurait nourri iiu senti- 
ment bien différent, s’il avait été témoin des relations entre 
le prêteur et l’emprunteur sous ruiicienne loi avant S(dAn. 
L'oligarcliie avait tout fait |HUir imposer cette loi concernant T 
le débiteur et le créancier avec sji (lésa.streuse série de rx>n- 
trats; et la seule raison qui lui fit consentir à invoquer l’aide 
deSolôii, c'est quelle avait perdu le pouvoir de l’imposer plus 
longtemps p:ir suite du courage nouvellement réveillé dans le 
peuple et de sa coalition Ce que les oligarques ne ]>ouvaient 
faire pour eux-mêmes, Solôn n’aurait pu le faire pour eux, 
même s'il l'eût voulu. Il n’avait pas non plus le moyen dans 
sa position soit il'exempter des taxes, soit de dédommager 
ces créanciers, qui, pris séparément, ne méi'itaient aucun 
reproche; en effet, en examinant sa manière d'agir, nous 
voyons clairement qu'il cherchait une compensation légi- 
time, non pour les créanciers, mais pour les maux passés 
des débiteurs réduits à l'esclavage, puisqu'il racheta plu- 
sieurs d'entre eux de la captivité à l'étranger et les rendit à 
leurs foyers. 11 est certain qu'aucune mesure, simplement 
et exclusivement de prévoyance, n'aurait -suffi pour la cir- 
coMtance. Il y avait une absolue nécessité de rejeter toute 
cette classe de droits préexistants qui avaient produit une 
fièvre sociale si violente. Si donc, dans cette mesure, nous 
ne pouvons absoudre la Sei-sachtheia d'injustice, nous pou- 
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vpns affirmer avec confiance que l’ijqustice infligée était un 
prix iiMÜspensable payé pour le maintien de la paix dans la 
communauté et pour l’abrogation définitive d’un système dé- 
sastreux en ce qui concernait les insolvables (1). Et le sen- 
timent aussi bien que la législation universelle dans le monde 
européen moderne, en intetdisant :i l’avance tout contrat 
ayant pour but de vendre la pwsonne d’un homme ou celle 
de ses enfants pour en faire des esclaves, va jusqu’à sanc- 
tionner en pratique la mesure de Solén. 

11 est une chose qu’on ne doit jamais oublier au sujet de 
cette mesure, combinée avec les amen<leinents çoncouraiits 
introduits par Solôn dans la loi; c’est qu’elle résolut défini- 
tivement la question à laquelle elle s’appliquait. .Jamais 
depuis nous n’entendons dire que la loi concernant le débi- 
teur et le créancier ait troublé la tranquillité d’Athènes. Le 
sentiment général qui grandit à Athènes, sous la loi de 
, Solén concernant l’argent et sous le gouvernement démo- 
cratii|ue, fut un sentiment île haut respect pour la sainteté 
lies contrats. Non-seulement on ne demanda jamais dans la 
démocratie athénienne une nouvelle table ou une déprécia- 
tion du titre de l'argent, mais on inséra une renonciation 
formelle à de jmreils projets dans le .serment solennel prêté 
annuellement par les nombreux I)ika.stes, qui formaient le 
corps judiciaire populaire .appelé Hôliæa ou les jurés Hèlias- 
tiques ; — le même serment qui les obligeait à soutenir la 
constitution démocratique les obligeiiit aussi à repousser 


(l) Co qu« Ht ^olôn pour ln penpiü 
Mtht^nten pur rapport aux dettes «st 
Moins qne ce qui fut promis à la plabs 
romaine (à TAp^ne do sa retraite sur 
le mont en 191 avant J.>C.) par 
MemMÛQA Agrippa, Teuroyé du séiuit , 
pour l’aiwiecr, bien qn'U ne semble pas 
que la promesse ait jamais été rraU»h. 
(Dionys. Hal. VI, 83.) H promet- 
tait une aliolition do tontes los det- 
tes pour les débiteurs hors «rétat de 
payer sans escq>tion — s’il ftmt njou- 
tor foi au langage de l>enyt , ce 


que probablement l*on no peut faire. 

I^e H' Thirlsiall fait observer avec 
jnatosse relativement ù Solôn: « Il doit 
ôtre considéré comme un arbitre auquel 
toutes les |>arties intéresséett soumet- 
taient leurs droits , avec Pinteution 
avouée qn*ü dtW;idât, non sur le pied du 
droit légal, male selon scs propres vues 
qnant à PintérIM publie. Ce fut sons ce 
joar qu'il reganla lui-méme sa charge, 
et il parait qu’il s'en acquitta avec fidé- 
lité et discrétion. » (lliston* of Grecce, 
c. U, vol. II, p. 42.) 
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toute proposition faite en vue soit d’one abolition de» dettes, 
soit d’un nouveau partage des terres (1). Or ne peut guère 
douter que sous la loi deâolôn, qui autorisait le créancier à 
saisir la propriété de son débiteur, sans lui donner aucun 
pouvoir stir sa personne, le système des prêts d'argent n'ak 
pris un caractère avantageux^ Les contrats anciens et fa- 
• nestes, véritables pièges tendue à la liberté d’un homme libre 
pauvre et à celle de ses enfants, disparurent et furent rem- 
placés par des prêts d’argent, reposantsûr là propriété et;1e 
gain futur du débiteur, prêts qui furent en général utiles 
aux deux parties, et conservèrent en conséquence leur place 
dans le sentiment moral du public. Et bien que Solôii se 
soit trouvé forcé d’annuler toutes les hypothèques foncières 
existant de son temps, nous voyous l’argent librement 
priîté snr la même garantie durant tous les temps histo- 
riques d’Athènes, et les colonnes avec leurs inscriptions 




(1) IWmiMth. cont.Timocnit. p. 746. 
OvSt Twv Ttüv îSittiv à7(oxo^tà;« 

oOSt ovo 

otxiùv ('}rr,9toù{iai) ; cf. Dioti Chryso*- 
lome, Urttt. XX XJ, p. 33:i, qui iiisiste 
au&si sur 1* ardent déair qu’avaient di- 
verses citéa îTrecquea d’attacher une 
inalédictton à tome propèsition tendant 
à/fu^ «TceKtorn et yis 
qui n’cAt pas moins rcroarquahie, c’est 
(jue Dion ne aeinhle cimimUre aucun 
eus lûen prouvé dans l’iiistoire grecque 
oii un iiouvean partage de terre ait été 
Jamaia effectué réellement — ô |ir,ô’ 
ttfwv Cl «orc evvédr, |/. c.)s 

Pour la loi concernant le déhiteur et 
le créancier telle qu’elle était à l'époque 
«les Orateurs h Athènes, V, Heraldus, 
Anima<lv. ad Salmasium, p. 17U2B6: 
Meier und ÎM!hoéin«in, Der Attisehe 
Proceas, b. Hl, c. 2, p. 497 àrq. (bien 
que je doute de la dutinction qu’ils y 
font entre xf-co. et oavciov) ; Philuor, 
Prozess und Klagen, b. 11, abseb. 11, 
p. 349, 361. 

Il y uMÛt un seul cas exceptionnel, 
dans lequel raucieiuse loi uttique con- 


servait toujours an créancier ce poti* 
voir sur la personne de sou di Uiteur 
insolvable qu'avnieut possédé tous lés 
créaiicicrs dans rorijrinc; c'éiail quand 
le créancier ui-ait |rrèté do l’argeait 
dans le dessein exprès de racheter le 
débiteur de la capiîvité(Dcmostli. conl. 
Nikostr. p. llM9) — aimh>p» à l’Actio 
Depensi dans rancienne loi roniaiue. 

'J'üut citoyen qui devait de l’argiMit 
au tnisor publie, et d«»nt la dette était 
eti retard, était privé «le tous droits 
civils jusqu'à ce qu'il se fût compléto- 
ment acquitté. 

Diodore (1, 79) nous donne nue loi 
snpp«>s<*e du roi égyptien Bocrlums <K*- 
gageaut la ]>ersonne «les dk'biteurs at 
rendant leurs propriiHés seules respon- 
sables. ce qui, assure-t-on, avait servi 
d’exemple à Solon. Si nous )>uuvoiis 
ajouter foi à pet historien, des ityisla- 
teurs dami d'autres parties de la Urèce 
maintenaient encore rancienne loi ré- 
vère qni r«luUait en esclavage la per- 
8<inne dn débiteur : cf. un jmseage dans 
IsokratelOrat. XIV, Plalaicus, p. 39 j; 
p. 414 Uek.). 
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hypothécaires rester toujours après saus être dérangées. 

Dans le sentiment d'une ancienne société, comme dans la 
vieille loi romaine, une distinction est faite communément 
entre le principal et l'intérêt d'un prêt, bien que les créan- 
ciers aient cherché à les confondre d'une manière indisso- 
luble. Si l'emprunteur ne peut remplir la promesse qu'il a 
faite de rendre le principal, le public le jugera coupable d'uii 
tort qu'il doit payer de sa personne. Mai.-; il n'y a pas la 
'l^me unanimité quant à sa promesse de servir l'intérêt : au 
oontraire, bien des gens considéreront l'acte même d'exiger 
l’intérêt sous le même jour sous lequel la loi anglaise reganle 
l’intérêt usuraire, comme souillant toute la transaction. Mais 
dans l'esprit mo<lprne le principal et l’intérêt à un taux 
limité se sont tellement confondus, que nous avons peine 
à croire comment on a jamais pu déclarer indigne d’un 
honorable citoyen, de prêter de l’argent à intérêt. Cepen- 
dant telle est- l’opinion d'Aristote et d’autres hommes supé- 
rieurs de l'antiquité; taudis qu'à Rome, Caton le Censeur 
alla jusqu'à dénoncer l’nsage connue un crime odieux (1). Ils 
le rangeaient parmi les plus mauvais tours du commerce, 
et ils prétendaient que tout commerce ou que tout profit ré- 
sultant d’un échange était contre nature comme étant fait 
par un homme aux dépens d’un autrp : on ne pouvait donc 
.applaudir à de telles occupations, bien qu’on pùt les tolérer 
itans une certaine mesure comme chose nécessaire, mais 
elles appartenaient essentiellement à un ordre inférieur de 
citoyens (2). Ce qui est remarquable en Grèce, c'est que l'aii- 


(!) Aricmte, Polit. 1, 4. 23; Catou 
ap. Cicero. «te (Xfic. U, 25. i*lAton, 
dans ion traité do L^. p. 742j in- 
terdit tout prêt à intérêt : dana le fait, 
il défend à tout citoyen, simple )»arti- 
culier, de posséder soit de l'ur, soit de 
Targent. 

Pour faire comprendre la différence 
marquée faite dans rancienne loi ro> 
maine, entre le droit au principal ot le 
droit à Tintérêt, j'insère eu appendice à 


la fin de ce chapitre rexplicntion dou- 
ai^ {mr M. von Sitviguy, du tmitument 
(les Nexi et des Addicti, rattaché com-* 
me il l’est par aimlogie à la S'isaeh- 
tbeia sulouiemic. 

(2) Aristote, Polit. I, 4, 23. Tïi; £è 
p.e?ac6).r,Tix>l; 2ixa(<i>{ 

(où 9 Ù(Tiv, à'/.y èm’ à>./.r,Xti)v 

èertv), tùXoYÛTSTa pioctTat oSoXoo- 
TttTixVi, etc. Cf. Ethic. Nikom. IV, 1. 

Plutarque emprunte d'Aristote le jeu 
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•tipathie qu'avait un très-ancien état (le société contre les 
Cüuiioerçauts et les prêteurs d'argent dura plus longtemps “■ 
{Kirnii les philosophes que dans la niasse du peuple ; elle s'ac- 
cordait plus avec “ l’idéal " social des premiers qu’avec les 
instincts pratiques du second. * 

Dans un état grossier tel que celui des anciens Germain^ • 
dépeint par Tacite, les prêts à intérêt s«iit inconnus. Habi- ‘ 
tuellenient peu soucieux de l’avenir, les Germains .se plai- 
saient et à donner et à recevoir des présents, niçds satnl" 
nulle idée d'imposer ou de contracter par là une oblig«^ 
tion (1). Pour un peuple dans cet état de sentiment, un prêt 
à intérêt présente l’idée répugnante de profiter de la détresse 
de l'emprunteur. De plus, il est à remarquer que les pre- ‘ 
miers emprunteurs doivent avoir été dans le plus grand 
nombre <les cas des hommes poussés à cette nécessité par le '■ a 
poids du besoin, et contractant une detie comme une res- -y.-,'* 
source désespérée , sans aucune perspective probable de 
pouvoir s’acquitter ; dette et famine marchent ensemble dans 
l'esprit du poète Hésiode (2). Dans cette situation malheu- 



de mot* qui dérive du terme tôxo; 
(l'expression ^rrerque pour diré intérêt) 
qui A donné nflissAuee au mot Mon 
connu d’Aristote, que rar>^eiit éüiiit 
waturcllenient ftêrih, en tirer de» petits 
doit être nécetSAiremont contraire » la 
nature (V. Phitanjuo, Do Vit. Ær. Al. 
p. B29|. 

(1) Tftcito, Oenn. 26. « Fœnus Agî- 
tAre ot in usuras oxtcitderc, ignotnm ; 
ideoqiic mugis scrvsitur qimm si veti- 
tiun esset, • (c. 21) ç <îau<leut nmno- 
ribus : se<l nec dntA imputant, iicc ac- 
qfptis nidignntiir. » 

(2) Hé<(iode, 0pp. Di. fi-17, 40i. Bov- 
>r,ai xpeare ttvjçuYtîv, xai Xtpov àrsp- 
rf). On |»eHt *lrouver*‘^elqucs bonnes 
observations sur ce sujet dan* l’excel- 
lenf'traité de M. Turgot, écrit en 1763, 
€ Mémoire sur les prêts d’nrgent » : 

• I.e* r.'iuse* i|iii avaient antrofois 
rcmln mlicux le prêt à intérêt imt cessé 


d'agir avec tant do force... De toutes 
ces circonstances réunies, il est résulté 
que les emprtiDts faits par le pauvre 
pour subsister ne Sfuit plus qu'un objet 
H {>cine sensible dans la somme totale 
d’emprunts ; que In plus grande purfic 
des prêts se fout à rbonmte riche, ou 
du moins À riiomme industrieux, qui 
csî»êre SC procurerde grands profit* par 
l'emploi de l’argent qu'il emprunte... 
Les prêteurs sur giige h gros intérêt, 
les seuls qui prêtent véritablement au 
pauvTC |K)ur ses liesoins jounmlicr* et 
lion pour le mettre eu état de gagner, 
ne font point lo même mal que les an- 
ciens usuriers qui conduisaient par de- 
grés h la misère et à l’esclAvagc les 
|muvrcs citoyens auxquels ils avaient 
procuré de* secours funestes... Le 
créancier qui [louvait réduire *oii débi- 
teur eu esclavage y trouvait nu profit : 
c'était un esclave qu'il acquérait : mais 
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rcuse.'J’enipranteur est plutôt un homnwe dâiVs la ilôtrosse 
implorant aide, qu’un homme solvable en état de faire et 
d’exécuter im contrat. S’il ne peut, avec le premier carac- 
tère, trouver un ami qui lui fa.sse un libre don, il n’obtien- 
dra, avec le second, de prêt d'un étranger qu’avec la pro- 
messe 'd'un intérêt exorbitant (1), et le droit éventuel le 


..K, .. ^ . 

V^jmlrd'hui lo créancier sait qu'en pri- 
Viiiu son débiteur do la liberté, il n‘y 
pa^ncra autre oboso que d*?tre obligé 
de le nourrir en prison : aussi bo s’uviso- 
t-ou pjis de faire contracter à un liom- 
ino qui n’a rien, et qui est réduit à 
J emprunter pour vIntc, des engagoments 
qui emportent la contrainte par corps. 

seule sûreté vraiment solide contre 
le pau\To est lo gage; et l’iiomrao 
pauvre s’estime heureux de trouver un 
secours pour lo moment, saus autre 
danger <pio de perdre ce gage. Aussi 
lo peuple a-t-il plutôt de la reconnais- 
sance pour CCS petits usuriers qui lo 
secourentdans son besoin, quoiqu'ils lui 
veiulcnt a.sscz cher ce secours. * (Mé- 
moire sur les prêts d’argent, dans la 
collection des (Eu\tc.s do Turgot, par 
Pn|M)nt de Nemours, vol. V, sect. 30, 
31, p. 32i>, 327, 329.) 

(1) * Dans lo Uongnlo (fait obscn'cr 
Adam Smith, Wealth of Nations, h. I, 
c. 9, p. 1 13, cd. 1B12) l’argent est sou- 
vent i>rêté aux fomiicr'i ù 10, 5i) et 00 
pour 100, et lu récolte suivante est 
hyjtothéqnée pour le paveineiit. s 

Kclativement à ce commerce t\ Flo- 
rence, dans lo moyen fige, M. Depping 
fait les remarques suivantes : « Il sem- 
blait que l'esprit commercial fût iuné 
chez les Florentins : déj.\ an don/.icme 
et an treizième siècles, ou les Voit tenir 
des hamjnes et prêter de l’argeut aux 
princes. Ils ouvrirent partout des mai- 
sons de prêt, marchèrent de pair avec 
les I.oml>ards, et, il faut le dire, ils fu- 
rent souvent maudits, comme ceux-ci, 
par leurs débiteurs, à cause de leur 
TJipacité. 20 pour lOO par an étais 

X* IV 


le taux ordinaire dos préteurs tlnrcn- 
tins, et il u'était pas rare qu'ils en 
prissent 30 et 40. » Dopping, Histoire 
du Commerce entre le Lovant et l’Eu- 
rope, vol, I, p. 23Ô. 

AtMckli ^Public Economy of Allions, 
b. I, c. 22) donne de 12 à IB ponr 100 
par an c<nnmo le taux commun de l’in- 
térét à Atliènch du temps dos orateurs. 

La précieuse inscription de lîocckU 
(iio IfMÔ dans son Cnrpm înscr, pars 
VIH, p. 23, scct. 3) prouve <jn*à Kor- 
kyra un taux do 2 pour 100 par mots, 
ou 21 jKuir 100 pat an, pouvait être 
obtenu d’emprunteurs parfaitement soK . 
vnbles et rcsjionsablcs. thi eB'et, c’est 
nndécret du gouvernement korkynren, 
prescrivant ce qui sera fait avec une 
somme d’argent donnée h l'Etitt pour 
les Di. nysiiniucs, couliant c*et argent 
aux soins do certains bommes distlu- 
gné.s pur leur enmetère et leur f<*rtnuc, 
et leur ordonnant <le le prêter exacte- 
ment à 2 pdur 100 par mois, ni i>lus nt 
moitié^ jusqu’à CO qu'une somme donnée 
fût accumulée. Cette inscription date 
environ du troisième ou du deuxième 
siècle avant J.-C., selon conjecture 
do Uocckh. 

L’inscription orcboménionne,n" 1569, 
h InipicUo s'en réfî're Boeckh dans li^ 
passage meutionné plus liant, est in'nî- 
lîcureu'icmcut défectueuse dans les 
mot:^ qui (létenuiuent lo feiux de l’in- 
térét payable a F.ubulus ; mais il y eu 
a une autre , riiiscription thcra'â|^ie 
(n" 2 U6), contenant lo testament ^E- 
piktétn, où la somme annuelle, payable 
à la place d'une somme principale lé- 
gtiée, est calculée à 7 pour 100 par an; 

U " 

, \ 
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pins complet sur sa jmrsonne nu'i! soit eii position d'accor- 
der. Avec le tein]>s il s'élève une nouvelle classe d'emprun- 
teurs, qui demandent de l’arpent pour une coin>cnance ou nu 
profit temporaire, mais avec l’entier espoir du rembourse- 
mont, relation entre prêteur et emprunteur tout à fait diffé- 
rente de celle des temps anciens, où elle se présentait sous 
la forme rebutante de la misère d'un côté, 'opposée à la pers- 
pective d'un profit très-considérable de l'autre. Si les Ger- 
mains du temps de Tacite considéraient la condition deSf 
débiteurs pauvres en Gaule, réduits h la servitude sous un 
riche créancier, et grossissant par centaine la foule de ses 
serviteurs, ils ne devaient pas être disposés à regretter leur 
propre ignorance de l’usage de prêter de l’argent (1). L'an- 


tnnx q«to IV'ccVU rr*"Gri]c nvcc raUini 
comiiK' con»i«lérc pur. rapport 

•* ù l’uucleiiiic (irt'co. 

(l) (V'^ur, (i. I, U relativement 

nnx clief-i et an peuple j^ulois : * Pie 
cmistitmii canstr ilictinuis.CJriretorixad 
jmUcium foimem »uum fauiUiaiii, ud 
Iioiniimmnùllia(lecenL,uiuli(]UC coo^ît ; 

. ut omîtes dio.ntes, ol»a*mîosMjuc suos, 

. qmiruui ma^'iiuin immunuu Imbebat, 

etHlum coiuliisit; per uos, ne causum 
* dieeret, su oriptiit. » Ibid. 13 : 

< rierique, cum nui xrf a/i>uo, aut 
majcirtiudiiio trilmtorum , aut iiijurid 
poteiitioruin, proumutur, sose iu B'jrvi- 
tutem dlcanl nobilibu<i. In lios catloin 
omnia simt jura . qnir duminis in servos. » 
Lc.s riches Ibmiaiiis, du lumps du l'ulU' 
' inclb\eultivaicnt Ictirs vastes domaines 

en partie par les mains du d>diitours qui 
Kniruvaicni idé mljii^rs ^Coluni. I, 3, 
: < Moro pra'jH»tentima, qui possi- 

(Iwt fines pMiiium, qm>s aut occu- 

patos nexii civium, aut er;_'asluUs te- 
, neiit. » 

'finivant les rodes to^toniqncs aussi, 
I ^ ’ rthligrs pln.siinirs siècles apri's Tacite, 

ü 4lmtblü qno lu debiteur insolvable 
tombe au ptuiviilr do son cr»'‘aiiciur et 
. est sujet, on j>cr«omie, ii des feri* et îi 
uncliàtimenl îrimm.DeuîscUc Kechls- 


altcrthtimcr, p. fil2-blô) : lui et von 
Snvi^ny nssimilont tons deux cet état 
au ternblu proctHlù d'uxéeutioii ut d’ad- 
judication dans l'anciumio loi do Kuiue 
contre le débiteur insolvable d'uu prêt. 

Le rot Alfred uxliorte lu uréaiioicr a lu < 

douceur (Luws <if kiiiÿç Alfrod, Thurpu, 

.-Vncieiit I.aws of lùijrlaud, vuL I, p. û3, I 

Law 3ô). j 

Une preuve fraiq>anto du clianjre- I 

ment sun'uim dans le caractèru et lu I 

situation des débiteurs, entre ri«}i«H]uo 
du Sulôii et celle de l*lutan|uu, est 
finirniü par le traité de ce dernier, « Pu 
\itaudo .Lrc aliène, » uii il e.vpcsu «ie 
la manière la jdus véliémcnte les cou- 
s»‘*quünccs misérables du dette* contrac- 
tées. » l.a:.4 )>auvres, dit-il, ne font pas 
do dettes, car persoiiue ne veut Icnr 
prêter <rargeut (rot; "vap où 

ozvciiiou'7tv, à/>à ^>u).o{Uvoi; eù:cotiav 
Ti';a éavtoi; xtâoOat xai pôpt'jpa diùteot 
xxi* {J:CatfüTT,v ài'.ov , ôvi ïyi\ îtte- 
Ttùt'ïOat); les emprunteurs sont des 
hommes qui ont encore quelque biunot 
quelque garantie à ofirtr, mais qui dé- 
sirent se maintenir sur un pied de dé- 
jHJiises auxquelles ils ne peuvent suOire, 
et (pti tiuisseut par se ruiner complé'tu- 
ineut en eoutniclant des detti'.s. ^ (IMnt. 
p. B30.) f’oci’ numtre combien la 
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cienne loi juive prouve d’uiie manière bien siguificati^e 
combien rinlorêt de l’argent était alors regardé comme un 
profit illégitime extoiapié la détresse; les Jnifs étant au- 
torisés à ])rendre un intérêt à des étrangers (que le législa- 
teur ne se croyait ]ias obligé de protéger), mais non à scs 
propres compatriales (1). Le Koran suit ce point de vue d’uiu> 


multiplicntion jintunts 

«tait intiiueiii^nt li'“c ii la. jx'ssibilitc 
que leurs pcrsoimcs fussent réduites en 
cscUvn£»o. tT. I*I«tarque, Do Ciipidine 
l)ivitinruin, c. 2. p. 523. 

(1) Levitie. XXV, 35-30; Pouteron. 
XXIII, 20. Ccilo ordonnnneo soiublo 
siiffiRarainent intoUi^iMe ; rppcJidant 
M. Salvador (llist. des Institutions Je 
Mojae, liv. III, c. C) so tounnontc 
]>caiicoiip [>our lui assigner (juclquo 
hut conimorcial à longue porttÆ. • A 
ton frère tu ne prôtoma juis avec iwarf, 
mais à im étranger tu poux prêter a\ ec 
tuure. > Il est plus important do faire 
remarquer qne le mot U9ure trmluit ici 
veut dirt) réolle»i»ont intérêt d’nrgetit, 
g^and ou petit. V. ropinitui du Sanlie- 
drin de soixanto-<lix docteurs juifs, 
réunis H l’aris en 1807, cité dans lou- 
vnige do M. Salvjidor, /. c. 

Ainsi la loi mosaïque (en tant que do 
juif à juif, ou môme que de juif à iif-roi- 
xo; ou étranger réeidant^ distingué do 
IVtran^rr non domicilié) allait aussi loin 
que le Koran, en défendant complète- 
ment de prendre d’intérêt, ('es ordon- 
nances ne furent pas bien olwcrvées; 
nous eu avons une preuve au moins 
djwis la mesure de Nohcminli lors de la 
eonstmetiw du second temple, mesure 
qui présente un iicndant si curieux «i la 
Seisachtheia sulonienne, que j’oncojiio 
l’exposé sur Pridsaux, (’onnection of 
Sacrod and Profane Historv, part. I, 
b. 6 , p. 290 ; 

« Le fardeau dont fut chargé le peu- 
ple pour rexérm’um de ce travail et le 
travail incessant qu’il fat forcé'Ut‘:snp- 
lK»rlcr pour l'acbcvcr pvomftîctnbn:, 


étant trés-gr»ids... on j.ril soin 1» 
Sifulager d’uu furdo.au beaucoup } lus 
gnttid. l'oppression dos usuriers, qui 
racrnlJait alors d'mie grande ini»v re, 
üt dont il avait a ae plaindre avec 
beaucoup plus de raison. Car les ri- 
ches, piT.îîtnnt des nécessités du si»rt 
ïnisénihlc dt*s pauvres, avaient praritjuw 
sur eux une lourde usure, en lenr^iii- 
saiit payer le centième pour tout l'ar- 
gent iju’iis leur prêtaient, e'cst-à-<liro 
1 j>our lOO par mois, ce qui montait 
à 12 |>our 100 piuir l’anné-o «juitre; 
de sorte qu'ils furent forcés d’hypothé- 
quer leurs terres et do vendre letirs t u- 
fauts comnîo csclnvoe. j*mir avoir de 
quoi aclictcr le paîii nécessjûre « leur 
nourriture et a celle do leurs familles, 
ce qui était une violation manifesic de 
la loi de Dieu, qne leur avait domu« 
Moïse (loi qui défend à tous les nicui- 
bres do la race d’Israël d’exercer Vu- 
anre vis-à-vis «raucun de leurs frères). 
Kehcniiah, l’apprcuant, résiJut sur-lc- 
champ de faire dispanütro uno si 
grande im(piité: dans ce but, il convo- 
qua une assembli^ générale de tout le 
peuple, et là, apres leur avoir rcpri’*-^ 
senté la nature de rotîense, comtticii 
grande iHait la violation de la loi di- 
vine, combien lonrdo l’oppression qui 
pesait sur lonrs frères, er comme elle 
prot'oqnerait Iq. colère de J)ieu contre 
eux, il fit décrétçr par le suffrage géî- 
néral de tonte cette assemblée qticn en 
raison do cela, tous rendraient à Tn:rs 
frères tout ce qui leur avait été en- 
levé par Tustire, et ainsi abaiuhunf~ 
rni-’itt tontra Ira terres ^ ies rignrs, 1rs 
difimiti d'olïn>r^ et tes maisona qui leur 
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manière logique, et dêfeml complètement de prendre d'in- 
térêts. Dans la plupart des autres nations, des lois avaient 
été faites pour limiter le taux de l'intérêt, et à Rome spécia- 
lement le taux légal fut succe.ssivement aliaissé, bien qu'il 
semble, comme on pouvait s'y attendre, que les ordonnances 
restrictives fussent constamment éludées. Toutes ces restric- 
tion.s ont eu jiour but de protéger les débiteurs ; effet qu'elles 
ne produisent jamais, ainsi que le prouve une vaste expé- 
rience, ;'i moins qu'on n'appelle protection le fait de rendre 
impraticable aux emprunteurs le.s plus pauvres d'obtenir un 
prêt d'argent. Mais il y avait un autre effet qu'elles tendaient 
à produire : elles affaiblis.saient l'antipathie primitive qu'on 
portait à l'usage en général, et limitaient le nom odieux 
d'usure à <les prêts faits au-dessus du taux légal fixé. 

C’est de cette manière seule qu’elles purent avoir une 
action salutaire, et leur tendance A détruire le .sentiment 
antérieur ne fut pas sans importance à cette époque, en coïn- 
cidant comme elles le firent avec d’autres tendances nées du 
progrès industriel de la société, qui montrèrent insensilile- 
ment les rapports de prêteur :i emprunteur sous un jour 
réciproquuiiientplus utile et moins repoussant pour les sym- 
pathies du public (1). 

A Athènes le point de vue plus favorable prévalut pendant 
tous les temps hi.storiques. Les progrès de l’industrie et du 
commerce, sous la loi mitigée qui domina postérieurement 
à Soldn, avaient été .suffisants pour l’établir k une époque 


avsiiont cto pris sur hypothèque». » 
l.a mesure (.lu X**licinmh pnrrtll ainsi 
avoirutéiion-si'ulcmcnt une Scisuchtlieia 
telle que celle de Solon, moi» encore 
une TraXtvToxia ou restitution do rintê» 
rC't pnv(^ par le dvl)it(uir dans le pussé 
— unnI<»)Tuc h la niauK*re d’apir des 
>r*^^aricns (pmiid ils s’affrancliirent de 
luu% oli^nrcliic, comme, nous Tavons 
raconté jdus haut, c. 2. 

(1) Dans toute loi destinée'^ lUuiter 
le taux do rintcrèt, U est impliqué na- 
turellement que la loi non-seukment 




doit fixer, mais peut furr le maximum 
du taux auquel (ui doit prêter l’argent. 
Des tribuns SI Koinc suivirent ce prin- 
cipe avec une logique parfaite : iU 
firent passer dos lois succcsf-ives pour 
la r(!*diiction du taux de l’intérêt, jus- 
qu’i'i ce (ju’enfin ils déclamssont illégal 
do prendre même l’irijérêt le phis fiii- 
ble : - (rcimcitim, tribumun plcbis, tu- 
lîsscad populum, ne firnerari lîccret • 
(Titc-Live, Vn, -12). D'iiistoirc muutro 
que la loi, bien qu’elle eût passé, no 
fut pas mise à exécution. 
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tr(‘S-ancieime et pour supprimer toute antipathie publique 
contre les prêteurs intérêt (1). Nous pouvons faire remar- 
quer aussi que ce ton plus équitable d'opinion se forma 
spontanément, sans aucune restriction légale apportée au 
taux de l’intérêt, une restriction pareille n’ayant jamais été 
imposée, et le taux étant expressément déclaré libre par une 
loi attribuée à Solôn lui-même (2). On peut dire ])robable- 
ment la môme chose des communautés de la Grèce en géné- 
ral ; du moins il n’y a pas de renseignement qui nous fasse 
supposer le contraire. Mais le Sentiment opposé au prêt 
d’argent ^ intérêt resta dans le cœur des philosophes long- 
temps après qu’il eut cessé de former une partie de la mora- 
lité pratique des citoyens, et qu'il ne fut plus justifié par les 
apparences du fait, comme il l'avait été réellement d’abord ‘ 
Platon, Aristote, Cicéron (3) et Plutarque considèrent cet 
usage comme une branche de cet esprit commercial et en- 
clin au gain qu’ils sont jaloux de décourager; et une consé- 
quence de cette disposition d’esprit fut qu’ils furent moins dis- 
posés:!. souteniravecardeur l'inviolabilité des contrats d'argent 
existants. Le sentiment conseévateur .sur ce point fut plus 
fort dans la masse que parmi les philosophes. Platon même 
s’en plaint comme prédominant d’une manière incominode(4). 


(1) Hoocldi (Pnhllc Kcon. of Athens» 
b. I, c. p. pensi' 

a mou avis, coiitmircmont h l'évideucc; 

pftssapîs auxquels ü s*en réfître 
(spécialement celui de Théoplimtel ne 
suffisent pas pour appuyer son opinion, 
et il y a d'autres passages qui vont jus- 
qu'il la contredire. 

(2) Lysias coût. Theomu6st> A. c. 5, 
p. 360. * 

(3) Cierron, De Offîciis, I, 43. 

(4) Platon, l.eg. III, p. 684. *U; 
ii«xctf.oùvTi vo|io0eT>3 xivsîv twv 
T otoÔTfüv tt ità; àïtavrâ, 

xivEtv ‘zà àxivr,ta, xaî ittapirxi xe 
àva$a<7poù; iîexYoôptvov xxi 
ànoxoïcx;, ù><ïx* eîç «Ttopiav x*6i'TTa'T§«i 
Tcévto etc.; cf. aussi V, p. 730- 

737, où de semblables seatiroents sont 


exprimés h domi-mnt d’une inainèro 
uon moins expresse. 

Cicéron pose de très-lions principes 
sur le danger de dètniirc la foi <lans les 
contrats ; mais ses exliortations dans ce 
but semblent être accompagnées d'une 
condition impraticable; le législfltctir 
doit viriller k ce qu'il ne soit pas con- 
tnicté de dettes dans une mo.^ure pré- 
judicinblo li PHtat, — « (^uamobrem 
no sit rrs alieimni, qno<l reipnblic.r 
noeeat, providendum est (quo<l 
rationilnts caveri potost'; non, si fuerit, 
nt locuplctcs suum ]>ordant, deliitores 
îucrentur nliemim, etc. • Quelles étaient 
le» muNjf raiûmes que Cicéron avait 
dans l'espritf c’est ce que J'ignore. Cf. 
son Opinion sur les /cm^ralom, OflBc. I, 
4S2 ; II, 33. 
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et comme arrêtant le lég-islateur dans tout projet compré- 
hensif de réformes. Dans le plus grand nombre des cas, k la 
vérité, des plan.s d’abolition de dettes et de nouveau partage 
des terres ne furent jamais imaginés tpie par des hommes 
d'une ambition désespérée et égoïste, qui firent de ce.s me- 
sures un marche-pied pour s’élever à un pouvoir despotique, 
r es hommes étaient dénoncés également par le sentiment 
pratique de la communauté et par les penseurs spéculatifs; 
mais quand noms passons au cas du roi Spartiate Agis 111, qui 
proposa une abolition complète îles dettes, et un nouveau 
partage égal de la propriété foncière de l’Etat, sans aucune 
vue égoïste ni personnelle, mais par de pures idées de patrio- 
tisme, bien ou mal comprises, et dans le dessein de renou- 
veler l’ascendant perdu de S-parte, nous trouvons Plutarque (1) 
exprimant l’admiration la plus entière pour ce jeune roi et 
.ses projets, et regardant l’opposition qu'on lui lit comme 
n’ayant pas son origine dans des sentiments meilleurs que la 
bassesse et la cujiidité. Les penseurs philosophiques en poli- 
tique comprirent (et avec raison dans une grande mesure, 
cominé;je le démontrerai ci-après) que les conditions de sé- 
curité , dans l’aacien monde , imposaient aux citoj-ens en 
général l’absolue nécessité de conserver un esprit militaire 
et la disposition braver en tout temps des fatigues et des 
désagréments pei'sonnels ; aussi regardèrent-ils avec plus ou 
moims de défaveur cet accroissement de la richesse, à cause 
des habitudes d’indulgence pour soi-même qu’elle introduit 
communément. Si d’après leur jugement une communauté 
grecque quelconque était devemie corrompue , ils étident 
désireux de sanctionner de graves atteintes portées à des 
droits préexi-stauts, afin de la ramener plus près de leur 
type iiléal. Et la garantie -réelle pour le maintien de ces 
(h-oits se trouvait dans les sentiments conservateurs des 


(I) V. Vtc d’.Vgls do Plutarque, spé- brûlés, daus l'agora de S^iarte. Cf. 

cmlemcot c. 13, ou sujet du feu de ouwi la cuiu]>araisou d'Agis avec Grac* 

joiu dans lequel las xlâpta ou actes Uy- cUoa, c. 2. 
pothécoires des créanciers faaeut toua 
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citoyens en {rénéral, beaucoup plus que ilans les opinions des 
philosophes ilont s'imprégnaient les esprits supéideurs. 

Ces sentiments conservateurs eurent particuliérement des 
racines profondes dans la démocratie athénienne établie ' 
postérieurement. La masse du peuple athénien identifiait 
d'une manière inséparable le maintien de la propriété sous 
toutes ses diverses formes avec celui de ses lois et de sa 
coustitutiou. Et c'est un fait remarquable que, bien que l'ad- 
miration qu'on avait pour Solôu à Athènes fût universelle, 
le principe de la Seisacbtheia et de l'abaissement du iitr<! 
de l'argent qu'il proposa non-seulement ne fut jamais imité, 
mais trouva la réprobation tacite. la plus forte; taudis qu’à 
Rome, aussi bien que dans la plupart des roy.auraes de l’Eu^ 
rope moderne, nous .savons que les mesures de l’altération 
des monnaies se succéilaient. La tentation d'éluder aiiwi 
partiellement le malheur d'embarras financiers devint, après • 

une seule tentative heureuse, trop forte pour qu'on résistât, ‘ 

et amena l'argent par <les dépréciations successives de la 
livre complète de douxe onces au type d’une demi-once- il y 
a queh|ue importance a mentionner ce fait, si nous songeons 
à quel point “ la foi grecque » a été raliaissée paj’ les écri- 
vabis romains dans un proverbe siu’ la duplicité en affaires 
d’argent (1). La démocratie à Athènes, et, à vrai dire, les 


(1) • <»m*câ fifle nwrrari. • Polyhe 
met les Grecs beaucoup au-iiessoos des 
Komaiits ptmr la véracité et la bonne 
foi (Vif 5G\ ; dans nu autre passade il 
ne parle pas avec autant de oonHance 
(XVIlIf 17). Les créauciors roinuius 
lucmes léuioijcuttxit parfois ou faveur de 
la bonne foi attiqoof et non contre elle, 
-> « ut semper et in omui re, <(iiidt}iiid 
siucer:! fltût gcrt^reUirt id Kotuani, 
Attird fiffif. pnedicarent • (Velleiui 
Paterc. Il, 23). 

Le langa^to de Hetfter (Athenooische 
(^riclitsverfaMung. p. 4<i6|, particu- 
lièrement, mlmisiM trêvinjustement 
l'état du la iHumOi foi et du crédit à 
Atlicnes. 


Tout le ton et J'arfrnmcntation eit- 
tiére du discours de Géinœthéoe con- 
tre Lepûue est une preuve rciuarquablc 
du respect du tribunal atlfénicu ponr 
des intérêts déterminés, même soiia des 
forme» moins évidentes que celle d'uee 
pos^^tassioii pécuniaire. Xous ponrusis 
ajouter un paaaafre frappant de Démoo- 
tiiène coQt. Timokrat., où il deuoaee 
la violation de transactions (lassées (tà 
■jreitparYfseva >.0<Tat, en opposition avec 
une législatiou future) comme une ia- 
,^tice par^cnliére à roligorcbia et qui 
répugne aux. seatiiuouts d'tute démo- 
cratie (t out. Tuaokrat. c. 20, p.. 724 ; 
c. »>, 747V- 
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cités de ]a Grèce en général, tant oligarchies que démocra- 
ties, sont bien au-dessus du sénat de’Ronie, et bien au-flessus 
des royaumes modernes de France et d'Angleterre jusqu’à 
des temps relativement modernes, sous le rapport de l'hon- 
nêteté dans la manière de traiter les monnaies (1). Eu outre, 
tandis qu'il s’opéra à Rome plusieurs changements qui ame- 
nèrent, de nouvelles tables (2) ou au moins une dépréciation 
partielle des contrats, aucun phénomène du même genre ne 
se présenta jamais à Athènes, pendant les trois siècles qui 
s’écoulèrent entre Solôn et la fin de l’action libre de la dé- 
mocratie. Sans doute il y eut à Athènes des débiteurs frau- 
duleuK ; tandis que l’exécution d'une loi privée, bien que ne 
connivant pas à leurs actes, était lieaucoup trop imparfaite 


(1) Oji peut réclamer pour U répu- 
blique <lc Florence le mémo liounuur, 
quant à la probité inonctuire. Voici ce 
que (Ut M. SismonUi : * Au milieu dtia 
révulutioQi monétaires de tous Ips pays 
voisins et 'tandis que la mauvaise ù>i 
dos gouvonicments attirait le numé- 
raire d’wuo extrémité à'rautre de l'Ku- 
ropc, le florin ou soquin de Florence 
est toujours resté le même : il est du 
nidine poids, du même titre; il porte la 
même empreinte que celui qui fut battu 
en 1252 > (Képubliques italiennes, 
vol. ni,c. IH, p. 176). 

M. Boeckh fl’ubHc. Kcon. of Atliens, 
I, 6;JV, 19), tout on oflirmam d’une 
manière juste et décidée que la répu- 
blique athénienne attaelta toujours un 
frrand prix à maintenir l'intégrité do 
aa motmaie d'argent, croit cependant 
que les pièces d'or qai furent frappées 
dans l'Olymp. 98, 2 (1^8 av. J.-C.), 
sons rarclinntat d' Antigenes (fabriqtU'fîs 
avec les ornetnents d'or de racro}>obs 
et à un moment d'eml>arras publics) 
étaient altérées et qu'on leur donna nn 
cours forcé au-dessus de lenr valenr, 
seule p^ou^'e à l’appui de cette opi- 
nion semble être le ^.tn.ssage d'Arlsio- 
phiiue (Itan. 719-737) avec les scbolic»; 


mais ceinêmc ]>assagc me semble plutôt 
prouver le contraire. 

• Le peuplé athénien (dit .\risîo- 
pliaiie) eu use avec sua 'serviteurs pu- 
blics comme avec ses monnaies : U 
prt'ftre les nouvelles et mauvaises aux 
Iwnncs et anciennes. ■ SI lo peuple dé- 
sirait d'une manière si oxeessivo et 
même si extravagante obtenir les nou- 
velles mctfiuaics, c'est une forte preuve 
qn'ellcs n'étaient pas dépn^i^s, et 
qn'on no subissait pus de portes en doii- 
unntlesnnciennes monnaies en échange. 
11 pouvait SC faire qu’elles eussent été 
exécutées avec négli^ncc. 

(2) • Sono velus Uriù fauiebre malum 
(dit Tacite, Ann, VI, 16) et sediiio- 
imm discordiannnque creberrima cau- 
sa. etc.; » cf. Appieii, Bell. Civil, 
PraTat.; et Montesquieu, Ksprit dos 
Lois, L. XXII, c, 22. 

Les espérances et les intrigues cons- 
tantes dos débiteurs a Rome, pour être 
déliwés de leurs dettes par quelque 
mouvement politique, ne sont expost^s 
nulle part avec plus de force que dans 
lasecojtdeCatilinaire de Cicéron, c, 8-9; 
lire aussi la harangue frappante de Ca- 
tilina M ses complices (Salluste, Cati- 
lina, c. 20-21). 
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pour les réprimer aussi etticacenieiit qu'on l’eùt désiré. Mais 
le sentiment public sur ce point était juste et décidé. On peut 
assurer avec confiance qu'un prêt d'argent à Athènes était 
tout aussi sûr qu'il le fut jamais dans aucun temps ou dans 
aucun lieu de l’ancien monde, malgré la grande et impor- 
tante supériorité de Rome par rapport à l'accumulation d'un 
corps de décisions légales pleines d’autorité, source de ce 
qui finit par former la jurisprudence romaine. Parmi les di- 
verses cau-ses de sédition ou de malheurs dans les commu- 
nautés grecques (1), nous entendons peu parler du poids des 
dettes privées. 

Par les mesures d’allégement décrites plus haut (2), Solûn 
avait obtenu des résultats dépassant ses plus hautes espé- 
rances. 11 avait remédié aux mécontentements dominant 
alors ; et la confiance et la gratitude qu’il avait inspirées 
étaient telles qu’il fut prié à ce moment de rédiger une con- 
stitution et des lois pour faciliter l’action du gouvernement 
dans l’avenir. Ses changements constitutionnels furent grands 
et remarquables; quant à ses lois, ce que nous en appre- 
nons est plutôt curieux qu’important. 

Nous avons déjà dit que, jusqu’au temps de Solôn, la clas- 
sification admise en Attique était celle des quatre tribus 
ioniennes, comprenant en une échelle les phratries et les 
gentes, et en une autre échelle les trois trittyes et les qua- 
rante-huit naukraries, — tandis que les eupatridæ, qui 
étaient vraisemblablement un petit nombre de gentes res- 
pectées spécialement, et peut-être un petit nombre de fa- 
milles distiugtu'es dans toutes les gentes, avaient entre leurs 


(1) Lo débiteur insolvable, dans qncU 
qaes-nues des cités bœûtionncs, était 
ooudAmnô à s'asseoir publiquement 
dans l'agora avec nu panier sur la tOto, 
et ensuite privé do ses privilèges (Ni- 
colas de lianios, Krogm. p. 152, éd. 
OreUi). 

Selon Pimlore,* l'ancienne et sévîTO 
loi puUit^ contre la pononne dn débi- 


teur, longtemps après avoir été abrogée 
par Sblôn ù Athènes, continua encore & 
être appliquée dans d'autres parties de 
la Grèce (I, 79). 

(2) Solôn, Fragm. 27, éd. Schneido- 
win : 

"A |iàv dsXttra eOv 6soîeiv i)vu<r’, â»a 
(o’ O'J paTT.v 

'Epôov. 
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mains tous les pouvoirs du gouvernemeut. Solon introduisit 
ua nouveau principe de classificaliou appelé en grec le priiir 
cipe timocratique. 11 ilistribua tous les citoyens des tribus, 
sans tenir compte de leurs gentes ou de leurs phratries, en 
quatre classes, suivant le montant de leurs biens, qu'il fit im- 
poser et inscrire dans un rôle public. Ceux dont le revenu 
annuel était égal à .500 médimnes de blé (environ 700 bois- 
seaux impériaux, — 254 hect., 43 1.) et au-dessus, un 
médimne étant considéré comme équivalant à une drachme 
d'argent, — il les plaça dans la plus haute classe ; ceux qui 
recevaient entre 300 et 500 médimnes ou drachmes formèrent 
la seconde classe ; et ceux (jui recevaient entre 200 et 3(Jü, 
la troisième (1). La quatrième classe et la plus nombreuse 
comprenait tous ceux qui ne possédaient pas une terre four- 
nissant un produit égal à 200 médimnes. Les membres de la 
première classe, appelés pentakosiomediinni, étaient seuls 
éligibles à l'archontat et à tous les commandements; ceux de 
la seconde étaient nommés les chevaliers ou cavaliers de^ 
l'Etat, comme possédant assez pour pouvoir entretenir un 
cheval et accomplir le service militaire en cette qualité : 
ceux de la troisième classe, appelés les zeugitæ, formaient 
l'infanterie pesamment armée, et étaient obligés de servir 
chacun avec son armure complète. Chacune de ces trois 
classes était inscrite dans le rôle publie comme possédant un 
capital imposable, calculé dans un certain rapport avec sou 
revenu amiuel, mais dans une proportion descendante sui- 
vant l'échelle de ce revenu, et un homme payait à l'Etat des 
impôts suivant la somme pour laquelle il se trouvait taxé sur 


(1) riutArijiio, SoHVu, lB-23; Pollux, 
Vlll, 130; Aristoiey Il, 9, 4; 

Aristote, Fmgm. «ifi «oltiTs{ci»v, 
Kmpn. 51, Ôd. Keumann; lUrpokrm- 
tioii et rhotitts, V. 'lin:»;; Ktjmolog. 
Mag. Zivyi'TtO'v, t’)r;Tixô'*; TKlyin. Mag. 
Zioyiatov, «t lü Scliol. Afi&topli. Eqiiit. 
027, rGCfmiiai»sout soulemont trois 
classes. 


Il assigna à use draeUme la valeur 
»Vun médinuie (de fromeut ou d'orge V) 
de même que colle d'on muutua 
c. 23). 

Le médinme semble égal à environ 
1 2/5 (1,4) boisseau inqH'ruil anglais : 
conséquemment 500 médimue« égalent 
700 irâisseaux impériaux aillais, ou 
JK7 qoarters 1/2. 
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le rôle ; de sorte que cette taxation directe produisait eu 
réalité le même effet qu'une taxe graduée sur le revenu. La 
propriété imposable du citoyen appartenant à la classe la 
plus riche (le pentakosiomodimnos) était calculée et inscrite 
sur le rôle de l’Etat comme un capital égal à douze fois son 
revenu annuel ; celle de l'hippeus, cavalier ou chevalier, 
comme une somme égale à dix fois .son revenu annuel ; celle 
du zeugitês, comme une somme égale à cinq fois son revenu 
annuel. Ainsi un pentakosiomedimnos, dont le revenu était 
exactement de 500 drachmes (le minimum de ce qui était 
exigé pour sa classe), était taxé sur le rôle pour une pro- 
priété imposable de G,000 drachmes ou un talent, faisant 
douze fois son revenu; si son revenu annuel était de 1,0(M) 
drachmes, il était taxé pour 12,000 drachmes ou deux talents, 
ce qui était la même proportion entre son revenu et le 
capital imposable. Mais quainl nous pas.sons à la seconde 
classe, les cavaliers ou clievaliers, la proportion des deux 
est changée. Le cavalier possédant un revenu de juste 
500 drachmes (ou 300 medimni) était taxé pour 3,000 drach- 
mes, ou dix fois son revenu réel, et ainsi dans la même pro- 
portion pour tout revenu au-dessus de 300 et au-dessous de 
.500. Et encore,- dans la troisième chasse ou au-dessous de 
300, la proportion est changée une seconde foLs ; le zeugitês 
possédant exactement 200 drachmes de revenu était taxé 
sur une b.ase encore moins élevée, à 1,000 drachmes ou à une 
somme égale à cinq fois son revenu ; et tous les revenus de 
cette classe (entre 200 et 300 drachmes) étaient également 
multipliés par pinq pour obtenir le montant du capital impo- 
sable. C’est sur ces sommes respectives du capital inscrit sur 
le rôle qu’était imposée toute taxe directe. Si l’Etat deman- 
dait 1 pour 100 de taxe directe , le plus pauvre pentakosio- 
medimnos payait (sur 6,000 drachmes) 60 drachmes ; le plus 
qiauvre hippeus payait (sur 3,000 drachmes) 30 drachmes; le 
plus* pauvre zeugitês payait (sur 1,000 drachmes) 10 di-ach- 
mes. Et ainsi ce mode d’imposition opérait comme une taxe 
graduée sur le revenu, en le considérant par rapport aux ‘ 
trois différentes classes, — mais comme ûne taxe égale sur 
le revenu, en le considérant par rapport aux différents 
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individus compris dans une seule et même classe (1). 

Toutes les personnes dans l'État dont le revenu annuel 
était au-dessous de 200 medimni ou drachmes furent placées 
dans la (luatrième classe, et elles doivent avoir composé la 
majeure partie de la (communauté. Elles n’étaient sujettes 


(1) T/oxcollcnto explication du rôlo 
do propriété et des CAiiditions graduées 
d*im{K>sition (Tipr,{ia) établis par Solôn, 
qu‘a doiuiée pour la première fols 
Boockh dans son Stantsliaushaltung der 
Athoner |li. III, c. 3), a éclairci un 
sujet qui a'étnit, avant lui, que ténè- 
bres et mystère. L’expos»^ de Pollux 
(VIII, \30), fait fians un langage très- 
vague, a été, avant Boockb, compris 
d’une rounière erronée : àvrj).irrxov «tç 
fè ÎTîji'itnov ne signiHe pas les sommes 
que le Pontakoslomedimnos, ou l’Hip^ 
peiis. ou le Zciigilès, fiayàit reelienirnt 
ù PKtat, mais les sommes |>oQr lesquelles 
chacun était taxé, ou ce que chacun 
dtait sujet ù payer ai on le demandait; 
naturellement TKtat ne demande pus 
htfiut do la propriété taxée d'un homme, 
mais ii en exige de chacun une pro- 
portion égale. 

Sur un seul {loint je ne puis être 
d’accord avec Hoeckh. H fixe la condi- 
tion pécuniaire de In troisième classe 
ou Zeugiti'Bfà 150dracbmcs, nonà200. 
Tous les témoignages positifs (comme 
ilioconciHle lui-même p. 31) s’accor- 
dent ù Hxer 200, et non lôO; et la 
conséquence tirée do l'ancienne loi, 
citée dans néraosthène (cont. Makart. 
p. 1067), est trop incertaine pourTem- 
p<jrter sur ce concmirs d'autorités. 

I>e plus, tout le rôle solonion devient . 
plus clair et plus symétrique si nous 
adbéronsnucUitTre donné de 200 dracln 
mes, et non ù celui de 150, comme a 
Péchellc la plus basse du revenu du 
/eogitês; car le capital inscrit est alors, 
dans les trois échelles, un multiple dé- 
fini et exact du revenu officiellement 
établi : — dans la classe la plus riche, 


c’est douze fois; — dans la classe 
moyenne, dix fois; — dans lapins {mu- 
vre, cinq fois le revenu. Mais cette cor- 
respondance cesse, si nous adoptons la 
supposition de Hoeckh, que le revenu 
le plus bas des ZeugîUi' était de 150 
drachmes; car la somme de l,<^K)0dracl)- 
mes (.1 laquelle le plus humble Zeu- 
gitês était taxé dans le rôle) n'est pas 
un multiple exact de 150 draeJimes. 
Tour échapper è cette diffieultc, Hoeckh 
prend une voie h la fois détournée et 
renfermant des fractions calculées avec 
exactitude : il pense que lo revenu de 
clmcun était converti en capital en uiul* 
ti[diant par douze, «t que dans le cas 
de la classe la plus riche, ou Tentako- 
siomedirani, toute la somme ainsi ob- 
tenue était inscrite dans le r«Me; — dans 
le cas do la seconde classe, ou Hip|)eis, 
5/6 de la somme : et dans lo cas de la 
troisième clas.'te, ou Zoiigitaq 5/9 de la 
somme. Or, ce procédé me semble pas- 
sablement compiiipié, et l’emploi d’une 
fraction telle que 5/9 (ii la fois «lifficile 
et ne dépassant pas beaucoup la sûuple 
fraction d’une demie) très-improbable; 
de plus, la propre table de Hoeckh 
(p.41) dounedüs sommes fractionnaires 
dans la troisième classe, quand on n*«i 
voit aucune dans In première ni dans 
la seconde. 

Naturellement de telles objections, 
no seraient |ms admissibles, s'il y avait 
quelque prouve positive h l'appui du 
|)oiut en question. Mais dans ce cas 
elles s’accorilent avec tontes le.s preuves 
positives, et sont largement snffi^inntes 
(H mon avis) pour contrebalancer la 
présomptif»n née de rancienno loi sur 
în'jnenc Hoeckh s’appuie. 
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à aucune taxation directe, et peut-être ne furent-elles même 
pas d'aboril inscrites sur le rdle des impositions, d’autant 
plus que nous ne savons pas si des taxes furent réellement 
imposées d'après ce rôle pendant les temps de Solôn. On dit 
qu’elles étaient toutes appelées tliêtes, mais cette dénomi- 
nation n’est pas bien appuyée, et ne peut être admise. Le qua- 
trième compartiment d.ans l’échelle descendante était, il est 
vrai, appelé le cens tliètique, puisqu’il contenait tous les thê- 
tes, et parce que la plupart de ses membres étaient de cette 
humble qualité; mais on ne peut concevoir qu’un proprié- 
taire dont la terre lui fournissait annuellement un revenu 
clair de 100, de 120, de 1-10 ou de 180 drachmes pùt jamais 
avoir été désigné par ce nom (1). 

Telles furent les divisions de l’échelle politique établie par 
Solôn, et qu’Aristote appelle unetimocratie, dans laquelle les 
droits, les honneurs, les fonctions et les obligations des ci- 
to\ cns furent mesurés d'après la propriété imposée de cha- 
cun. Les plus hauts honneurs de l’Ktat, c’est-à-dire les place.; 
des neuf archontes choisis annuellement, aus.si bien que les 
places dans le sénat de l’Aréopage, oii les anciens archontes 
entraient toujours, — peut-être aussi les postes de pr 3 'tanes 
desnaukrares, — furent réservés pour la première classe ; les 
eupatrides pauvres devinrent non éligibles, tandis que des 
hommes riches non eupatrides furent admis. D’autres postes 
de distinction inférieure étaient remplis par la seconde et la 
troisième classe, qui étaient en outre astreintes au service 
militaire, l’une à cheval, l'autre comme fantassins pesam- 
ment armés. De plus, les liturgies de l’Etat, comme on les 


(1) V* Boeckb, Staatfihansholtung 
dnr Athcner, ti/ stiprd. roUux (îoiino 
uno inscription indiquant Antheniîon, 
fih de Oipliilos, — BriCtxov àv?i tO.oû; 
iTcrrio' Le mot t6>«Ïv no 

ftignifio pas iiécossaircment nn payt;- 
ment rftl, mai.-» • Gtrc compris dans 
une rla^so avec nn certain a^ré^fat 
do devoirs cl d’obligfitions, • — équi- 


valant h (Bocckh, page 3d). 

Platon dans son traité De Legibua 
admet un cens qmwlripartite de citoyens, 
selon lo plu4 ou le moins de hioiis» <l.eg. 
V. p. 7 U; VL p. 7ôi)\. Cf. Tittmauii, 
(îriocliisclio Staulsverfassungeii, p. «54ft, 
dô3; K. V. nennann, Lelirbuch dor 
(ir. Staatsalt. ^ lu8. 
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appelait, — fonctions non-n-tribuées, telles qaelatriénuvhie, 
la cliorègie, la gj'mnasiarchie, etc., qui imposaient îles dé- 
penses et (les embarras à leurs titulaires, étaient réiiaities 
d’une manière ou d'une autre entre les membr(\s des trois 
classes, bien que nous ne sachions pas comment était faite la 
répartition dans ces temps reculés. D'autre part, les mem- 
bres de la quatrième cla.sse, c’est-a-dire de la plus ba.sse, 
n’avaient point qualité pour être chargés d'aucune fonction 
individuelle conférant une dignité. Ils ne remplissaient pas 
de liturgies, servaient en c<as de guerre seulement comme 
troupes légères ou avec une armure fournie par l'Mtat, et ne 
pavaient rien à la taxe fonci('*re directe ou eispliora. 11 .se- 
rait inexact de dire qu'ils «c payaient de taxes; çar ils 
étaient soumis en commun avec les autres à des taxes indi- 
rectes, telles que droits sur les importations; et nous de- 
vons nous rapi>eler que ces dernières, pendant une longue 
période de l’iiistoirc athénienne, furent constomment en vi- 
gueur, tandis que les taxes directes ne furent levées que dans 
de rares occasions. 

Mais bien que cette quatrième classe, comprenant la 
grande majorité numérique du peuple libre, fût exclue des 
offices inviduellement, son importance collective était gran- 
« dement augmentée d'une autre manière. Elle était revêtue 
du droit de choisir les archontes annuels dans la classe des 
pentakosiomedimni; et ce qui était d'une plus grande im- 
portance; encore, les archontes et les magistrats en général, 
après leur année de charge, au lieu d’être responsables vis- 
à-vis du sénat de l'Aréopage, étaient fomielleiuent soumis à 
rendre des comptes à ras.semblée publitjue siégeant pour ju- 
ger leur conduite passée. Ils pouvaient être mis en accusation 
et invités à se défendre, punis en cas de mauvaise conduite, 
et privés de l'honneur ordinaire d'un siège dans le sénat de 
l'Aréopage. 

Si l’assemblée publique avait été appelée à agir seule sftiis 
guide ni direction, cette respoii.sabilité .serait devenue seule- 
ment nominale. Mais Solên en fit une réalité par une autre 
institution nouvelle, qui fut, comme on le verra ci-après, 
d’une grande importance dans l’achèvement de la démocratie 
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athénienne. Il créa le sénat prohouleutique ou délibérant 
d’avance, avec un rapport intime et spécial vi.s-à-vis de l’as- 
semblée publique, chargé de préparer les objets qu’elle de- 
vait discuter, de convoquer et de surveiller ses réunions et 
d’assurer l’exécution de ses décrets. Le sénat, tel qu’il fut 
constitué d’abord par Solén, coniprenaitquatre cents membres, 
pris à proportions égales dans les quatre tribus, non choisis 
par le sort (comme ils le furent , ainsi qu’on le verra , 
dans la phase plus avancée de la démocratie), mais élus par 
le peuple, de la même maniéré que les archontes l'étaient 
alors, c’est-à-dire par les personnes de la quatrième classe 
ou de la plus pauvre du rôle, qui, bien que concourant à 
l’élection, n’étaient pas elles-mêmes éligibles. 

Mai? Solôn, tout en créant ainsi le nouveau .sénat probou- 
leutiqne, identifié à ra.ssemblée populaire et lui servant 
d’appui, ne manifesta aucune jalousie à l’égard du sénat de 
l’Aréopage préexistant. Au con^aire, il agrandit ses pou- 
voirs, lui donna une large surveillance sur l’exécution des lois 
en général, et lui imposa le devoir censorial d’inspecter la 
vie et les occupations des citoj'ens, aussi bien que de punir 
les hommes de mœurs oisives et dissolues. Il fut lui-même, 
comme ancien archonte, membre de cet antique sénat, et il 
eut en vue, dit-on, au moyen des deux sénats, de mettre la 
république en état de ré.sister à tous les coups et à toutes 
les tempêtes , comme si elle était retenue par deux 
ancres (1). 

Telles sont les seules nouvelles institutions politiques 
(à part les lois dont il sera fait mention tont à l’heure) 
qu’il y a des motifs d’attribuer à Solôn, quand nous prenons 
le soin exact de distinguer ce qui appartient réellement à 
Solôn et à son époque de la constitution athénienne toile 
qu’elle fut refondue dans la suite. Un grand nombre d’ha- 
biles critiques qui ont exposé les aflaires grecques ont eu 
une habitude commune, adoptée en partie môme par le doc- 


(1) riutarqno, Solôn, Ift, 19, '23; Philoclinrt?, rragra. (Kl, c«l. Diôot. Atliêntie, 
IV, p. 1()H; Valcr. Maxim, lî, 0. 
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teur Thirhvall (1); ç’a été de rattacher le nom de Solôii à 
tout l'état politique et judiciaire d’Athènes, tel qu’il fut entre 
l’époque de Periklès et celle de Démosthène, — les règle- 
ments du sénat des Cinq-Cents; les nombreux dikastes ou 
jurés publics pris au sort dans le peuple, aussi bien que le 
corps choisi annuellement pour reviser les lois et appelé 
Nomothètcs, et la poursuite (nommée la Graphô Paronomôn) 
qu’on pouvait diriger contre quiconque proposerait une 
mesure illégale, inconstitutionnelle ou dangereuse. Il y a, en 
effet, quelque chose qui justifie cette confusion faite entre 
l’Athènes de Solôn et cette ville après Solon, dans le pro- 
cédé suivi par les orateurs eux-mêmes. Car Démosthène et 
Æschine emploient le nom de Solén d’une manière très- 
vague, et le regardent comme l’auteur d’institutions^ppar- 
tenant évidemment à une époque plus récente; par exemple, 
le serinent frappant et caractéristique des jurés liêliastiques, 
que l)émosthène(2)attribue à Solôn, atteste lui-même de bien 


(1) îllenrsiiis, Solôn, pnssim; Siffo 

nlus, De KejntM. Atlioii. I, p. 39 (bien 
quo (latiK quelques ptiSRiigcs il fusse une 
«iistiiictioii nmniuée entre le temps qui 
préci'ilft et celui qui suivit Klcistlienes, 
p. 2U). V. Wuclismtuli, Ilelicnist^ie 
Altertimmskuiule, vol. I, scct. 4b, 47 ; 
Tittnmnn , fîrieclÛRcbo StivuUverfiis- 
sungen, p. 14*>; IMutner, Dcr Atti.soiie 
Pruzoss b. il, c. 5, p. 28-3H; D'TIiirl- 
•tvall. Ilistory of Grecco, vol. II, c. U, 
p. 4Ô-Ü7. * . 

Nbtbulir, <luns les courtes allusions 
qu’il fait n 1 h b^^islntion do Solôn, a 
soin de ne pas ]>ordro do vnc la ditTé> 
rence ossoiitiolle qui existait entre 
Atliênos telle qn’cllo fut constituée par 
Stdôn, et Athi'nes telle qu elle devint 
n|)rès Kloisthcuès ; mais il suppose, 
entre les patriciens romains et les Kn- 
pntrida* athéniens, une analogie plus 
étroite (|ue nous ne sommes autorisés 
il radmettre. 

(2) Démosili. cont. Timoknit. p.74ô. 
.Ksclitno attribue ce serment U 6vo|io- 
Oirr,; (c. Ktesipbon. p. 389). 


Le D'Tliirlwftll meutiouno le serment 
comme prescrit par Solôn (History of 
üreecc, vol. Il, c. 11, p. 47). 

Et encore Démosthène et .Kscbinc, 
dans les discours contre Ixîptine (c. 21, 
p. 48(>) et contre Timokrute, p. 

707 — cf. .Eschiue, c. Ktcsipb. p. 420 
— en expliquant les foniialités pres- 
crites pour rappeler une loi existante, 
et on porter une nouvelle, tout en at- 
tribuant le tout n Solôn, disent| entre 
autres choses , quo Solôn onlonna à 
l’auteur do la proposition «i d'aftîcber 
son projet de loi devant les Eponymes » 
(txOstvat TtçioeOsv tô>v ’EKwvvjitav). Or, 
les Eponymes étaient (les statues «les) 
héros do <}ui les dix tribus klcisthé- 
néounes tiraient leurs noms, et la loi 
faisant mention de ces statues, atteste 
elle-inrano qu’elle est d’une date pos- 
térieure h Kleistbciu'S. Même la loi 
«létemiinant le traitement du meurtrier 
condamné qui revenait d’cxil, loi «juo 
D'-uiostliènc et Doxnpatcr (np. Wniz. 
Collcet. Ulictor. V(*l. II, p. 223) npiiel- 
lent une loi de Drakôu, est eu réalité 
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des niani.-re.s qu'il appartient à l'époque qui suit Kleisflienès. 
particulièrement par la mention du sénat de cinq cents 
membres et non de quatre cents. Parmi les citoven.s qui 
servaient de jurés ou dikastes, Solda était généi-alenient vé- 
néré comme auteur des lois athéniennes. Un orateur pouvait 
donc bien employer son nom dans le but de donner de la force à 
son discours, sans provoquer aucune recherche critique faite 
pour savoir si l'institution particulière, qu'il s'appliquait alors 
à faire pénétrer dans l'esprit de son auditoire, appartenait 
réellement à Solôn lui-même ou aux époques suivantes. Une 
feule de ces institutions, que le docteur Thirlwall mentionne 


postêrioure ù Folfm, coiurao on |>cut le 
voir par la mention qu’ello fait de 
l'iStov (I k^mostlt . cont. A rislok. *p.. ♦>29). 

Amlocide ii'cst pas moins pr^xllf^ne 
(lajH remploi qn*il fait du nom de Sôlon 
(V. Orat. 1, Do Mysteriis, p. 13), où il 
cite comme une loi do Molôii une or- 
donnance qui contient la mention de la 
tribu .^lantis ctdu sénat des Cinq ('ents 
(évidemment donc po.stérieure ù la ré- 
volution de Kleisthciiés), outre d'autres 
p*>inls qui prouvent qiiVlle avait été 
rendue }>ostérieuremciit ù la révolution 
oli^mrcl)i<}ue des Quatre C ents, vers la 
fin de la jjuerre du Péloponèse. 
Prytnne», les Pro4‘drcs et la <livisioii 
de l'aimée On dix imrtions de temps, 
apptdée» chacune du nom d'unr pri/tani> 
— si mêles h tous les actes publics 
irAthèiios, u’appartiennent pas à l‘A- 
thénes de Solôn, mais à Atliéues telle 
qu’elle était oprès les dix tribus do 
Klcistbcnés. 

Seboemann soutient expressément 
quo lus Xomothctæ jurés, tels qu’ils 
étaieutdu temps de Démosthène, furent 
institués j>ar Solôn : mais il admet en 
mémo temps «pie toutes les allusions 
faites par les orateurs ù cette instilu- 
tiou renferment à la fois des mois et 
des faits essentiellement postérienrs k 
Solôn, do sorte que «les modifications 
ont dû être introduites après ce léj;js> 

T, IV 


latciir. Cette <yuK*cs»ioii me semble dé< * 
truire la force de la prouve : V. Seboe- 
mami, De Comitiis, c. 7, p. 26fi-2li8; et 
le iiiénio auteur, Antiq. J. p, Att. 
sort. 32. Son opinion est partagée |>îir 
K. K. lieminnii, Lolirlmcli der<lriecb. 
Staatsulterth. sert. 131; et Platnori 
Attiseber Prozess, vol. U, p. 3g. 

Meier, Do Ijonis Damnatoruin, p. 2, 
fait la remarque suivante sur le défaut 
d’exactitude des orateurs quand ils em- 
ploient le nom de Solôn : < Oraiores 
Solonis iiomino sa-iieutuiitur, ubi oni- 
nîno legislatoremqncmquam sij^iificare 
volunt, etiamsi a Solono ipso lex lata 
non est. » Hermann Scbclliuff, dans sa 
Dissertation De Solonis Legilais ap. 
Orat. Auic. (Berlin, 1842), a recimilli 
et discuté les nllusious faites ù S*duii cl 
À scs lois dans les orateurs., Il combat 
l’opinion de Meier que nous venons de 
citer, mais avee des arguments qui no 
iMO setnbb?iit nullement satisfaisants 
(p. tWi); d'autant plus qu’il admet lui- 
mème que le dialecte dans lequel les 
lois de Solôn paraissent dans la eitatinu 
dos orateurs, ne peut jamais atroir 
le dialecte original de Solôn lui-méme 
(p. 3-5), et qu’il fait ainsi en substance 
la même concession que Schoemann, 
par rapport h la présence de faits prw- 
téricurs ii Sfdôu dans les loi.s suppi»sées 
de ce législateur (p. 23-27). 
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eu'les fatlacliaiit au iu)iu de Solôii, sont au noiiilire des der- 
niers raftineiiieiits et des dernières élaborations de l'esprit 
déinoci’atiiiue d’Athènes, préparés "raduellenient sans doute 
pendant l'intervalle qui sépare Kleisthenès de Periklès, mais 
non pas mis complètement en œuvre avant l’époque de ce 
dernier (lGO-129 av. J.-C.); car il n’est guère possible de 
concevoir ces nombreux tribunaux, ces nombreuses assem- 
blées fonctionnant d’une manière régulière, souvent et pen- 
dant longtemps, sans un payement assuré pour les dikiistes 
qui les composaient. Or, ce payement commença pour la pre- 
mière fois à être en usage vers le temps de Periklès, s'il ne 
le fut pas sur sa proposition même (1); et Déinosthène pré- 
tendait à bon droit que, s’il était suspendu, le système judi- 
ciaire aussi bien que le sj'stème administratif d’Athènes tom- 
I lierait aussitôt en pièces (2). Ce serait une merveille telle, 
que rien moins qu’une forte preuve directe nous justifierait 
(le l’accepter,' qu’à une époque où l’on n’es.sayait pas encore 
une démocratie même partielle, Solôn eût conçu l'idée de 
pareilles institutions ; ce serait une merveille encore plus 
grande que les thètes à demi émancipés et les petits pro- 
priétaires, en faveur desquels il faisait des lois, tremblant 
encore sous la baguette des archontes cupatrides et entiè- 
rement inexpérimentés dans les affaires collectives, eussent 
été tout à coup trouvés propres à remplir ces fonctions su- 
périeures que les citoyens d’Athènes conquérante du temps 
de Periklès, pleins d’un sentiment de force et s'identifiant 
activement avec la dignité de leur communauté, devinrent 
graduellement propres, et rien de plus, à exercer effective- 
ment. En supposant que Solôn eût en vue la révision pério- 
dique de ses lois et pourvût en établissant un jury ou 
tribunal de nomothètes , tel que nous le trouvons fonc- 
tionnant à l'époque de Démosthène, on s’éloignerait (à mon 
avis) de toute appréciation raisonnable, soit de l’homme, soit 


(1) V. ]U»ockb, Public £roiu>niy of p. 731;cf. ÂrUtophuii€, Ekklo&iazus. 

Atli^ns, b. II, c. 15. 3(K?. 

(2) l>é»U)stb. cont. Timokrttt. c. 
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<le l’époque. Hérodote dit que Solôn, après avoir exigé de.s 
Athénien.sun serment .solennel qu’ils n’abrogeraient aucune 
de ses lois pendant dix années, quitta Athènes pour ce temps, 
afin de ne pas être obligé de les abroger lui-même; Plutar- 
que nous apprend qu’il assura à ses lois un empire d’un 
siècle entier (1). Solon lui-même et Drakôn avant lui avaient 
été des législateurs appelés et autorisés par les circon.s- 
tances spéciales des temps; l’idée d’une révision fréquente 
des lois, au inojen d’un corps de dikastcs choisis par le sort, 
ajipartient à une époque beaucoup plus avancée, et se serait 
difficilement présentée à l’esprit de l’un ou de l’autre. Les 
rouleaux de bois de Solôn, comme les tables des décemvirs 
romains (2), étaient sans doute destinés è servir pour tou- 
jours de - fons onmis publici priratique jaris. >• 

Si nous voulons examiner les faits du cas qui nous occupe, 
nous verrons qu’on ne peut raisonnablement attribuer à 
Solôn rien de plus que la seule fondation de la démocratie 
d’Athènes telle qu’elle fut du temps de Periklês. •• Je. donnai 
au peuple (dit Solon dans un des courts fragments qui nous 
restent de lui) (3) ce (|u'il lui fallait de force ])Our ses besoins, 
sans agrandir ni diminuer sa dignité ; quant à ceux aussi 
qui avaient du pouvoir et étaient signalés pour leurs richesses. 


(1) IIi*roUote, I, 29; PlutArquc, So- 
lôn, c. 25. Aulu-liolle uftinno que les 
Athéniens jnn*rcnt sous «le sévère* 
peines religietises de les observer tou- 
jours (II, 12). 

(2) Tit*-Uve, III, 31. 

(3) Solou, Frag. II, 3, éd, Sclnieide- 
•vrin : 

|ûv TÔ470V xpdTo;, 

(c^eov tnapxcî, 
Tip.i'S; oOt’ âçelùiv, ovr* èiropc^é- 

[jjlcvo; • 

0\ V ôuv*|i.iv xai 

(T,e«v 

Kxl TOt; ^r.ôèv àeixè; 

[lytv*- 

'tffrrîv ô’ à|tpt6a).î'i)v xpxTtpèv 

(àpipOTépotet, 


Nixiv V oùx «ixa’ ovÔC’ripou; àoi- 
Ixu»;. 

Ivi lev«>n ètczpxtl dans le premier 
vers nV-st pas universellement approu- 
vée : Hrunck adopte iicapxfîv,co qu'ap- 
prouve Niebuhr. Ce dernier l'explique 
avec le sens — « Je ne donnai au [»eu- 
ple que le jionvoir qui ne ^ntuvait lui 
être refusé. » (Uoem. Gesebiebte, t. II, 
p. 346, 2* éd.) A prendre les deux pre- 
miers vert ensemble, je crois que le 
soi|s de Niebuhr est exact eu subs- 
tance, bien que je donne raoi-mém** 
une traduction plus litténUe. SolOn 
semble se justitier du reproebe d'avoir 
été tn)p dém<K*n%iiqne, reproche qui, 
MUS doute, lui était adressa- sur tous 
les tons* 
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je veillai à ce qu’ils ne fussent exposés à aucun traitement 
indigne. .l'ai tenu le fort bouclier au-de.ssus des deux parti.s. 
de manière à ne permettre un triomphe injuste ni â Tun ni 
à l'autre. " De plus, Aristote nous dit que Solon accorda au 
peuple autant de pouvoir qu’il était indispensable, mais pas 
plus (1) : le pouvoir d’élire des magistrats et d’exiger d’eux 
des comptes ; si le peuple avait eu moins que cela, on n’au- 
rait pas pu espérer qu'il restât tranquille, — il aurait toujours 
été esclave et hostile à la constitution. Hérodote s’exjirime 
tout aussi distinctement, quand il décrit la révolution opérée 
postérieurement par Klcisthenês; — ce dernier (nous dit-il) 
trouva “ le peuple athénien exclu de toute chose (2). » Ces 
passages semblent positivement contredire la .supposition, 
assez improbable en elle-même, que Solén est l’auteur des 
institutions démocratiques particulières d’Athènes, telles que 
les dikastes nombreux et permanents pour des procès judi- 
ciaires et la révision des lois. Le mouvement démocratique 
]iur et avancé d’Athènes ne commence qu’avec Kleisthenès, 
du moment où cet Alkmæônide distingué, soit spontané- 
ment, soit qu’il se trouvât avoir le dessous dans sa lutte de 
l>arti avec Isagoras, acheta par de lai-ges concessions popu- 
laires une coopération sincère de la multitude dans des cir- 
constances très-dangereuses. Tandis que Solôn, comme il le 
dit lui-même, ainsi qu’ Aristote, ne donnait de pouvoir au 


(l) Aristoie, INtlit. II, 9, l. ’Etttt 
lôXtiiv Y sotxi TT.v àv*Y*«'OTiTr,v iîto- 
Otoô'^v ÔYijK*» OÙvX|AtV, TÔ tà; àp-X*' 
ai(>fila02( x»t cviôyvtiv • {ir.ôs "owtov 
xvpiio^àiv ô ôoù).o; «v etTs x«l 

XioXetiio;. 

l)ans CO relatif à Solfm (con- 

tenant les soîtioiis 2, 3, l <lo rtWiiiion 
Uü M. HarllnUciny Saint-IIilaire), Aris- 
tote lionne li'altoni roptiiion <le certains 
critiijueH qui louaient Solûn, avec les 
misons sur les<)uclles elle est fondit; 
on second lieu l'opinion de certains 
critiques qui le Ubunnieitt , avec Irun 
raisons : en troisième lion son propre 
jujicnicnt. Iji prennère de ces trois 


opinions est contenue dans la sect. 2 
(depuis lô)b>va d' Ivtot, jusqu’à ri <Si- 
xa<rtVipt« itoiTjijs; ix îtdivTtov). Ij» se- 
conde, dans la pltis |çmndo partie do la 
sect. 3 (depuis Aiô xai pspçovTai tivc; 
aÙTiü, jusqu’à Ti^vvvv 5Tî|iox^*Tiav). 
reste est son propre j usinent. .Te men- 
tionne ceci, parce que l'on ne doit pas 
prendre les sections 2 et 3 comme l’o- 
pinion d'Aristote lui-même, mais cuni- 
me le jugement de ceux qu'il commen- 
tait, et qui considéraient Sulûn comme 
rmiteur des tribunaux choisis par le 
sort. 

(2) IlériHlotc, V, 09. Tev ’\0r,v*to>v 

cf,|j.ov,7:ç.ô’:fpov,âmi>'7}t2vovr:ivt<«>v,ctc. 
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peuple que ce qui étiiit strictement nécessaire, mais pas plus, 
— Kleisthenôs (pour nous servir de la phrase significative 
d'Hérodote), “ étant vaincu dans la lutte de parti avec son 
rival, sVssofî'a le peuple {\). - Ce fut ainsi aux intérêts du 
parti plus faible, dans un conflit de nobles en lutte, que le 
peujde athénien dut d'être admis, pour la première fois, à 
exercer une influence politique, — ce fut, en partie du moins, 
à cette cause, bien que les actes de Kleisthenês indiquent 
un sentiment populaire sincère et spontané. Mais cette entrée 
du peuple dans la vie constitutionnelle n'aurait pas été d'une 
manière aussi étonnante féconde en résultats positifs, si le 
cours des événements publics, pendant le demi-siècle qui 
suivit Kleisthenês, n'eût été tel qu’il stimulât le plus puis- 
samment son énergie, sa confiance en lui-même, les sympa- 
thies mutuelles des citoyens et leur ambition. Je raconterai 
dans un futur chapitre ces causes historiques, qui, en agis- 
sant sur le caractère athénien, donnèrent une telle efficacité 
et une telle expansion au grand mouvement démocratique 
communiqué par Kleisthenês ; pour le mom'ent, il .suffit de 
faire remarquer que ce mouvement commence proprement 
avec Kleisthenês et non avec Solon. 

Mais la constitution solonieune, bien qu'elle ne fût que le 
fondement, était cependant la base indispensable de la dé- 
mocratie qui vint après. Et si les mécontentements de la 
malheureuse population athénienne, au lieu de faire l'expé- 
rience de sa direction désintéressée et salutaire, fussent 
tombés entre les mains d’égoïstes avides de pouvoir tels que 
Kyldn ou Pisistrate, la mémorable expansion de l'esprit athé- 
nien pendant le siècle suivant ne se serait jamais produite, et 
toute' l’histoire subséquente de la Grèce aurait probablement 


(1) Hérodote, V, 66-69. Ouroi et iv- 
ope; (Kleistbcuês et Jsagam») itrraoia- 
aav nepi * iff90V|Uvo; 8s 6 

K>.e'.c<9sv7)< rèv itpoerrftspiCsTCu... 

... ^ 

TcpÔTcpov àK<i>tf^vov scsvtwy, TÔtS 
rr,v,éwtitov p.oipt;> icp««e^xaTO (Kle»s- 


thMiOs), TttcçvXsc (fceru>vo(ia9S... 8s, 
Tov 8f)(jiov irpoor^ciuvo; y x«tv- 

icsp6i ttôy à-mvtaauiirzià»'*. 

Quant à la tendance démocratiqtie 
marquée des actes de Kleîstlionés, V. 
Aristote, Polit. VI, 2, 11; III, 1, 10. 
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pris*un cours différent. Solon laissa encore entre les main.s 

de l’oligarchie les pouvoirs e.sseiitiels de l'État. Les luttes ; 

de parti (qui seront racontées ci-après) entre Pisistiate , [ 

Lykurgue et Megaklès, trente ans après sa législation, qui 

finirent par le despotisme de Pisistrate, paraîtront avoir le 

même caractère purement oligarchique (jumelles avaient 

avant que Solon fut nommé archonte. Mais l’oligarchie qu'il 

établit fut très-différente de l’oligarchie non mitigée qu’il 

trouva, si féconde en oppression et si dénuée de justice, 

comme l’attestent ses propres poèmes. 

Ce fut lui qui le premier donna à la fois aux citoj’ens de 
moyenne fortune et à la masse générale un locus standi 
contre les eupatrides. Il mit le peuple en état de se proté- 
ger par l’exei-cice pacifique d’un droit constitutionnel. La 
force nouvelle par laquelle cette protection fut mise :’i effet 
était rassemblée publique appelée Helia-a (1), régularisée et 
armée de prérogatives agrandies, et, de plus, fortifiée par son ^ 

indispensable allié, le sénat probouleutique ou délibérant 


(l) Lysirts co»t. nic«miiiest. A. o. 5. 
p. 357, qui donne iiv 
r, cominü uno phrase de Soi5ii; 

l>ien que nous soytms autorisés ù douter 
si janmis Solôu ait pu rompinyor , 
«(iiaud nous trouvons PoUux (VII, 5, 22) 
disant di^tincteiuüiit que S^dou oro> 
ployait le mot ewaîna i)our sijruificrco 
que les orateurs appelaient 
pars. 

l.e sens propre et orijiincl du mot 
est ras.semblée publique 
Tittmaim,<triech.Staatsvcrrass.p. 2l.>- 
21<>) ; dfliiâ les temps suivants nous le 
trouvons <pii signifie n Athènes: — 1 . L’a- 
gré;f:it de sIk mille dikastes choi.sis nn> 
iiuelleiueut par le sort et jurés, ou U* 
peuple usseinblé considéré comme exor- 
omit des fonctums jmllciaires. 2, rtia- 
cuiie des fractions séparées dans Ies> 
quelles sc subdivisait en pratitpio eo 
corps apréiré pour niïnire judiciaire 
réelle, devint le terme em- 

jdoyé pour sipniHer rassemblée délibé- 


ninto publitpic proprement appcb'caiiw 
si, qui no pouvait jamais être tenue le 
même jour que siéjmicnt les dikastéries 
(1 )ém*)sth . cont .Timokrat. c. 21 , p. 72d) : 
on s'adresse toujours en etfet ii chmiuo 
dikustéric, comme si c'était le {>euple 
assemblé et occupé à remplir un de\ oir 
particulier 

.rima;cine qu’on s'est servi du terme 
à» l'épo<iue de Solon dans sou 
sens primitif, — rassemblée publique, 
peut-être en impliquant sou emploi 
clans la procédure judiciaire. Le iioju- 
bre fixé de six mille u'est pns d'une 
ilalc antérieure au temps de Kleistbe- 
liés, parce qu’il est essentiellement mt- 
taelié aux dix tribus; tandis que la 
subdivision de ce corps de six mille 
membres en divers coq»s de jurés jomr 
des cours et des buts dif^-ronts, ne 
cvmimen;-» probablement qu’oprès les 
premières r»ybrmes de Kleîstlienês. Je 
reviendrai sur ce point quond je m'oc- 
cuperai de ce dernier et de son éjKxpie. 


I 
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«ravaiice. Sous la constitution de Solôn cette force fut sim- 
plenient secondaire et défensive ; mais, après la rénovation 
de Kleisthenés, elle devint dominante et souveraine. Elle se 
ramifia graduellement en ces nombreux tribunaux popu- 
laires qui modifièrent si puissamment et la vie publique et 
la vie privée athénienne; elle obtint le respect et la soumis- 
sion .sans partage du peuple, et par degrés rendit- les magis- 
tratures individuelles de.s fonctions es.sentiellement subor- 
données. L’assemblée populaire, telle qu’elle fut constituée 
]iar Solôn, ne joui.ssant que d’une influence modifiée et exer- 
cée à l'office d’examiner et de juger la conduite générale 
d’uii ancien magistrat, forme le degré intermédiaire entre 
l’agora homérique pa.ssive et ces a.sseniblées et ces tribunaux 
omnipotents qui écoutaient Periklès et Démosthèiie. Com- 
parée avec ces derniers, elle n’a en elle qu’une faible teinte 
de démocratie, et c’est ainsi naturellement qu’elle parut à 
Aristote, qui écrivait avec une expérience pratique d’Athènes 
à l’époque des orate.urs; mais comparée avec la première, 
ou avec la constitution de l’Attique avant Solôn, elle doit 
avoir paru sans doute une concession éminemment démocra- 
tique. Imposer l’archonte eupatride la nécessité d’être élu 
par la tourbe d’hommes libres (telle était la phrase dans la 
société eupatride), ou .«e soumettre à lui rendre des comptes, 
c’était une humiliation amère pour ceux parmi lesquels ce 
fut introduit pour la première fois; car nous- devons nous 
rappeler que c’était le plan le plus étendu de réforme cons- 
titutionnelle qui fût encore proposé en Grè.ce, et que les 
despotes et les oligarchies se partageaient è cette époque 
tout le monde grec. Comme il paraît que Solôn, tout en 
constituant l’assemblée populaire avec son sénat probmi- 
leutique, ne prit pas d’ombrage du sénat de l’Aréopage, et 
que même, dans le fait, il augmenta ses pouvoirs, nous pou- 
vons en conclure que son grand objet fut, non d’affaiblir 
l’idigarchie en général, mais d’améliorer l’administration et 
de réprimer les écarts et les irrégularités des archontes in- 
dividuellement; et cela aussi, non en diminuant leurs pou- 
voirs, mais en faisant d’un certain degré de popularité la 
condition tant de leur entrée en charge que de leur sûreté 
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et de leur lionneur après l'accomplissement de leur office. 

C’est, il mon avis, une erreur de supposer que Soldn 
transféra le pouvoir jinliciaire des archontes à un tribunal 
populaire, (’es magistrats continuèrent encore d’ôtre des 
juges agissant d'eux-mêmes, décidant et condamnant sans 
appel, et non pas seulement les présidents d’un jury assem- 
blé, comme ils finirent par l’être plus tard pendant le siècle 
suivant (1). Pour l'exercice général d’un tel pouvoir, ils 
étaient responsables après leur année de charge. Une telle 
responsabilité était la garantie contre l'abus, — garantie 
bien iiLsuffisante, et cependant non pas complètement ineffi- 
cace. On verra cependant bientôt que ces archontes, bien 
que forts pour réprimer, et peut-être pour 'opprimer, des 
hommes humbles et pauvres, n’avaient i>as le moyen de con- 
tenir des nobles rebelles de leur propre rang, tels que Pisis- 
trate, Lykurgue et Megaklês, chacun avec sa suite armée. 
Quand nous comparerons les épées nues de ces compétiteurs 
ambitieux, tentative qui se termine ppr le despotisme de 
1 un d’eux, avec la lutte parlementaire pleine de véhémence 


(l) L'assertion «le Hutarque, qui dit 
quo Solon permit un »ip|*el Je la déci- 
sion Je rarclionte au jtigement du tri- 
bunal populaire (i^lutarqiie, Solon, 18) 
est vue avec jïcn de confianco par la 
plupart des commentateurs, bien que 
le j)f Thirlwall semble radincltre, en 
la justilinnt par l'analogie des ephetfl? 
<»u juges d'appel constitués par Prakôn 
(îlist. of(tieece, vol. II, c. 11, p. 4H). 

i*our mol, il me semble que les ephe- 
ta* dmkoniens n'éiaiont ptts en réalité 
4les juges d’appel; mais, quoi qu’il en 
soit, la snpjKisition d'un appel du ju- 
gttmcnt d’nu archonte ne s'accorde pas 
avec le cours bien connu de la procé- 
dure ftttiqne, et est née apparemment, 
dans l’esprit de Plutarque, d’une con- 
fusion avec la prorocatio romaine, qui 
(Hait en réalité un appel du jugement 
dtt consul à celui du peuple, I.a com- 
paraison que fait Plutarque, de Solon 


avec Publicola. conduit à ce soupçon. 
— K ai toi; çevYoyçt oixr,v, ttrixaUt- 
oOai tiv ofjjiov, wCTtsp ô £ô)u>v toô; ot- 
xa<rcà;, ISwxs (Publicola). L'arclionte 
athénien fut d'alK>rd un juge — sans 
ap|>el; et plus tard, en cessant d’être 
juge, il devint président d'un trilmiml, 
prenant seulement les mesures prépa- 
ratoires qui anumaient la question au 
jKtiiit où elle pouvait être décidée : 
mais il ne scmhlo pas avoir jamais été 
un juge soumis ù un ap{>cl. 

11 n'est gtièro juste, pour IMutanjuo, 
de lui imputer cette remarque absurde, 
à savoir que Solim rendit scs lois ohs- 
cun^s avec intention, atin que les di- 
kustes eussent plus à faire et un plus 
grand pouvoir. Il ne la répf'tc, lui- 
même. qu'avec cette résene, ^eyetoti 
« on dit • ; et nous pouvons bien douter 
qu'elle ait jamais été faite séneusement 
par son autour, qtiel qu’il ait été. 
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qui exista entre Thémistocle et Aristide, décidée pacifi- 
quement par le vote du peuple souverain et ne troublant 
jamais la tranquillité publique, nous verrons que la démo- 
cratie du siècle suivant remplissait les conditions d’ordre, 
aussi bien que de progrès, mieuxque la constitution de Solon. 

Il est essentiel de distinguer cette constitution solonienne 
de la démocratie qui la suivit, pour bien comprendre le 
progrès de l'esprit grec, et particulièrement des afl'aires 
athéniennes. Cette démocratie s’acheva par degrés suc- * 
cessifs, ce que nous exposerons ci-après. Démosthène et 
Æschine vivaient .sous son règne comme sous un système 
complet et en pleine activité, lorsque les phases de son dé- 
veloppement antérieur n’étaient plus l’objet d’un exact sou- 
venir; et les dikastes alors réunis pour juger se plaisaient 
à entendre leur constitution associée aux noms soit de Solén, 
soit de Thè.seus. Leur contemporain Aristote, à l’esprit in- 
vestigateur, ne se laissa pas égarer ainsi; mais même les 
Athéniens ordinaires du siècle précédent auraient échappé 
à la même illusion. Car pendant tout le cours du mouvement 
démocratique, depuis l’invasion des Perses jusqu’à la guerre 
du Péloponèse, et particulièrement pendant les changements 
proposés par Periklês et par Ephialtés, il y eut toujours un 
parti vigoureux de résistance qui ne laissait pas oublier au 
peuple qu’il avait déjà abandonné et qu’il était .sur le point 
' d’abandonner plus encore l’orbite marquée parSolôn. L’il- 
lustre Periklês eut à souffrir d’innombrables attaques, tant 
de la part des orateurs dans l’assemblée que des écrivains 
comiques au théâtre. Et parmi ces sarcasmes sur les ten- ' 
dances politiques du jour, nous devons probablement comp- 
ter la plainte que fait entendre le poète Kratinus en voj-ant 
combien Solda et Drakôn étaient tombés en désuétude. 

« Je jure (disait-il dans un fragment de ses comédies) par 
Solôn et Drakôn, dont le peuple emploie aujourd’hui les 
tables de bois (tables des lois) à torréfier son orge (1). » Les 


(1) Kratinus np. Plutarque, Sol(»n, llpè; toù lôXcuvo; xai Apixovr*»;, olai 
25. • [vùv 
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lois (le Sol(in relatives aux délits encourant une peine, à, ' 

riiérituge et à l’adoption, aux relations privées en géné- 
ral, etc., restèrent pour la plus grande partie en vigueur;, 
son cens quadripartite dura aussi, du moins pour des des- ! 

seins financiers, jusqu’à l’archontat de Nausinikos en 377 I 

avant J.-C., de sorte que Cicéron et autres pouvaient être ' 

autorisés à affirmer que ses lois prévalaient encore à Athènes ; I 

mais .ses dispositions politiques et judiciaires avaient subi 
une révolution (1) non moins complète et non moins mémo- 
rable que le caractère et l’esprit (lu peuple athénien en gé- 
néral. Le choix, par voie du sort, (l’archontes et d’autres 
magistrats, et la distribution par le sort du coiqis général des 
dikastes ou jurés en listes pour les affaires judiciaires peut 
être décidément considéré comme n’appartenant pas àSolôii, 
mais comme adopté après la révolution de Kleisthenês (2); 
probablement au.ssi le choix des sénateurs par le sort. Le 
sort était un .symptôme d’esprit démocratique prononcé que 
nous ne devons pas chercher dans les institutions de Solôn. 

Il n’est pas facile d’établir di.stinctement quelle était la 
situation politique des anciennes gentes ou phratries, telles -t j 

que Solon les laissa. Les quatre tribus consistaient entière- • 

ment en gentes et en phratries, en tant qu’on ne pouvait 
être compris dans une des tribus si l’on n'était aussi memlire 
de quelque gens ou de queh[ue phratrie. Or, le nouveau 


*l»pvTouaiv f,?r, Ti; 

{fisatv. 

Isocrnto vnntc U<lt.‘niocratie ramlcrêe 
de rnneienue AtluMies, en tant que 
<‘oin|mri‘'c à celle sous Irtqnclîe il vivait; 
iimis dans lo discoars Vll(Areopa^itic.) 
il associe la première aux noms de 
Solon et de Kleisthenês, tandis que 
dans 1«*. discours XII (Panathcnaic.) 
il rccummlt qu’elle a duré depuis le 
temps <lo Tlicsons jusqu’à oolui de 
Solôn Cl de Pisistrute. Dans ce dernier 
discours il expose assez exactement le 
pouvoir que |M»ssédait le peuple sous la 
constitntinn soloniennc: — Tvi và; «f* 

X»; X«l ),'t05tv OlXT/d 


Tù>v i|*{*.ap(T 0 tv 6 vTü>v, ce qni coïncide 
avec la phrase d’Aristote: — tà; dpx^ 
aX^tXfshv. xat cOOûvsiVt — en sup|>usant 
qu’il faille comprendre àj>yévTti>v com- 
me le suhstaiilir d’èÇ'ïjiapravévTeov. 

(’f. Isocrate, Or. ^’II, p. 1 13 (p. 192 
ri,'k.)ct p. 1 -> 0 ( 20 :? Bck.), ctOrni.XIl, 

р. »i0-2f>l (351-356 Bek.'. 

O) Cicéron, (>n»t. pro Sexto Uescio, 

с. 25; Klicu. V.. H. VIII, 10 . 

(2| Ccei scinhle être l'opinion du 
D' Tliirlwall, contrairement à celle de 
Wachsiimth, hien qu’il parle avec doute 
(Uistnry of Grecce. vol. Il,c. 11. p.48, 
2 « é<iit.). 
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sénat prol)ouleutique ou délilx'rant d’avance consistait eu 
quatre cents membres, cent de chacune des tribus : les per- 
sonnes non comprises dans une gens ou dans une phratrie 
ne pouvaient donc y avoir accès. Les conditions d'éligibilité 
étaient les mêmes, suivant l’ancienne coutume, pour les neuf 
archontes; naturellement aussi pour le sénat de l’Aréopage. 
Il ne resta ainsi que l’assemblée publique dont pùt faire 
partie un Athénien qui n’était pas membre de ces tri’ous : 
cependant il était citoyen, puisqu'il pouvait donner son vote 
pour élire les archontes et les sénateurs, et prendre part au 
jugement de leur responsabilité, ayant en outre le droit de 
réclaifier en propre personne des archontes la répar.ation d’un 
tort, tandis que l’étranger ne pouvait le faire que par l’in- 
termédiaire d’un citoyen, son patron ou prostatês. Il semble 
donc que toutes les personnes non comprises 'dans les quatre 
tribus, (jiiel que fût leur degré de fortune, étaient, sous le 
rapport des droits politiques, sur le même niveau que la 
quatrième classe ou la plus pauvre du cens de Solôn. Noms 
avons déjà fait reraarquerque, môme avantle tempsde Solôn, 
le nombre des Athéniens non compris dans les goûtes ou les 
phratries était probablement considérable ; il tendait à de- 
venir de plus en plus grand, puisque ces corps étaient fermés 
et sans expansion, tandis que la politique du nouveau légis- 
lateur tendait i appeler à, Athènes, d’autres parties de la 
Grèce, des colons industrieux. Cette grande et croissante 
inégalité de droits politiques aide û expliquer la faiblesse 
dmgouvernement quand il fallut repou.sser le.s agressions de 
Pisistrate, et montre l’importance de la révolution opérée 
plus tard par Kleisthenês, quand il abolit (pour toutes les 
vues politiques) les quatre anciennes tribus, et qu’il créa à 
leur place dix nouvelles tribus compréhensives. 

Quant aux règlements du sénat et de l’assemblée du 
peuple, tels que Solôn les établit, nous sommes absolument 
sans document; il n’est pas non plus sans danger de trans- 
porter à la constitution solonienne les renseignements, re- 
lativement abondants, que nous possédons au sujet de ces 
corps sous la démocratie plus récente. 

Les lois de Solôn étaient inscrites sur des rouleaux de 
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l)ois et des tablettes triaiigulaires, avec l'espèce d'écriture 
appelée boustrophêdon (lignes alternant d'abord de gauche 
à droite et ensuite de droite à gauche, semblables à la marche 
du laboureur), et conservées d'abord dans l’acropolis, puis 
dans le Prytaneion. Sur les tablettes, appelées Kyrbeis, 
étaient surtout rappelées les lois relatives aux rites sacrés 
et aux sacrifices (1); sur les colonnes ou rouleaux, qui 
étaient au nombre d'au moins seize, furent placés les règle- 
ments relatifs aux questions profanes. Les fragments qui 
nous sont parvenus sont si chétifs, et les orateurs ont attri- 
bué à Solôn tant de choses qui appartiennent réellement aux 
temps postérieurs, qu’il n'est guère possible de forifier \in 
jugement critique quelconque sur la législation comme en- 
semble, ni de découvrir par quels principes, par quels des- 
seins généraux il fut guidé. 

Il laissa sans les changer toutes les lois et tous les usages 
antérieurs relatifs au crime d'homicide, rattachés comme 
ils l'étaient aux sentiments religieux du peuple. En consé- 
quence les lois de Drakôn sur ce sujet furent maintenues ; 
mais celles qui s'appliquaient à. d’autres sujets furent, selon 
Plutarque, entièrement abrogées (2); cependant il y a lieu 
de supposer que le rappel ne peut pas avoir été si radical <[ue 
le représente ce biographe. 


(1) Plut. SolÔDf 23-25. Il mentionne 
particulièrement le seizième âSwv ; nous 
apprenons aussi que le treizième 
(‘ontonait la huitième loi (c. 19); i! est 
fait allusion n la et unième loi 

«lans Haïqtokration, v. "Oti oÎ TtotTjToi. 

Il existait quelques restes de ces rou- 
lenux de bois à l’époque de Plutarque 
dans le Prytaneion atliéd?on. V. Ilar- 
pokration et Photius, v. ; Aris- 

tôt. «pi TTCiXiTSttèv, Kra^îm. 35, éd. 
Keumaun ; Kupliorion ajt. llarpokrat. 
*0^x*Tw^€v vôpo(. Bckker, Anccdota, 
p. 413. 

Ce que nous lisons relativement 
aux et aux xûpCet; n’en donne 

pas une idée claire. Outre Aristote, 
.*^eleukus et Didyme sont tous deux 


nommés comme ayant écrit des cum- 
nientaires expressément sur ce sujet 
(Plutarque, SolCu, 1 ; Suidas, v. 
ytwvt;;Cf. aussi Menrsius, Solôn, c. 24. 
Vit. Aristotel. ap. Westemi. Vitaruyi 
Script. Gm*c. p. 404), et la collection 
dans Stophan. Tliesaur. p. 109.‘5. 

(2) Plutarque, Solôn, c. 17; Cyrilî. 
cont. Julian, V, p. 169, éd. Spanheim. 
L’énumération des différentes justifi- 
cations admises pour homicide, qne 
nous trouvons dans Pémosth. cont. 
ArUtokrat. p. 637, semble un pou trop 
abondante et trop systématique pour 
l’époque de Drakôn ; elle peut avoir été 
amendée par Solôn, ou peut-être dans 
nn temps postérieur à Solôn. 
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*Les lois solüiiiennes semblent avoir porté plus ou moins 
sur toutes les grandes branches de l'intérêt et du devoir 
humains. Nous trouvons des règlements politiques et reli- 
gieux, publics- et privés, civils et criminels, commerciaux, 
agricoles, somptuaires et disciplinaires. Solén pourvoit au 
châtiment des crimes, restreint la profession et l’état du 
citoyen, prescrit des règles détaillées pour le mariage aussi 
bien que pour l’enterrement, pour l’usage commun des 
sources et des puits, et pour l’intérêt mutuel des fermiers 
voisins dans l’opération de planter leurs propriétés ou de les 
entourer de haies. Autant que nous en pouvons juger par 
l’état amparfait dans lequel nous avons ses lois, il ne semble 
pas qu’il y ait eu aucune tentative faite en vue d’un ordre ou 
d’une cla.ssification sv'stématique. Quelques-unes d'entre 
elles ne sont que des instructions générales et vagues, tan- 
dis que d'autres, au contraire, ont le caractère le plus pro- 
noncé de spécialité. 

Ce qu’il y eut de plus important de beaucoup, ce fut l’a- 
mendement de là loi concernant le débiteur et le créancier, 
que nous avons déjà signalée, et l’abolition du pouvoir 
qu’avaient les pères et les frères de vendre comme esclaves 
leurs filles et leurs sœurs. La prohibition de tout contrat 
quant à la sécurité de la personne suffisait seule pour pro- 
duire une amélioration considérable dans le caractère et 
la condition de la population plus pauvre, résultat qui semble 
avoir été obtenu d’une manière si sensible de la législation 
de Solén, que lîoeckh et quelques autres critiques éminents 
supposent qu’il abolit le villenage et conféra aux fermiers 
pauvres un droit de propriété .sur les terres qu’ils cultivaient, 
annulant les droits seigneuriaux du propriétaire. Mais cette 
opinion ne .s’appuie sur aucune preuve positive; et nous ne 
sommes pas autorisés à lui attribuer une nature plus ra- 
dicale relativement à la terre que l’annulation des hypothè- 
ques antérieures (1). 


(1) Y. Hoeckh, l’ublic. Kconoiiiy of Orierhiscii. Sîaatsverfass. p. H51) et 
t)ie Atheiiiaus, b. lU, scct. 5. Tittmunu HUtrei ont siippos«> ((raprêi Aristote, 
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L:i première colonne de scs lois contenait un règlem^t 
relatif ans. produits propres à être exportés. Il interdit l'ex- 
portation de tous les produits du sol attique, excepté de 
l'huile d'olive seule. Et la sanction employée pour imposer 
l'observation de cette loi mérite d’être si<rnalée, comme 
servant à faire comprendre les idées du temps, — l’archonte 
était obligé de prononcer une malédiction solennelle contre 
tout contrevenant, sous peine de payer une amende de cent 
drachmes (1). Nous devons probablement rattacher cette 
prohibition à d'autres objets auxquels Solôn songea, dit-op, 
spécialement aux encouragements qu’il donna aux artisans 
et aux manufacturiers à .Ythènes. Uemarquant (nous dit-on) 
qu’une foule de nouveaux immigrants affluaient précisément 
alors en Attique pour chercher un établissement, par suite 
de' la sécurité plus grande qui y régnait, il fnt désireux de les 
tourner plutôt vers l’industrie manufacturière que vers la 
culture (ï’uii sol naturellement iiauvre (2). 11 défendit d’ac- 
corder le droit de cité à aucun immigrant, excepté à ceux 
qui avaient quitté irrévocablement leurs premières demeures 
et étaient venus à Athènes dans le but d’exercer le'ur indus- 
trie : et, afin de prévenir la pare.sse, il ordonna au sénat de 
l'Aréopage de veiller sur la vie des citoj'ens en général, et 
de punir quiconque n’aurait pas un genre de travail régulier 
pour vivre. Si un père n’avait pas appris à .son fils quelque 
art ou quelque profession, Solôn dégageait le fils de toute 
obligation de nourrir son père pendant sa vieillesse. Et ce 


Polit, n, I, 4) quo Solôn remîit une loi 
pour limiter la quantité de terre qu’un 
citoyen pouvait acquérir individuelle' 
ment. Mais le passade ne me semble 
po.s justifier une telle opinion. 

(1) Phitanjue, Solôn, 24. I.aprfmiVr« 
/oi, ce|»endaut, avait pour but, dit-on, 
d'assurei* des moyens d'existence à des 
veuves et à des orphelins illarpokra* 
tion, V. IÎ7o;). 

Ku vertu d’une loi d’.\tbènes (qui 
imlique cIlo>méme qu'elle appartetmit 
au siècle qui suivit ^lôn, par l'abon- 


dance de ses dispositions et pus le 
nombre des mesures à prendre et de 
personnes ofiieieUes qui y sont nom- 
mées) il était défendu de déraciner un 
olivier eu Attique, sous une pénalité de 
200 draclimespour chaque arbre détniit 
ainsi, excepté dans des desseins sacrés, 
ou dans lu mesure de doux arbres i>ar 
an, à la convenance du propriétaire 
(î)émosth. cont. Makart. c. Ifi, p. 1071. 

(2) Plutarque, Solôn» 22. Tat; 
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m pour encourager la multiplication de ces artisans, qu'il 
assura ou qu'il clierrha à assurer à ceux qui résidaient en 
Attique le droit exclusif d'acheter et de consommer tous ses 
produits fonci(3i’s, excepté l'huile d'olive, qui était produite 
avec une ahoiidance plus que suffisante pour leurs besoins. 11 
désira que le commer<-e avec le.s étrangers se fit en expor- 
tant les produits du tivavail des artisans à la .place des pro- 
duits du sol (l). 

La prohibition commerciale est fondée sur des principes 
semblables en substance à ceux qui furent suivis dans les 
premiers temps de l'histoire d’.\ngleterre, par r.apport tant 
au blé qui la laine, et aussi ilans d'autres contrées euro- 
péennes. En tant qu'elle produisit un effet quelconque, elle 
tendit i diminuer la quantité totale des produits récoltés 
sur le sol de l’.i.ttique et à empêcher ainsi leur valeur de 
hausser, — but moins blâmable (si nous admettons que le 
législateur ait le droit d'intervenir d'une façon quelconque) 
que celui de nos dernières lois sur les céréales, qui étaient 
destinées i prévenir la baisse du prix des grains. Mais la loi 
de Solôn iloit avoir été complètement inefficace, par rapport 
aux grands articles de subsistance pour l'homme ; car l’.\t- 
tique importait constamment et abondamment du blé et des 
comestibles salés, — probablement aussi de la laine et du 
lin destinés à être filés et tissés par les femmes, et certaine- 
ment du bois de construction. On peut bien douter que cette 
loi ait jamais été imposée quant aux figues et au miel ; du 
moins ces i)roductions de l'Attique furent dans les temps 
postérieurs généralement consommées et célèbres dans 


(1) î*!ntnrqno, Solon, 22-24. Selon 
HôrtKltrte, Solôn avait prescrit €i«c les 
autoritéspunissent do mort tout Immme 
qui ne présenterait pas un genre régu- 
lier «le vie laboriciiso II, 177; 

l>iwlore, I, 77). 

Vue punition si sévère n’est pas 
rn>yable ; il n'est pas non plus \*rai- 
stpiiblablequc Solôn empruntât s«m idtH) 
de rKpypte. 


Solon roUax (VIII, 6), la paresse 
était punie par rathiiie (privation des 
droits de citoyen) sous l>rakûu ; sous 
Solôn, cette piiniticn ne fut npplûpiée 
que contre la personne qui en iivnit «*té 
convaincue dans trois occasions suc- 
cessives. Y. Meursius, Solôn, c. 17 ; et 
r » Areopagus * du même auteur, c. 8 
et 8; et Taylor, I.ect. Lysiac. c. 10. 
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toute la Grèce. Probablement aussi du temps de Solôii lès. 
mines d'argent de Laureion avaient à jieine commence 
à être exploitées : dans la suite elles devinrent extrême- 
ment productives, et fournirent à Athènes un moyen de 
faire les payements étrangers hou moins commode que lu- 
cratif (J). 

Il n'est pa.s sans intérêt de mentionner le grand désir 
qu'avaient et Solén et Drakôn d’imposer à leurs concitoyens 
des habitudes industrieuses et l’usage de subvenir à leurs 
propres besoins (2) ; et nous trouverons le môme sentiment 
hautement exprimé par Periklês, à l’époque où le pouvoir 
d’Athènes était à son apogée. Nous ne devons pas non plus 
omettre cette première manife.station en Attique d'une opi- 
nion équitable et tolérante à l’égard de l’industrie séden- 
taire, qui dans la plupart des autres parties de la Grèce était 
regardée comme comparativement déshonorante. Le ton 
général du sentiment grec ne reconnaissait d’occupations 
tout à fait dignes d’un citoyen libre que les armes, l’agri- 
culture et les exercices athlétiques et musicaux ; et la con- 
djiite des Spartiates, qui s’abstenaient même de l’agriculture 
et la laissaient à leurs Ilotes, était ailmirée, bien qu’elle ne 
pût être copiée, dans la plus grande partie du monde hellé- 
nique. Même des e.sprits tels que Platon, Aristote et Xéno- 
phon partagèrent dans une large mesure ce sentiment, qu'ils 
justiliaient par cette raison que la vie sédentaire de l'artisan 
et son travail incessant an logis étaient incompatibles avec 
l'aptitude militaire. On désigne ordinairenient les occupa- 
tions des habitants des villes par un mot qui entraine avec 
lui des idées de mépris, et, bien que reconnues indi.spensa- 
bles à l’existence de la cité, on les regarde comme faites 
seulement pour un ordre inférieur et à demi privilégié de 
citoyens. Cette manière de voir, sentiment admis chez les 
Grecs aussi bien que chez les étrangers, trouva une forte et 


(1) Xénophoii, Do Vectipililms, l»ro |•rotlolJCl■■^^ [«r PeriklOs) : Kxi tô 

IU,2. îtsySTOïv où/ ô{i6)oYîîv rtvi aî*r/.f6v, 

(2) Tlmcydiile, II, K» (l’oraison fuuif** a>)’ wj SiaçtvvÊtv if-yw 
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"poissante opposition à Athènes, coranie je l'ai déjà dit, — 
corroborée aussi par un sentiment semblable à Corinthe (1). 
Le commerce de Corinthe, aussi bien que de Chalkis, en 
Eubœa, était étendu, à une époque où celui d'Athènes exis- 
tait à peine. Mais tandis que le despotisme de Périandre ne 
peut guère avoir manqué de décourager l'industrie à Corin- 
the, la législation contemporaine de Solon fournit aux com- 
merçants et aux artisans une nouvelle patrie à Athènes, en 
donnant les premiers encouragements à cette nombreuse 
population urbaine tant dans la cité que dans le Peira-eus 
(Pirée), que nous trouvons y résider réellement dans le 
siècle suivant. La multiplication de tels habitants dan.s la 
ville, tant citoyens que inetœki (o'èst-à-dire personnes (pii 
résident sans avoir le titre de citoyens, mais jouissant d'une, 
position a.ssurée et de droits civil.s) fut un fait capital dans 
la marche progressive d'Athènes, puisipi'elle détermina non- 
seulement l’extension de son commerce, mais encore la 
prééminence de sa puissance navale, et qu'ainsi, comme con- 
séquence ultérieure, elle prêta une force extraordinaire à son 
gouvernement démocratique. Elle semble de plus avoir été 
une déviation du caractère primitif de l'atticisme, qui ten- 
dait tantà la résidence cantonale qu’aux occupations rurales. 
Nous avons donc le plus grand intérêt à en signaler la pre- 
mière mention comme conséquence .de la législation solo- 
nienne. 

C’est à SoWn.le premier qu’e.st due l'introduction à Athè- 
•nes de la faculté de faire des legs par testament, dams tous 
les cas où un homme n’avait pas d’enfants b'-gitimes. Suivant 
la coutume préexistante, nous pouvons plut()t supposer que, 
si une personne en mourant ne laissait ni enfants ni parents 
de son sang, son bien revenait (comme à Itome) à sa gens 


(l) H»'rinlotC| II, 1H7-177 ; cf. Xéno- quo fabricant »V>n^a^cnit Oaiis la 
pbon, (Economie. IV, 3. les inembrua ilii parti contraire 

Cependant les niillcries san9 bornes trouvaient assez do l'ancien sentiment 

qu’Arisloplmnc accuimtlc sur Kleôn subsistant pour s’en faire une bouiie 

coimno tanneur et sur Hyperliolo.s arme contre lui. 
cn)mme lampiste prouvent que, si quel- 


T. IV 
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et ù sa phratrie (1). Dans tous les états les plus grossier^j 
■ (le société le pouvoir de tester est inconnu, comme chez 
les anciens Germains, chez les Romains avant les douze 
fables, dans les anciennes lois des Hindous, etc. (2). La so- 
ciété borne à sa vie l'intérêt d’un homme ou la faculté de 
jouir, et elle juge que ses parents ont des droits de réversion 
sur son bien, droits qui s'appliquent après sa mort dans 
certaines proportions déterminées. Une telle idée devaitavec 
d’autant plus de probabilité prév.aloir îi Athènes, que la per- 
pétuité des rites sacrés de famille, auxquels les enfants et 
les proches parents prenaient part de droit, était considérée 
■par les Athéniens comme un objet d’intérêt public aussi 
bien que d’intérêt privé. Solôn permit à tout homme mou- 
• ’rarit sans enfants de léguer son bien par testament comme 
il le jugerait bon ; et le testament était respecté, à moins 
qu’il ne fût prouvé qu’on l’avait obtenu par quelque con- 
^ trainte ou par quelque séduction illicite. Généralement par- 
' Innt, cette autorisation continua d'avoir force de loi pemlant 
tous les temps historiques d’Athènes. Les fils, là où il y 
avait des fils, succédaient aux biens de leurs pères à parts 
égales, sous l’obligation de marier leurs sœurs avec une 
certaine dot. S’il n’y avait pas de fils, alors les filles hi'ri- 
taient, bien que le père pùt, par testament, dans certaines 
limites, déterminer la personne à laquelle elles devaient 
être mariées, avec les droits de succession inhérents à cha- 
cune d’elles; ou qu'il pùt, avec le consentement de ses filles, 
faire par testament certains autres arrangements relative- 
ment à son bien. Une personne qui n’avait ni enfants ni des- 
cendants en ligne directe pouvait léguersoiu bien comme elle 
le voulait : si elle mourait sans laisser de testament, d’abord 
sou père, puis son frère ou les enfants de son frère, ensuite 
sa sœur ou les enfants de sa.sumr héritaient; s'il n’en existait 


Cl) Ccci «cmblc lo sens exact <lcs 
mois il* tw ■yivEi tov TtÔvif;xÔTo; 

Tx xai tôv otxov xxTX'Uvctv, 

•lans ce temps ancien (IMut. Solôn, 21); 
cf. Meier, l>c licntilitatc AttlcA, p. 33. 


(2) Tacite, German. c. 20; IlalUtnl, 
Vrcface CJont«M» (\»de, p. l, llï; 
MiU's History of Uritish India, b. Ii| 
c. 4, p. 214, 
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^as, alors venaient les cousins du' côté paternel, puis les 
cousins du côté maternel; la ligne descendante masculine 
ayant la préférence sur la ligne féminine. Tel était le prin- 
cipe des lois de succession de Solôn, bien que les détails en 
soient dans plus d’un point obscurs et douteux (1). Solôu, à 
ce qu'il semble, fut le premier qui donna la faculté d'inva- 
lider par testament les droits qu’avaient les agnats on les 
membres de' la gens d’hériter, mesure qui s'accorde avec la 
pensée d’encour.iger à la fois les occupations industrielles et 
la multiplication îles acquisitions individuelles, qui en étaient 
la conséquence (2). 

Nous avons' déjà dit que Solôn interdit aux pères et aux 
frères de vendre leurs filles ou leurs sœurs comme esclaves ; 
prohibition qui montre combien les femmes avaient été au- 
paravant regardées comme des articles de propriété. Et il 
semblerait qu’avant son époque le viol d’une femme libre ait 
dû être puni au gré des magistrats ; car on nous dit qu’il fut 
le premier qui établit une pénalité de cent drachmes contre 
le coupable, et vingt drachmes contre le séducteur d’une 
femme libre (3). En outre, on dit qu’il défendit à une 
femme qui se mariait d’apporter avec elle ni ornemetlts ni 
effets personnels, si ce n’est dans la mesure de trois robes et 
de certains objets de toilette de peu dé prix (4). Solôn im- 
posa de plus aux femmes plusieurs restrictions relatives à la 
comluite à tenir aux obsèques de parents décédés. Il interdit 




5a 


(1) V. U Dissertation de KunseiiT De 
•Tore Hereditario Atl»niensinm, p. 28^ 
29; et Hernmnn Schelliog, De Solonis 
Lt^ibnsap. Omt. Attieos, c^l7. 

Il n-Vtiiit pat pennis au ftls adoptif 
de légner par testament lo bien dont 
Tailnption l'avAit rettdn possesseur; s’il 
ne laissait pus d’enfants l^gitimest les 
liéritiers lêganx de celni qui avait fait 
IVloption n**cianiaieiit ce bien comme 
de droit (Démostli. oont. I.,eoohar. 
p. 11<)0; cont. Stepbao. B. p. 1133; 
Bunsen, svp. p. 

(2) PIutnrquG^ SolOn, 21, T« 


para, xrf.iiami tôv èx<Srrciiv 1tcoii;ow; * 

(3) Selon .fischine (cont, Tiniarbh. 

p. la punition établie pnr Solôn 

contre le ou pounw»yenr, 

dans >ces eos de adduction, était la 
mort. 

(4) Plutarque, Solun. 20. Ces çtpivàl 
étaient indcpondnntes delà dot de IV- 
pouse, pour laquelle le mari, quand il 
la rece^-ait, donnait communément une 
gamntie. et qnll rendait dans le ras 
de la mort do m femme. V. Bunsen, Do 
Jure Hewl. Atb. p. 43. 
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les (léinoiistratioiis excessives de douleur, les chants funêhres 
préi>arés à l’avance, et les contributions et les sacrifices 
coûteux. Il détermina strictement la quantité de viande et 
de boisson admissible au banquet funèbre, et défendit la 
■sortie nocturne, si ce n'est dans un chariot et avec un 
llainbeau. Il parait que, tant en Grèce ipi'à Rome, les senti- 
ments de devoir et d’affection de la part des parents survi- 
vants les portaient à des dépenses riiineu.ses en funérailles, 
aussi )>ien qu’à des effusions sans mesure non-seulement de 
douleur mais encore de joie inspirée par le festin fuijèbre ; et 
la nécessité généralement reroniiue d’une restriction légale 
est attestée par la remarque do Plutarque, qu*i dit que des 
pndiibitions semblables à celles qu’avaient décrétées Solôn 
étaient également en vigueur dans sa ville natale de Chœ- 
roneia (1). -W' 


(U l^lntnrquo, l. r. Les restrictions 
Kulouieiaios mi siijot üaa funérailles 
furent en gi‘an<le partie copu*es tlnns 
les ilour.u lahlcs h Romo. V. <‘icér<in, 
l>e Lep. II, 21. 11 rcpanlo comme 
une cltoso jiwtc «le mettre le» jiauvrej 
et les riclios sur le meme niveau qiinnt 
aux cérémonies funèbres. Rlnttm suit 
une idée opposée, et détenniiie la dé- 
pense dos funérailles sur une écliello 
proportttuincllc au cens du mort (Lep. 
XII, p. ÎJôyj. * 

némoAtUciîo (pont. Maltart. p. 1071) 
d^!>nnc ce ijn'it appelle 1» loi ^lonicnno 
sur les funérailles, ditrérant de Plu- 
tarque en plusieurs points. 

On meutioimc parfois dans des silles 
|:ree«incs des excès extraviipants do 
tbmlenr do la part du sexe féminin : V. 
le (lavixov iTîvOo; eboz les femmes milé- 
sicnnes {Polyen, VllI, 63) ; les femmes 
mili%ieimc-s , eependaut, a^^icnt une 
teinte de sentiment knricii. 

Cf. nue iuscciptinii instructive rap- 
pelant une loi do la cité grectiuc du 
(«ambrelon dans PAsio Mim't,|rc n-o* 
licnne, "û le custnmc, la manière 
d apir et lo ti*mps de deuil |K'nnis, 


|xnir les bommes, les femmes et les 
enfants qui ont {lerdu leurs parents 
sont ript)ureuw.'ment jtrcscrits sous des 
p4MmUtés sévènîs (Franz, Fünf In- 
sebrifton und fiinf Stnedto in Klciu- 
Asion. llarlin, p. 17. t^ueIi{uos- 

mies des .anciennes lois seanditiaves 
défendent les cérémonies dispendieuses 
dans la célébration du nmrinpe (M’ilda, 
I)]vs (îildeu%voscii im Mittolalter, p. IB). 

Lt nous pouvons comprendre les mo- 
tifs du restrictions somptuaires appi»r- 
tées à ces cérémonies, que nous en np- 
prr)Uvlons on non la snpesse, quand 
nous lisons le récit donné par le co- 
lonel Sleoinann déjænses ruineu- 
ses faites en co jour cbc’Z les Hindous, 
lors de la célébration <lu mariapu 
(Rantblesand lîocolleetious of an In- 
diaii ofiîcial, vol. I, c. VI, p. .'»l-33). 

^ Je no crois pas qu’il y ait de pays 
au monde où une partie pins considérable 
du bion de la connminanté S4itl dép nstie 
daii.s lej? cérémonies du moriape... l’n 
des maux qui pèsent le plus sur la so- 
ciété indienne, c’est la néceshité qu’a 
établie un lojqj iisiipe de pu.spillur do 
grosses soimnos d’arpent dans ces céré- 
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Npius avons encore mentionner d'autres lois pénales de 
Soldn. 11 interdit absolument la médisance à l’écrard des 
morts. Il la défendit aussi à l’égard des vivants, soit dans un 
temple, soit ilevant des juges ou des archontes, soit une 
fête publifiue quelconque, sous peine de payer trois drachmes 
à la personne lésée, et deux en plus au trésor public. La 
douceur ‘du caractère de ses punitions en général peut .se 
reconnaitreà cette loi contre le langage injurieux, non moins 
qu’à la loi mentionnée plus haut contre le rapt. L’une et 
l’autre de ces offenses furent beaucoup plus sévèrement trai- 
tées sous la Idl postérieure d’.\thènes démocratique. L'édit 
péremptoire contre la médisance à l’égard d’une personne 
dé-cédée, bien que naissant sans doute à uu haut degré d’une 
répugnance désintéressée, doit aussi être rapportée en partie 
à cette crainte de la colère des trépassés qui occupait forte- 
ment l’ancien esprit grec. 

Il semble généralement que Solon détermina par une loi la 
dépen.se pour les sacrifices publics, bien que nous ignorions 
quelles furent ses instructions particulières. On nous dit qu’il 
compta un mouton et un médimno (de froment ou d’orge ?) 
comme équivalant l’un ou l’autre à une drachme, et qu’il 
prescrivit aussi les prix à paye* pour des bœufs de première 
qualité ré.servés aux occasions .solennelles, ülais ce qui nous 
étonne, c’est de voir la récompense considérable à prendre 


monies. Au Heu do donner à leurs en* 
fiinu cc qu’ils jwuvent pour Icsètublir 
et les tnettro on étAt <lo pjurv'oir aux 
besoins de leurs familles^ les parente 
partout so eroieut obligés de dissiper 
tout cc qu’ils ont et tout ce qu'ils peu- 
vent emprunter dnns les fîtes dn ma- 
riage... Tout homme tve considère 
comme tenn de dépenser tous ses fonds 
et scs capitaux ol d’épuiser tout son 
crédit, pour nourrir des paresseux jkui- 
dsint les cérémonies qui aeconqmgneut 
le mariage de ses enfants, parce que 
ses tincétres gaspillaient des sommes 
pareilUîS, et qu’il baisserait dans Tes* 
time de la société s’il pouvait souffrir 


que ses enfants fussent mariés à moins 
de frais. Il n’y a rien qu’un mari et 
une femme se rappudieut pondant leur 
vie avec autknt d'orgueil et de plaisir * 
que la dépeuso faite pour leur mariage, 
s’il se trouve qu’elle soit considérabte 
ponr leur coiiditiou sociale; c’est Jour t 
ttiiioku, leur titre de noblesse. Uieii 
n’est plus commun aujourd’hui que de 
voir un individu du rang le plus Imm- 
l)le dépenser tout ce qu'il a ou tout çc 
cju’il peut emprunter pour le mariage 
de l’ana de ses nombreuses filles, et se 
fier à la Providence jMJur les muyent 
de mai ierles autres. « 
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sui’ le trésor public qu'il décréta en faveur d'un vainqueur 
aux jeux Olympiques ou Isthmiques : le premier avait cinq 
cents drachmes, somme éjtale au revenu d'une année de la 
plus élevée des quatre classes d'après le cens ; le secoivl 
cent drachmes. La grandeur de ces récompenses nous frappe 
d’autant plus, quand nous les comparons aux amendes sur le 
r.apt et la médisance. Nous ne pouvons nous étonner que le 
philosophe Xénophane mentionnât, avec une certaine sévé- 
rité, l’appréciation extravagante de ce genre de supériorité, 
rép.andue dans les cités grecques (1). En même temps nous 
devons nous rappeler à la fois que ces jeux fîhcrés Panhel- 
léniques présentaient la principale preuve visible de paix 
et de sympathie dans les nombreuses commun.autés de la 
Grèce, et que du temps de Solôn une récompense factice 
était encore nécessaire pour les encourager. Par rapport à 
la terre et â l’agriculture, Solôn proclama une récompense 
publique de cinq drachmes pour diaque loup apporté et une 
drachme pour chaque louveteau : l’é^nSne des terres incultes 
a de tout temps été considérable en Attique. Il fit aussi des 
règlements relatifs à l’usage des puits mitoyens et à la plan- 
tation dans les champs d’oliviers contigus. On ne peut affir- 
mer sûrement qu’aucun de-'oes règlements ait continué à 
être en vigueur dajis la période mieux connue de l’histoire 
athénienne (2). 

Par rapport au vol, noustrouvonsce fait énoncé, que Solôn 
rappela la peine de mort que Drakôn avait attachée à ce 
crime, et qu'il décréta comme pénalité une compen-sation 
double en valeur de l’objet dérobé. La simplicité de cette loi 
peut donner lieu de supposer qu'elle appartient réellement 
â .Solôn. Mais la loi qui domina pendant le temps des ora- 
teurs relativement au vol (3) doit .avoir été introduite ;i 


(1) !*liitiirque, Solôn, 23. Xôiioplimie, 

Fra^nn. 2, ôtl. ?cî*neltle\rin. S’il faut en 
«rniro Piojçètie, les rêcorapeuses étuleiit 
nuMiie pÎJis consitlérAhlcs avant Solôn ; 
>1 le# vétluUit v<»linnt* I, ô5j. 

(2) l'iutnrqms, SolOm, c. 23. Y. Siii- 
dus, V. <l>sc70{uOx. 


{31i V. les lois dans nêmostli. cont. 
Timolcrat. p. 733-736. Nonobstant Po- 
piiiion et (rHemIdns (Auiiimdver.sion. 
in Salmas. IV, 8) otdc Meier (Attisolicr 
Prozess, p. 356). Je ne pnis croire qu’il 
y ait dans oos lois antre cbosc qno leur 
base qn’il fnillo attribuer à ï'olôu ; — 
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quelque époque postérieure, puisqu’elle entre dans des dis- 
tinctions et qu’elle mentionne tant des lieux que des fornie’s 
de procédure que nous ne pouvons pas raisonnablement 
rap|iorter ;\ la quarante-sixième Oh'mpiade. Les dîners pu- 
blics du Pr 3 taiieion , auxquels lés archontes et un petit 
nombre dq citoyens choisis prenaient jtart en commun, furent 
aussi soit établis pour la première fois, soit peut-être seule- 
ment ré^tularisés plus strictement par Soldn. Il ordonna des 
g.âteaux d’orge pour leurs repas ordinaires et des pains de 
froment pour les jours de fête, prescrivant le nombre de fois 
que chaque personne dînerait à la table (1). L’honneur du 
dîner à la table du Prytaneion fut conservé en entier comme 
une récompense précieuse à la disposition du gouverne- 
ment. 

Parmi les diverses lois de Soldn, il en est peu qui aient 
plus attiré l’attention que celle qui déclare que l'homme t\ui 
dans une sédition s’est tenu à l’écart s;uis se ranger d’un 
cdté ni de l’autre, mérite d’être déshonoré et i>rivé de ses 
droits (2). Rigoureusement parlant, cette mesure sejnhle 
plutôt être de la nature d’une dénonciation morale expresse 
ou d’une malédiction religieuse qu’une sanction légale .sus- 
ceptible d'être appliquée formellement dans un cas indivi- 


elles ÎDfliquent un «Juit «le U prorédure 
ottique trop compliqué pour cftte épo- 
que (LysiaSf coût. Theomn. p. 356). [.e 
mot TtocoxixxTQ appartient à Solôn, et 
proimf)Icutcnt la pénalité, d'étre Tütftim 
cinq jours aux ceps, jxmr le voleur qui 
n'avait ptis restitué ce qu’il avait dé- 
robé. 

Aulu-Cicllo (XI, 18) mentionne la 
timplo jtfrna dupli; dans les auteurs 
qu'il copie, il est évident qu'il était dit 
qtie Soldn ax-ait rendu cetto loi en 
nérul pour tou« les vols; nous ne ]>nti- 
vousdire quels auteurs il copiait; mais, 
dans une atitro partie de son ouvrage, 
il copie une lui de Solôn des dSovs;do 
buis sur rnutorité d’Anstoto (11, 12). 

l’luttm, dans ses JLuls, prescrit la 


pvnn dupïi dans tous les cas de ml sans 
distinction do circonstances (I-eg. 2X« 
P- 857 ; XII, p. Wl); c'était aussi la 
loi primitive do Home : • rosuormrt 
fureiu duplo condemnari, ficueratorein 
qiuidruplo * (C'atou , De Ite Uusticâ, 
Proa*minm), — c’est-à-dire, dans des 
cas de furfum nêf manif*idum (Wal- 
t»^r, (ioscbiclite des Uoemiscli. Ueclits. 
scct. 757). 

(1| Plutarque, Soltln, 2-4; Atlienm. 
IV, p. 137 ; I>iopcn. I, 58 ' Kïî 

Ttptoro; Tt;v “wv iwf'a àp- 

XovTuv iroir.oïv, cl; to O'yvsiutlv. 

(2) Plutarque, Sulôii, 20, et Do Sera 
Xuininis VindictA, p. 550; Aulu-Oelle, 
II, 12. 
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duel et après un procès judiciaire, bien que la sentence d’ati- 
jpie, dans la procédure attiqiie. ]>lus compliquée, fût à la fois 
déterminée dans ses conséquences pénales et rçndue aussi 
juridiquement. Nous pouvons cependant suivre le cours 
d’idées qui amena Soldn ii écrire cette sentencô sur ses 
tables, et nous pouvons reconnaître l'influence de pareilles 
idées dans les institutions attiques plus récentes. Il e.st évi- 
•dent que sa dénonciation se borne au cas spécial où une 
sédition a déjà éclaté : nous devons suppo.ser que K} lôn a 
saisi rakropolis, ou que Pisistrate, Meiraklès et Lykurgue 
sont en armes à la tète de leurs partisans. En admettant 
que ces chefs fussent des hommes riches et puissants, ce qui, 
selon toute probabilité, était ordinairement le cas, l’autorité 
constituée, telle que Solôn la vit avant lui on Attique, même 
après ses propres réformes org.aniques, n'était pas assez forte 
pour maintenir la paix; elle devenait dans le fait elle-même 
un des partis rivaux. De telles circonstances étant données, 
dès que tous les citoyens annonçaient publiquement leur 
mlhésion à l'un d’eux, aussitôt cette suspension de l’autorité 
légaîe devait vraisemblablement cesser. Rien n’était si fu- 
neste que J’indifférence de la inas.se, ou sa disposition à lais- 
ser les combattants achever la lutte entre eux, et alors à se 
■VBÔumettre au vainqueur (1). Rien n’était plus projire à en- 
courager l'agression de la part d’un mécontent ambitieux 
'■'que la conviction que, s’il pouvait une fois accabler la petite 
A somme de forces matérielles qui entourait les archontes, et 
'se montrer possetiseur armé du prj’taneion on de l'akro- 
polis, il pouvait immédiatement compter sur luie soumission 
’ passive de la part de tous les hommes libr^ du dehors. Dans 
l’état de sentiment que Solon inculque, le chef rebelle avait 
à calculer que tout homme qui n'était pas activement pour 
lui serait activement contre lui, et que cette circonstance 
rendrait son entrepri.se beaucoup plus dangereuse. En effet, 
il ne pouvait jamais alors espérer réussir, excepté dans la 


V. lin CAS in^ifTéreiice ftcm- <ians la vie d'Aratus do Plutarque, 
Idable manifest«'C jmr le |Kni|de d’Argos c. 27. 
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double supposition d'une popularité extraordinaire attachée 
à sa propre persorlne et d'une aversion largement répandue 
l’égard du gouvernement existant. Il était donc ainsi sou.s 
l'influonce de puissants motifs propres à l’arrêter ; aussi était- 
il moins vraisemblable que l’ambition seule l’entraînât dans 
I une démarche qui ne promettait rien autre chose que la ruine, 
à moins qu’il ne trouvât dans l’opinion publique préexistante 
des encouragements tels que .sa réussite devînt un résultat 
désirable pour la communauté. Dans les petites sociétés poli- 
tiques grecques, spécialement à l’époque de Solôn, où le 
nombre des despotes dans d’autres parties de la Grèce sem- 
ble avoir été ù.'üiu maximum, tout gouvernement, quelle. que 
fût la forme, était assez faible pour qu’il fût relativement fa- 
cile de le renvérsifr. Si ce n’est dans la supposition d’une 
bande de mercenaires étrangers, ce qui fai.sait du gouverne- 
ment lin système de pure violence, et auquel naturellement 
le législateur athénien ne songeait jamais, il n’y avait pa.s 
d’autre point d’appui pour lui qu’un sentiment positif et pro- 
noncé d’attachement de la part de la masse des citoyens, 
t’indifférence de leur part en faisait une proie poué tout 
homme riche et entreprenant qui avait la fantaisie de deve- 
■ nir conspirateur. Il était essentiel au maintien de tout Ikui 
gouvernement grec qu’ils fussent prêts à accourir, non-seu- 
lement avec des cris, mais avec des armes, et qu’on sût à 
1 ^l’avance qu’il en serait ainsi. Cette disposition d’esprit était 
^ salutaire, en prévenant de simples tentatives personnelles de 
révolution; et pacifique dans sa tendance, même là où la 
■' révolution avait éclaté réellement, parce que dans le jilus 
grand nombre de cas la ^oportion des partisans était pro- 
^ bableihent très-inégale , et que le parti le plus faible était 
forcé de renoncer à ses espérances. 

On remarquera que dans cette loi de Solùii le gouverne- 
ment existant est mis seulement au nombre des partis rivaux, 
n est prescrit au citoyen vertueux, non de se mettre en 
avant pour l’appuyer, mais de le faire à tout événement, soit 
pour lui, soit contre lui. Une intervention positive et prompte 
est tout ce qui lui est prescrit comme devoir. A l’époque de 
Solôn, il n’y avait pas d’idée ou de système politique encore 
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en circulation qui pût être pris comme donnée incontestable 
— point de règle évidente à laquelle les citoy ens fussent 
engagés en toute circonstance à s’attacher. On avait à 
choisir .seulement entre la possession d’une oligarchie miti- 
gée et la possibilité d’un despote; lutte dans laquelle on 
pouvait rarement compter sur les affections du 'peuple en 
faveur du gouvernement établi. Mais cette neutralité tou- 
chant la constitution cessa après la révolution de Kleisthenôs, 
lorsquç l’idée du peuple souverain et les institutions, démo- 
cratiques devinrent à la fois familières et précieuses à tout 
citoyen individuellement. Nous verrons ci-après les Athé- 
niens s’engager par les serments les plus sincères et les plus 
solennels à soutenir leur démocratie contre toute tentative 
faite en vue de la renverser; nous découvrirons en eux un 
sentiment non moins positif et inflexible dans sa direction 
qu’énergique dans ses inspirations. Mais, tout en signalant 
ce changement trè.s-iniportant’ dans leur caractère, nous 
remarquerons en même temps que la sage mesure de pré- 
caution recommandée par Solôn d’obvier à une sédition par 
la prompte déclaration d’un public impartial entre deux chefs 
jivaux ne fut pas perdue pour eux. Tel fut, en réalité, le 
but de cette institution sahdaire et protectrice appelée 1’o.s- 
tracisme. Quand, dans les premières phases de la démocra- 
tie athénienne, deux chefs de parti, puissants chacun par ses 
adhérents et sou influence, s’étaient engagés avec ardeur 
dans une lutte mutuelle acharnée et prolongée, une telle / 
oppo.sition était de nature à conduire l’un ou l’autre à des » 
mesures violentes. Outre les espérances de triomphe pour 
son parti, chacun pouvait bien craindre, en continuant h 
rester lui-même dans les limites de la légalité, de tomber 
victime de procédés agre.ssifs de la part de ses antagonistes. 
Pour détourner ce formidable danger, on demandait un voté' 
public pour décider lequel des deux irait en exil temj^rai- 
rement, en conservant ses biens et sans subir aucun déshon- 
neur. Un nombre de citoyens non inférieur à six mille, votant 
«ecrètement et par cela même d’une manière indépendante, 
étaient invités A y prendre part et à prononcer, contre l’un 
ou l’autre de ces éminents rivaux, une seniencé d'exil pour 
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dix ans'. Celui qui restait devenait naturellement plus puis- 
sant; il était cependant moiius en état d'être poussé dans une 
voie anticonstitutionnelle qu’il ne l'était auparavant. Je re- 
parlerai dans nn autre chaj>itre ile cette sage précaution, et 
je la justifierai contre quelques interprétations erronées 
auxquelles elle a donné lieu. Actuellement je me contente 
de mentionner son analogie avec la loi solonienne antérieure 
et sa tendance à- remplir le même but, qui était de mettre 
fin à Une violente lutte dè partis, en employant par artifice 
les votes de la masse des citoyens impartiaux contre l’nn ou 
l’antre des chefs, — avec cette importante différence, que, 
tandis que Solén admqttait que les partis hostiles en fu.s- 
sent venus à prendre les armes, l'o.stracisme détournait cetto 
grave calamité publique en appliquant son remède aux 
symptômes annonçant d’avance le mal. 

J'ai déjà examiné, dans un chapitre précédent, les instruc- 
tions données par Solôn pour la récitation [dus méthodique 
des poèmes homériques; et il est curieux de comparer son 
respect pour l'ancienne épopée avec la complète répugnance 
qu’il manife.ste à l'égard de Thespis et du drame, qui naissait 
à ce moment même et n’annonçait guère sa supériorité fu- 
-ture. La tragédie et la comédie commençaient alors à être 
greffées .sur le chaut lyrique ett^igriquo. D’abord nu seul 
acteur fut appelé à soulager, le chomi*; ensuite on introduisit 
deux acteurs pour remplir des rôles fictifs et soutenir un 
dialogue,*' de manière que les chants du chœur et le dialogue 
des acteurs formaient une pièce (Sintlnue. Solôn, après avoir 
entendu Thespis jouer (comme le faisiiient tous les anciens 
ictenrs, tant tragiques que comiques) dans sa propre comé- 
die, lui demanda ensuite s’il ne rougis.sait pas de débiter tant 
de inen.songes devant un auditoire si considérable. Et comme 
"thespis répondait qu'il n'y avait point de mal à dire et à faire 
de telles choses simplement pour amuser, Solôn indigné 
s’écria, en frappant le sol de son bâton (1) : “ Si une fois 
nous venons à louer et à estimer nn amu.semeut tel que 


(I) i'iniarquc, SoKi»,'3y:L)iog. Lui-rt. I, 
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cplui-ci, nous en retrouverons bientôt les effets dans nos 
transactions journalières. » Il serait téméraire de garafttir 
rauthenticité de cette anecdote; mais nous pouvons 44 
moins la considérer comme la protestation de quel'que an- 
cien philosophe contre les illusions que fait naître le' drame; 
et elle est intéressante en ce qu'elle marque les premiers 
efforts de cette littérature dans hniuelle les' Athéniens attei- ' 
gnircnt dans la suite une supériorité si inoojnparahle. 

Il paraîtrait. que toutes les lois de Solôn furent promul- 
guées, inscrites et acceptées sans discussion ni ré.si.stdnce. 

Il les avait représentées, dit-on, non comme les meillèures 
lois qu’il aurait pu imaginer lui-même, mais comme les meil- 
leures qu'il aurait pu engager le peuple à accepter. Il leur 
donna de la validité pour l'e.spaee de <lix ans, période d^l) 
pendant laquelle, tant le .sénat collectivement que les auto- 
rités individuellement, jurèrent de les observer fidèlement, 
sou-s peine, en cas de violation, d‘élever;â Delphes une statue 
d’or aussi grande que nature. Mais, bien:que l’acCeptation des 
lois se fut accomplie sans difficulté, il fût moins facile, soit 
pour le peuple de les comprendre et d’y obéir, soit pour 
ï’autear, de les expliquer. Chaque jour des persoimes ve- 
naient trouver Solôn, soit "ppur lui adresser des éloges ou 
des critiques, soit pour hù suggérer diverses améliorations, . ' 
soit pour le questionner sur l’explication de règlements par- 
ticuliers, jiisqti’à ce qu'enfin il finit par se fatiguer de cette 
suite interminable de réponses et de ju.stifications qui étaient 
rarement assez heureuses pour dissiper l’obscurité ou satis- 
faire les mécontents. Prévoyant que, s’il restait, il serait 
oV)ligé de fiiire des changements, il obtint do ses conoî^ 
toyens la permi.ssion de s’absenter pour dix ans, espérant 
qu’avant l’expiration de ce ternie ils se seraient accoutumés 
à ses lois. 11 quitta sa ville natale, pleinement convainci 
que ses lois resteraient sans être rappelées jusqu’à son re- 
tour; car (dit Hérodote) » les Athéniens ne foutaient pas les 
rappeler, puisqu’ils étaient engagés par un serment solennel 

■■ e • > 

•r, — — 

(l) riiitirque, SçJnii, 15, 
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à les oliserver pendant dix ans. » La manière absolue dont 
l’historien parle ici d'un sennent, comme s'il créait une sorte 
d'oliligation matérielle et excluait toute possibilité d’uu 
résultat contraire, mérite d'être signalée comme jetant du 
jour sur le sentiment grec (1). 

Après avoir quitté'Atliènes, Solôn visita d'abord .l'EgA pte, 
oii il eut de fréquentes communications avec l’senôphis 
d’Héliopolis et Soncliis de Sais, prêtres égyptiens qui avaient 
beaucoup à conter touchant leur ancienne histoire, et de qui 
il .apprit des faits réels ou prétendus, dép.assant de beaucoup 
en antiquité alléguée les plus vieilles généalogies gi’ecques, 
particulièrement l'histcrire de la grande lie submergée de 
l’Atlantis, et la guerre que les ancêtres des Athéniens lui 
.avaient faite avec succès 9,000 ans auparavant. Solôn com- 
mença, dit-on, un poème épique sur ce sujet; mais il ne vé- 
cut pas assez longtemps pour le finir, et il n'en reste rien 
aujourd'hui. D’Égypte il alla ù Cypre, où il visita la petite 
ville d’^'Epeia, qui, disait-on, avait été fondée dans l'origine 
par Demophôn, fils de Tliê.seus, et qui à cette époque était 
gouvernée par le prince Philokypros, ^ — chaque ville dans 
l’ilo de Cypre ayant son jietit prince particulier. Elle était 
située près de la rivière Klarios dans une position escarpée 
et sûre, mais incommode et mal approvisionnée. Solôn per- 
sinula à Philokypros d’.ahandonner l’ancienne position et 
d’établir une nouvelle ville dans la plaine fertile s'étendant 
en bas. Il y resta lui-même et devint uskiste du nouvel éta- 
blissement, faisant tous les règlements nécessaires à sa 
marche assurée et prospère, qui en effet se inanife.sta d'une 
manière si prononcée, qu’une foule de nouveaux émignants- 
affluèrent dans la nouvelle colonie, appelée i>ar Philokypros 
So/i, en l'honneur de Solôn. A notre grand regret, il ne nous 


(1) Hérodote, I, 20. 

’AOyrvaio;, ô; vÔ(io*j; xe/«y- 

<ra<7i ar£or,p.r,ac êrea 6cxs, 

ÎVX {J.tâ TIV* Ttiv àva’ptÔ'ïOTJ 

T«iv tfi£TO * «ÛTOi Y*P OtOC 
ts^Tsv avTÔ A^i)vxtoi, 


<^pxt otct Y ^ P xctT!(- 

/ovTO, dcxtx STea vô(iot9i 

àv fS^\ lôîdjv 'r^TCU. 
l'eut àiit est le tonne que doimo l*lu- 
ttinjue (Solôn, 25). * ♦ 
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est pas piTiins de savoir quels étaient ces règlementA ; -mais 
le fait général est attesté par les poèmes de Soldn lui-m6m«, 
et nous possédons encore les vers dans lesquels il disait adieu 
à Pliüokypros en quittant l’ile. Quant aux dispositions de ce 
prince, sou poëine en faisait un éloge complet (1). 

Outre sa visite en Égypte et à Cypre, il y avait encore une 
histoire couninte rapjwrtant qu’il avait eu des rapports avec 
le roi lydien Crésus à Sardes. Les relations qui, dit-on, - 
existèrent entre eux, ont été mises en une sorte de conte 
moral qui forme un des plus beaux épisodes de toute son his- 
toire. Hien que ce conte ait été dit et redit comme si c’était 
de riiistoire véritable, toutefois tel qu'il est actuellement il 
est inconciliable avec la chronologie, et cependant il est 
très-possible que Solôn ait visité Sardes à un moment ou à 
un autre, et vu Crésus comme prince héréditaire (2). 


(1) Plutnrqno, Sol«în, 2ti ; Tït’rodotc, 
V, 113. Diogène n’cat point digne de 
foi quand il aviioco que Solôn fonda 
Soli eu Kilikis et qu’il mounit à Cypre 
(l>iog. Ijièrt, I, 51-62). 

{2) Plutarque nous dit que plusieurs 
auteurs rcjctAient la rènlitd de cette 
entrevue comme étant impossible sous 
Je rapport chronologiqno. Il faut so 
rap}>cler <)ue la question roule t<iut en« 
tière sur reiitrcvue IHU qu'fUe ut dé- 
jHtr IfrrodoU et sur scs suites pré- 
tendues; car il est ]>ossible, bien que ce 
ne soit pas détnoutré, qu'U ait pu y a\oir 
une entrevue entre Solôn cl (‘rèsiis à 
Sanies, à quelque moment entre 591 et 
560 avant d.-C. 

Il est évident que Solôn n’a pas fait 
mention dans ses poèmes d’une entre- 
vue avec Crésus ; autr^dient le dé)>at 
aurait été décidé tout de sirile. Or cette 
lacnne, dans un boinnie toi <)ue .^o]ôu, 
devient une }>reiive négative do quelque 
valeur; car il meiitionnait dans ses 
poènies et PEg^^pte et le prince l'bibi- 
kypros iV ( ypre, et s’il y avait eu une 
Cft»ivcrsati<»n aussi frappante que ccllo 
que rapporte Hérodote, entre lui et 


Crésus, il n’aurait guère pu manquer 
de la signaler. ^ 

Wesscling , I^arcber, Volney et • 
M. Clinton essayent tous d'olivier aux 
diiTiculUni chrouolugiques, et de sauver 
le caractère historique de cotte entre- 
vue, mais sans succès, à mon avis< • 
V. F. il. do M. (’linton, ad ann. 5-16 
avant J. -C., et Appendix, c. 17, p. 298. 
Les donnée.s chronologiques fsont celles- 
ci : — Crésus était né en 595 avaut 
•T.-C., un an avant la législation do 
.Solôn r il succt*da à son pTC à Tilge do 
trente-cinq ans. en 5<i0 avant .T.-C.; il 
fut renversé et Sardes prise, ou .>16 
a\’ant par Cynis. 

M. Clinton, d’après Wosscliug et les 
autres auteurs, sup[iosc que Cn'susfut 
rtii conjointement avec sou père Ha- 
lyattés, |)cndiint le temps que vécut ce 
dernier, et que Solôn visita la Lydia 
et eut des mpjHirts avec Crésus pendant 
ce ri*gno commun on 570 avant .Ï.-C. 

• Nous pouvous supposer quo Solôn 
quitta Athènes en .57^ avant J.-C., 
environ vingt ans avant son archoutat, 
et qu’il y retourna en 565 avant J. -C., 
ciivirou cinq aus avant rusiwqiat ton do 
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ir.TÎg'Tiiême s’il n'existait pas d'objections chronofcgiques, 
lè dessein moral du conte est si saillant, et y domine d’une 


‘ï*isi^tratc » (p. 300). An «njet de cette 
hypothi’sc, nous pouvon* faire remar- 
quer : 

1 . Les arguments à l’nidc desquels 
Wesselinget M. Omton s’eft'orcent de 
montrer que Crésus était rtii coujoiu- 
teraent avec son père n’appuient pas 
la conclusion. 1^ passage de Nicolas do 
Dam.as. que Tou produit pour prouver 
que ce fut Haîyattés {et non Crésns) 
qui conquit la Karia, atteste seulement 
qu’Halyattés marcha avec une troupe 
anm’o coutro la Karia {im Kafixv 
CTsarîOfüv); ce même autour dit que 
Cr^tis fut délégué par IlalyattPs pour 
gouverner j4drumî/tfi»m cl la p/ainr de 
Thébi- {dpx^iv ànoôtSsiYiuvo; ) ; mais 
M. Clinton donne à ce témoiguage une 
étendue inadmissible quand il le fait 
équivaloir à une conquête de 

par Halyattés {de eorle qUr VÆolie rtt 
déjà ranquisr). Il n’est absidrtnient rien 
dit au sujet dcrÆulis ni des villes des 
Grecs rroliens dans ce passage de Xtco> 
las, qui r(q>ré*cnte Crésus comme gou- 
vernant une sorte de satrapie sons son 
père llalyattês, précisément comme 
C'yrus le Jeune le fit à une époque 
postérieure sous Arlaxencés. Et l’ex- 
pression d’Héro«lotc, txEÎ TE, îôvTo; toO 
starpè;, sxpâTT,9t rj); é kpoîco^, 

me semble, si on la preud avec le con- 
texte, indiquer un legs ou la nomina- 
tiou d’un successeur, et non une dona- 
tion faite pendant la vio. 

2. Kn conséquence, niypotbfese que 
Crésus était roi en 570 avant J.-C., du 
vivant de sou père, est purement gra- 
tuite, si Ton y a recours par rapport aux 
difTioultés chronologiques se rattachant 
au récit d’Hérodote. Mais elle est tout 
à fait insulTisantc pour un tel but. Elle 
ne nous évite pas la nécessité de contre- 
dire Hérodote dans la plupart de ses 
détails;!] a pu y avoir «ne enlrerue 
entre Solon et Crésusen 570avant J.-('.; 


mais ce no peut être l’en/reruf décrite 
par Hérodote, (’ette entrevue survient 
dans l’intervaUe des dix anné«^ qui 
suivent la promulgation des lois de 
Solûn, — lorsque la puissance de Cré- 
8US était A son apogée et qu'il avait 
fait lui-mémc de nombreuses couquètes 
comme roi, — A une époque où Crésus 
avait unHIs assez Agé pour être marié 
et pour commander des arm-fS (llérod. 
*>1, 35), — h une époqu*' en outre précé- 
dant immédiatement le passage de la 
fortiuie de la prospérité A l’adversité, 
d'abord par la mort de son tils, suivie 
de deux années* de deuil, auxquelles 
mit un terme {sttvOso; à'xstravcE, îïé- 
rod. I, 47j le stimulant d’une guerre 
avec les Perses. Cette guerre, si nous 
en lisons les événements tels qu'ils sont 
dé*crits par Hérodote, ne peut avoirduré 
plus do trois ou quatre ans, de sorte que 
Pentrevue entre .Solûn et Crésus, commr 
Hffodme la conerrad, ptnit assez bien 
être placée dans l'intervalle des sept 
années qui out précédé la prise de 
Sardes. 

Si nous réunissons tontes ces condi- 
tions, noua verrons que l’cntTevuc ra- 
conPV: par Hérodote est une impossibi- 
lité chronologique ; et Niebiihr (lioein. 
(rcsch. vol. I, p. 679) a raison*de dire 
que l’historien s'est trompé de dix 
Olympiades ou de quarante ans : son 
récit s'accorderait avec la chronologie, 
si nous supposions que la législation 
solonienno pût être rapportée û 554 
avant J.-C., et non A 594. 

A mon aviSf c’est un conte instruc- 
tif, dans IcKpiel certains caractères 
réels, — Crésus et Solûn, — et certains 
faits réels, — le grand pouvoir, et en- 
suite la ruine du premier par le bras 
victorieux de Cyrus, avec certains 
faits sans doute entièrement Üctifs, tels 
que les deux fils de Crésus, le IMirygien 
Adm&tos et son histoire, la chasse du 
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niani&re-tellemeiit systéitiaüque depuis le ronimcnceiiient ’ 
jusqu’à la fin, que ces raisons intrinsèques sont à elles seules 
assez fortes pouren détruire la crédilûlité en tant que fartr’éel, 
à moins qu'il ne se fasse qu’un bon témoignage contemporain 
ne l’emporte sur de tels doutes, qui dans ce cas n’existent pas. 

Le récit de Solôn et de Crésius ne peut être pris pour autre 
. chose que pour une fiction explicative, empruntée j>ar Hé- 
rodote (le quelque philosophe, et revêtue de sa beauté propre ' 
et particulière d’expression, qui dans cette occasion a une 
cwileur poétique plus prononcée qu’on ne le voit habituelle- 
ment dans cet antcmr. Je ne puis la transcrire, et je n’ose 
guère l’abréger. Le superbe Crésus, à l’apogée de ses con- 
quêtes et de sa fortune, sV'fforcc d’obtenir que Sohin, qui e.st 
. * venu le visiter, lui dé^laréi'iju’il le juge le plus heureux des 
hommes. Ce • dernier, aprèe lui avoir préféré deux fois des 
citovens.grec.4 modestes et méritants, finit par lui rappeler 
que ses grandes riche.sses et sa puissance étendue sont des 
biens trop précaires pour servir comme preuve du bonheur, 

— que les dieux sont jaloux et disposés à se mêler de tout, 
et que souvent ils font de l’étalage du bonheur un simple , ; 
prélude d’une extrême infortune, — et qu'on né peut pas ap- C 

peler heureuse la vie d’aucun homme avant qu’’il ait joué „ 


«uigli<*r snuvugo et sur le mont 

Olvm|*of, CVpsub qui finit ]>ar être 
sniivê, l'Tc., smit réunis de muniêrc h 
faire Ic^on morale frappante. Toute 
raveuturc d'Adrastos et du lilsdeOé- 
sus est décrite dans im 4angnge émi- 
nemment beau et poétique. 

PlntiirquG oousidere le cafactêre 
frappant et approprié de ce récit 
comme la meilleure pr^ive de sa vérité 
historique, et il écarte lés tables chro- 
nologiques comme indignes de fui. A 
propos de ce raisomiement, M. Clinton 
fait les trés-j listes remarques qui sui- 
vent : « Plutorquo doit avoir eu une 
idée très-imparfaite do IVvidrnco his- 
torique, s’il pouvait croire que la con- 
formité d’un récit avec le caractère de 
f^lôii fût un meilleur argument t>our 


prouver son authenticité que le nombre 
des témoins qui Tattesteiit. <*cux qui 
ont inventé In scène (on ndmettniit que 
ce soit une tictionl auraient eu sûre- 
ment le talent d’adapter le discours au 
caractère des acteurs » {]>. 300(. 

Pour compléter outièromont ctftte 
remarque, il serait nécessaire d'igonter 
les mots • le droit à ta ronfiauce et les 
moyens d’en/ormafion • nu • nomfrff • 
des Uhnoiiis qui attestent. Et c'est une 
remartiiic d’uiitant plus digne d'atten- 
tion, que M. Clinton i^iguale ici Pexis- 
tcnce d’nne firiiou fdtwsiblty comme 
étnat entièrement distincte d’nn fait 
attesté, — distinctiod dont il n'a pas 
tenu compte 4 latiS sn défense do la 
créilibilité historique dos anciennes 
légendes grecques. 
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complétftment son rôle, de sorte qn'il soit bien évîdent qu’il 
est en dehors des atteintes du malheur. Crésus traite cette 
opinion d’absurde, mais « un grand châtiment de Dieu tomba 
sur lui, après le départ deSoldn, — probablement (fait ob- 
server Hérodote) parce qu’il .se croyait le plus heureux de 
tous les hommes. » D’abord il perdit Atys, son fils favori, 
jeune homme brave et intelligent (le seul autre fils cpi’il eût 
étant muet). Car les Mysiens d’Olympos, étant ruinés par un 
sanglier destructeur et formidable qu’ils ne pouvaient ré- 
duire, demandèrent l'aide de Crésus, qui euvoya sur les lieux 
une troupe de chasseurs d’élite et' permit, — bien qu’avec 
une grande répugnance, par suite d’un rêve alarmant, — que 
son fils favori les accompagnât. Le jeune prince fut tué acci- 
dentellement par l’exilé phrygien Adrastos, que Crésus avait 
reçu et protégé (1). A peine ce dernier s’était-il remis de la 
douleur causée par cette catastrophe, que le développement 
rapide de Cjtus et de la imissance des Perses l’engagea à 
leur faire la guerre, contre l’avis de ses conseillers les plus 
sages. Après une lutte de près de trois années il fut complè- 
tement défait, sa capitale Sardes prise d’assaut, et lui-mème 
fait prisonnier. Cyrus fit préparer un vaste bûcher, et y 
plaça Crésus chargé de fers, avec quatorze jeunes Lydiens, 
dans l’intention de les faire brûler vifs, soit comme offrande 
religieuse, soit pour accomplir un vœu, « ou [)eut-ètre (dit 
Hérodote) pour voir si quelque dien n’interviendraihpas pour 
délivrer un homme d'une piété si prééminente que le roi de 
Lv'dia (2). Dans cette triste extrémité, Crésus se r.appela 
r.avertissemeut qu’il avait naguère méprisé, etiirouonça trois 


(1) Iférotlote, I, 32. ’û Kpoîae, 
iz»'7Ta|i£v6v (te to 0«tov, èèv 
vt^ôv TÊ xaî taf.axu>5e;, èrttiptüTi; 
à'/fip<i)Trr,t(ov «psrY|xcÎT(i)v -Tccpi. I, 34. 
>!sTà 8i Io)o)va otxôjuvov, i)-a€ev £x 

OTt ivô;xt«Te lioOtôv sîvaiàvOpiWKovànàv- 

TtiïV Ô)6tfÔTaTOV. 

Ia piiTtio de cltas^^o et le tcrriMe 
sanglier luuvngc avec lequel les Mysiens 


ne peuvent lutter semblent 6tre em- 
pruntés de la légende do Kalydôn. 

Tonte la *cène d' Adrastos, revemuit 
après l'accident, plein de remords et d« 
désespoir, demandant !a mort les mains 
tendues vers le roi, épargné parCrésus, 
et ensuite se tuant lui-même sur lu 
tombe du jeune prince, est profondé- 
ment tragique {Hérodote, 1, JH5), 

(2) Hérodote, I, 85. 
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fois, avec un profond soupir, le nom de Soldn. Cyrus char- 
gea les interprètes de lui demander qui il invoquait, et ap- 
prit en réponse l'anecdote du législateur athénien, avec 
l'avertissement solennel qu'il avait donné à Crésus dans des 
jours plus prospères, attestant la fragilité île tonte graudeur 
humaine. La remarque entra profondément dans l’esprit du 
monarque des Perses, comme un signe de ce qui pourrait 
lui arriver à lui-nième : il se repentit de son dessein, et or- 
donna que le bûcher, qui avait déjà été allumé, fût immédia- 
teraent éteint. Mais les ordres vinrent trop tard. Malgré les 
efforts les plus empressés des assistants, la flamme ne put 

* être éteinte, et Crésus aurait néanmoins été dévoré par 
elle, s’il n’avait imploré avec larmes et prières le secours 
d’Apollon, dont il avait orné les temples à Delphes et à 
Tlièbes de si magnifiques présents. Ses prières furent exau- 
cées, le beau çiel se couvrit iininédiatenient, et il tomba une 
pluie abondante qui suffit pour éteindre les flammes (1). La 
vie de Crésus fut sauvée ainsi, et il devint ensuite l'ami in- 
time et le conseiller de son vainqueur. 

Telle est la brève esquisse d’un récit qu’Hérodote a donné 
avec un développement complet et qui est d’un effet frap- 
pant. Il aurait servi comme leçon morale à la jeunesse 
d’Athènes non moins admirablement que la fable bien connue 
(lu choix d'Hèraklôs que le philosophe Prodikos (2), con- 

* temjiorain d’Hérodote, et plus jeune que lui, débita avec tant 
de popularité. Il jette une vive lumière sur les idées reli- 
gieuses et morales de l’antiquité; sur le profond .sentiment 
de jalousie des dieux, qui ne voulaient endurer l’orgueil chez 
personne que chez eux-mêmes i3); sur l’impo-ssibilité, pour 
qui que ce soit, de réaliser pour lui-même plus qu’une part 
très-modérée de bonheur ; sur le danger d’une Neniesis prête 


{IJ Uôrwlotc, I» 86, 87; cf. PJiilar- 
qiteî, î^ulôn, 27-23. Voir un récit »em- 
sur rrn do Lydift (Vale- 

rius Maxim. VII, 1, 2). 

(2| Xénophon, Memorab. II, 1, 21. 
llpôotxo; 6 è'< T<p “c* 


&;ttc(Cxv*jt3t, etc. 

(3) Hérodote, VII, 10. f|»t)£si làp 6 

ôîo; TÔi îrivîx xo).oûet'v 

O’j vàp tà çfovùiv 6 Osô; àÂ/ov f. 
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à réagir, si h un moment quelconque il a dépassé une telle 
limite, et sur la nécessité de calculs embrassant l’ensemble 
de la vie, comme base d’une comparaison rationnelle de dif- 
férents individus. Et il résume, comme conséquence pratique 
de ces sentiments, la protestation souvent répétée des mo- 
ralistes contre les mouvements véhéments et les aspirations 
désordonnées. Plus ce récit parait avoir de prix, avec son 
caractère explicatif, moins nous osons le considérer comme 
de l'histoire. 

Il est très-regrettable que nous n'ayons pas de renseigne- 
ments relatifs aux événements qui se sont passés en Attique 
immédiatement après les lois et la constitution de Solôn, qui 
furent promulguées en 594 avant J.-C., de manière à mieux 
comprendre l’effet pratique de ces changements. Ce que 
nous apprenons ensuite concernant Solôn en Attique se rap- 
porte à une époque qui précède immédiatement la première 
usurpation de Pisistrate en 500 avant J.-C., et après le re- 
tour de Solôn de sa longue absence. Nous assistons encore 
ici aux mêmes dissensions oligarchiques qui dominaient, 
comme on le rapporte, avant la législation solonienne : les 
Pedieis, ou propriétaires opulents de la plaine à l’entour 
d’.\thènes, sous Lykurgue ; les Parali du sud de l' Attique, 
.sous Megaklôs; et les Diakrii, ou montagnard.s des cantons 
orientaux, la plus pauvre des trois classes, sous Pisistrate, 
sont dans un état de violentes disputes intestines. Le récit 
de Plutarque représente Solôn retournant à Athènes au fort 
de cette sédition. Il fut traité avec respect par tous les par 
tis; mais on n’obéit plus à ses recommandations, et l'âge 
l’avait rendu impropre à agir avec effet en public. Il fit 
tous ses efforts pour apaiser les animosités de parti, et il 
s'appliqua particulièrement â refréner l’ambition de Pî- 
sistrate, dont il découvrit promptement les projets ulté- 
rieurs. 

La grandeur future de Pisistrate fut, dit-on, présagée 
pour la première fois par un miracle qui arriva, même 
avant sa naissance, à son père Hippokratês aux jeux Olym- 
piques. Il fut réalisé, en partie par la bravoure et la con- 
duite qu’il avait montrées à la prise de Nisæa sur les Méga- 
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mens (1),— en partie par la popularité de son langage et de 
ses manières, par son rôle de champion des pauvres (2), et son 


\1) Hérodote, 1, 59. JoToppellc cette 
allusion k Nisæa et k la pierre méga- 
rioun»’, parce que je la trouve diatinc- 
tcTT»entcxî»oséc dan» Hérodote, et parce 
4 iu’U se yeut qu’elle ait trait à quelque 
ftittre guerre entre Athènes et Megara 
poitéTieuro à celle qui est mentionnée 
<Hn* la viô de Solon par Plutarque 
comme ayant précédé la législation so- 
loniennc (c’est-à-dire 594 avant 
et conséqueroment ayant été faite près 
de quarante ans avant cette tentative 
do Pisistrole pour acquérir le despo- 
tisme. Pisistrate doit donc avoir été si 
jeune quel’on ne pourraitdireavec quel- 
que justesse qu'il avait t pris Kisn*a » 
(.NÎoaiivTÊ i>.wv) : le renom public, qui 
se trouva servir l’ambition de Pisis- 
tratc en .560 avant .l.-G. doit avoir re- 
posé sur quoique chc«e de plus récent 
que sa bravoure déployée vers 597 avant 
,] .C., — précisément comme la célé- 
brité qui permit à Napoléon de jouer le 
jeud’uno ambition heureuse au 18 bru- 
maire (nov. 1799) fut obtenue par des 
victoires gagnées dans les cinq années 
précédentes et n'aurait pu être repré- 
sentée par un historien comme reposant 
sur des victoires romportt'*es dans la 
guerre de Sept ans, entre 1756 et 1763. 

En même temps je pense que les 
»mots d’Hérodoto relatifs à Pisistrate 
SC rapi>ortenl réellement à la guerre 
mégarionne mentionnée dans la vie de 
‘^lén par Plutarque, et qu’Hérodoto 
supposait que cette guerre mégarienne 
avait été beaucoup plus rapprochée du 
despotisme de Pisistrate quelle ne le 
fut eu réalité. Dans la conception d’Hé- 
rodote, et parce que (d'après Niebubr) 
je me permets d’appeler une erreur 
dans sa chronologie, l'intervalle entre 
(500 et r>üO avilit .J.-C. SC réduit do 
«quarante ans à peu ou u rien. t.'iic telle 
erreur se montre non-seulement dans 
l'occasion présente, tuais encore dans 


deux autres : d’abord an sujet du dia- 
logue 8up|K>sé entre Solûn et Crésus, 
décrit et commenté quelques pages 
plus haut; en second lieu, par rapport 
au poëtc Alcée et à sa honteuse retraite 
devaut les troupes atliéiiiemtos à Sigeion 
et à Achilleion, où il perdit son bou- 
clier, lorsque les Mitylénœens furent 
défaits. réalité do cet incident est 
incontestable, puisqu’il fut mentionné 
par Alcée lui-même dans l’un de scs 
chants; mais Hérodote le représente 
comme étant arrivé dans uue expédi- 
tion athénienne dirigée par Pisistrate. 
Or, la guerre dans laquelle Alcée éprou- 
va ce malheur, et qui fut terminée par 
la médiation de Périandrede (’orintbe, 
doit avoir été faite autérieunïment a 584 
avant d.-C*., et probablement le fut 
avant la législation de Solon, long- 
temps avant l'époque où Pisistrate eut 
la direction des affaires athéniennes, 
— bien que ce dernier puisse avoir fait, 
et probablement ait fait u«<* ouïr? g«<*rre 
jdtts récents contre les Mitylémecnsdans 
ces contrées; gxierre qui l’amena à in- 
troduire son fils illégilimcllegc^istmtos 
comme despote de Sigeion (Hérodote, 
V, 94, 95). 

Si nous suivons l’exposition que fait 
Héiwlote de ces trois différentes suites 
d’événements , nous verrous que la 
même erreur chronologique domine 
dans toutes, — il franchit environ dix 
Olympiades, ou quarante années. Alcée 
est le contemporain de Pitiakos et de 
Solôii. 

d’ai déjà fait remarquer dans le cha- 
pitre précétlent relatif aux despotes de 
Sikyon (c. 2) un autre exemple de 
chronologié confuse daus Hérodote, 
touchant les événements do cette épo- 
que, — touchant Crésus , Megaklês, 
Alkmanm et Klcisthcnôs de Sikyon. 

(2) Aristote, Polît, V, 4, 5; Plu- 
tarque, Solon, 29. 
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désaveu fastueux de toute prétention égoïste, — en partie par 
un mélange habile de stratagème et de force. Soldn, aprè.s 
avoir fait entendre des remontrances inutiles à Pisistrato 
lui-même, dénonça publiquement ses desseins dans des vers 
adressés au peuple. La fraude au moj'en de laquelle Pisis- 
trate finit par accomplir son dessein est mémorable dans la 
tradition grecque (1). Il parut un jour sur l’agora d’Athènes 
dans son chariot traîné par une paire de mulets : il avait de 
dessein prémédité blessé et sa personne et les mulets, 
et, dans cet état, il s’en remit à la jdtié et à la défense du 
peuple, prétendant que ses ennemis politiques l’avaient at- 
taqué par la violence. Il supplia le peuple de lui accorder 
une garde, et au moment où les sympathies populaires étaient 
fraîchement éveillées tant en sa faveur que contre ses assas- 
sins supposés, Aristoii propo.sa formellement à l'Ekklesia 
(le sénat probouleutique, étant composé d'amis de Pisis- 
trate, avait d’avance autorisé la proposition) (2) qu’une com- 
pagnie de cinquante hommes armés de massues fût assignée 
comme garde du corps permanente pour la défense de Pi- 
sistrate. Solôn opposa à cette motion une vigoureu.se résis- 
tance (3); mais il se trouva lui-même accablé et même traité 
comme .s’il avait perdu le sens. Les pauvres la .soutinrent 
avec chaleur, tandis que les riches eurent peur d’exprimer 
leur dissentiment; et il ne put se consoler après le vote fatal 
qu’en s’éèriant qu’il était plus sage que les premiers et plhs 
hardi que les seconds. Tel fut l’un des premiers exemples 
connus, exemple dans lequel ce mémorable tour d'adresse 
fut Joué contre la liberté d’une communauté grecque. 

La faveur populaire illimitée ù laquelle cette concession 
avait dû de pa.sser se manifeste plus encore par l’absence de 
toute précaution pour empêcher que les bornes de la conces- 
sion ne fussent dépassées. Le nombre des gardes du corp.s 


(l) Platon, Rep. VIII, p. 565. Tô 
Tvp«wtxiv aïrr.jia tô 7îo)wOpu).)r,T^v... 
aÎTSiv tèv OTjpov 9Û)axd; Ttva;ToO eut- 
(taTo;, îv« otî»; xjTot; ■5 6 tov 5r,[Jioy 


(2) Piojj. Lû«*rt. I» 49. *H Boy),-»;, 
riei»naTpati5«t ôvrtc, etc. 

(3) IMutarqnc, 29; 30 ^ Diog. 

Ijù?rt. I, 50, 51. 
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ne resta pas longtemps au chiffre de cinquante, et probable- 
ment leurs massues furent bientôt échangées pour des armes 
plus tranchantes. Pisistrate se trouva ainsi assez fort pour 
jeter le masque et pour s’emparer de l'akropolis. Ses piiu- 
cipaux advershires, Megaklès et les Alkniæônides s’enfuirent 
immédiatement de la cité, et on laissa à l’âge vénérable et 
au patriotisme intrépide de Solén le soin de s’avancer jires- 
que seul pour tenter, mais en vain, de résister à l’usurpa- 
tion. Use présenta publiquement dans la place du Marché, 
employait les encouragements, les remontrances et les 
reproches, afin de réveiller l’esprit du peuple. 11 eût été aisé 
(leur disait-il) de prévenir l’arrivée de ce despotisme ; s’en 
délivrer maintenant était plus difficile, toutefois en même 
temps plus glorieux (1). Mais il parla en vain ; car tous ceux 
qui n’étaient point réellement favorables à Pisistrate n’écou- 
tèrent que, leurs frayeurs et restèrent passifs; personne ne 
se joignit non plus â Solén, lorsque, comme dernier appel, 
il mit son armure et se plaça dans une posture militaire de- 
vant la porte de sa maison. « J’ai fait mon devoir (s’écria-t-il 
i\ la fin); j’ai défendu le mieux que j’ai pu ma patrie et les 
lois ; » et alors il renonça â toute espérance ultérieure d’op- 
position, — tout en résistant aux instances de ses amis qui 
l'engageaient â fuir, et donnant pour réponse, quand ils lui 
<lemandaient sur quoi il comptait pour le protéger ; « Sur 
ma vicille.sse. » 11 ne pensa pas même non plus qu’il fut né- 
cessaire de réprimer les inspirations de .sa muse. Quelques 
vers restent encore, composés vraisemblablement à un mo- 
ment où le bras puissant du nouveau dc^;pote avait commencé 
à se faire cruellement sentir, vers dans lesquels il dit à ses 
concitoyens ; — - Si vous avez enduré de la peine par suite 
de la bassesse île vos âmes, n’en imputez pas la faute aux 
dieux. C’est vous-mêmes qui avez mis la force et la domina- 
tion entre les mains de ces hommes, et qui avez ainsi attiré 
sur vous un misérable esclavage. » 


(1) Phitarque , Sol/in, 30; Piogen. VIPX, édit. Mail. Fr. XIX-XXIV. 
I, 49; Diodorc, Kxccrpia, îib. 
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Il est agréable (l’apprendre (pie Pisistrate, dont la conduite 
pendant toute la durée de son despotisme fut relativement 
douce, ne fit aucun mal à Solôn. Combien de temps cet homme 
distingué survé'cut-il au renversement effectif de sa propre 
constitution, c’est ce que nous ne pouvons déterminer avec 
certitude; mais, suivant l'assertion la plus probable, il mourut 
l’année suivante même, à l’àge avancé de quatre-vingts ans. 

Nous avons seulement à regretter d'être privé des movens 
de suivre plus en détail son caractère noble et exemplaire. 
Il représente les meilleures tendances de son temps, com- 
binées avec beaucoup d’excellentes qualités personnelles: la 
sensibilité morale développée; la soif de connaissances et 
d’observations étendues, non moins forte dans sa vieillesse 
que dans son jeune âge ; la conception d’instit’utions popu- 
laires régularisées, s’éloignant sensiblement des types et de 
l’esprit des gouvernements qui l'entouraient, et calculées 
pour donner au peuple athénien un nouveau caractère ; une 
véritable et sérieuse sympathie pour la masse des p.auvres, 
désireuse non-seulement de les délivrer de l’oppression des 
riches, mais encore de créer en eux des habitiules d’une in- 
dustrie qui ne compte que sur elle-même ; enfin, pendant 
qu’il posséda temporairement un pouvoir complètement ar- 
bitraire, non-seulement l’absence de toute ambition égo'iste, 
mais un nire discernement pour savoir saisir le moyen terme 
entre des exigences contraires et en lutte. En lisant ses 
poèmes, nous devons toujours nous rappeler que ce qui nous 
parait banal aujourd’hui était nouveau autrefois; de sorte 
que, pour son époque relativement illettrée, les tableaux so- 
ciaux (pril dessine étaient encore frais, et ses exhortations 
calculées pour vivre dans la mémoire. Les poèmes, composés 
sur des sujets moraux, inculquent en général un esprit de dou- 
ceur à l'égard des autres et de modération dans des objets 
personnels. Ils représentent les dieux comme armés d’un pou- 
voir irrésistible, exerçant une justice distributive, favorisant 
les bons et punissant les ntéchants, bien que parfois très-tardi- 
vement. Mais ses compositions dans des occasions spéciales et 
actuelles sont ordinairement conçues dans un esprit phus vi- 
goureux; elles dénoncent l’oppression exercée par les riches 
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dans un temps, et la soumission tiiuiile au despotisme dePisi- 
strate dans un autre; et elles expriment dans un langage ex- 
pressif le sentiment d’orgueil que l’auteur éprouve pour s’être 
posé comme champion de la masse du peuple. De ces anciens 
poèmes, c’est à peine s’il a été conservé quelque chose. Le peu ' 
tle vers qui restent semblent manifester un caractère jovial, 
qui, comme nous pouvons facilement le concevoir, futétoufifé 
par les difficultés politiques qu'il eut à combattre, — diffi- 
cultés nais.sant successivement de la guerre Mégarienne, du 
sacrilège de Kylôn, du désespoir public guéri par Epime- 
nidês, et de la tache d’arbitre entre une oligarchie rapace et 
un peuple opprimé. Dans une de ses élégies adressée à Mim- 
nerme, il indiquait la soixantième aunéc comme la plus 
longue période d’existence désirable, de préférence à la 
quatre-vingtième, à laquelle ce poète avait exiirimé le désir 
de parvenir (1). Mais sa propre vie, autant que nous en pou- 
vons juger, .semble avoir atteint la plus longue des deux pé- 
riodes; et ce n'est pas la partie la moins honorable de cette 
vie (la résistance à Pisistrate) qui Se trouve immédiatement 
avant sa mort. 

11 y eut un récit qui prévalut, racontant que ses cendres 
furent recueillies et dispersées autour de l’ile de Salamis; ce 
que Plutarque traite d’absurde, bien (ju’il nous dise qu’Aris- 
tote et un grand nombre d’autres hommes considérables y 
ajoutaient foi. 11 est du moins aussi ancien que le poète Kra- 
timis, qui 3 ' fit allusion dans une de ses comédies, et je ne 
me sens pas disposé à le rejeter (2). L’inscription que portait 
la statue de Solon à Athènes le désignait comme Salaminien : 
il avait été le grand moyen par lequel sa patrie avait acquis 
l’ile; et il semble extrêmement probable que, parmi les nou- 
veaux citoj'ens athéniens qui vinrent s’}' établir, il ait reçu 
un lot de terre et ait été inscrit au nombre des citoj'ens sa- 


(l) Solûn, Frajçm. 22, éd, Ikrgk. 
Iftokrate alHnnc 4»i« Solôn fut le pre- 
mier Htiquel fut Appliqué le nom de 
sophiste (eutralnaut plus tard avec kii 


tant de honte) (Isokrate, Or. XV, De 
Pemmtatiüiie, p, 311 ; p. -19t) Bok.). 

(2) Plutarque, Solon, 32; Kratinu* 
ap. Dioji'. I.aërt. L 
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laminiens. La dispersion ila ses cendres le rattachant à l'île 
coinine son Œkiste, peut être expliquée, sinon comme l’ex- 
pression d'un vote public, au moins comme un acte d’affec- 
tueuse vanité de la part des amis qui lui survivaient (1). 

Nous avons atteint maintenant l’époque de l’usurpation de 
Pisistrate (500 av. J.-C.), dont la dynastie gouverna Athènes 
(avec deux interruptions temporaires durant la vie de Pisis- 
trate lui-même) pendant cinquante ans. L’histoire de ce 
despotisme, qui fut plus doux que le despotisme grec en 
général, et qui amena d’importantes conséquences à Athènes, 
.sera réservée pour un des chapitres suivants. 


APPENDICE 


L’pxplicatîon que donne M. von Savipiy des îCoxi et des Addicti sons l’an- 
cicnne loi romaine concernant le débiteur et le créancier (après avoir réfuté le 
commentaire de Kiebulir sur le môme sujet)} tout en éclairant d’une vive lumière 
les eban^ments historiques sur\enus dans la législation romaine sur ce sujet 
important, expose eu môme temps la dilTêrencc marquée faite dans la procédure, 
à Rome, outre la demande du créancier eu remboursement du capital^ et la 
demande en payement dUntér/ls. 

loi romaine primitive distinguait une dette née d’un prêt d'argent (pccunin 
corta crédita) do dettes provenant d’un contrat, d’un délit, d’une vente, etc., ou 
de toute autre source ; le créancier, dans le premier cas, avait un procédé prompt 
et facile, par lequel il acquérait le pouvoir le plus complet sur la personne et le 
bien de son débiteur. Après que la dette par emprunt avait été ou avouée ou 
prouvée devant le magistrat, trente jours étaient accordés ru débiteur pour le 
payement; si le payement n’était pas fait dans oot intenallé, le créancier mettait 
In main sur lui (manûs injectio) et le mcuait de nouveau devant le magistrat. Le 


(1) Aristide, eu mciitiomiaiit cette 
histoire do la dispenioit des cendres de 
Solôn dm» Salamis, le reganle comme 
’Ap/trféTT,;dorile(Orat. ‘i(i. ’rirsp twv 
TCTtipo)*#, p. 172; p. 230 Dindorf). 
L’inscription gravée sur la statue, qui 
le dît né a .'^a1amis,ne peut guère avoir 
été littéralement vraie ; en elîet, lors- 


qu’il naquit, Salamis n'était pus incor- 
porée à l’Attique. Mais elle peut nvoir 
été vraie par une sorte d'adoption (V. 
Thog. Ijiért. I, 62). La statue semble 
avoir été élevée par les Salnminiens 
oux-mémes, longtemps après Solon : 
V. Ménage ad I)iog«*n. Laért. /. c. 
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débiteur était alors mis nne seconde fois en demeure ou de payer ou de trouver 
une caution {rindf r) \ s'il ne satisfaisait ù ni Tune ni l’autre de ces obligations, le 
créancier s'emparait de lui et le menait dans sa maison, où il le tenait dans les 
fers ptmdant deux mois; dtirant cet intenulle il le conduisait devant le préteur 
publiquement à trois nuadina*successives. Sila dette n'était pas )>ayée dans c^sdeux 
mois, la sentence d'adjudication était prononcée, et le créancier acquérait le pou- 
voir ou do mettre son débiteur à mort, ou de le vendre comme esclave (p. 81 ), ou 
de le garder pour tin travail forcé, sans aucune restriction quant an degré de 
mauvais traitements qui pourraient lui être infligés. Le jugement du magistrat 
l'autorisait, eu outre, k saisir le bien de son débiteur partout où il eu pourrait 
trouver, dans les limites suflîsantes pour le payement : ceci était nn des points 
que Kiebuhr avait contesU‘8. 

Telle fut l'ancienne loi k Rome, par rapport aux conn'quenccs d’une action pour 
argent n^çu, pendant plus d'un siècle après les Douze Tables. Mais la loi n'ap- 
pliqua pas cette rigoureuse exécution personnelle k d'autre dette qu'k celle qui 
résultait d’un emprunt, — et même dans cette dette au principal, non k l’intérêt 
qui devait être réclamé |>ar un procédé k la fois jdus doux et moins efllcace, s'ap- 
pliquant au bien seulement et non k la personne du débiteur, Kn conséquence 
c'était un avantage pour le créancier d'imaginer quelque moyen de soumettre sa 
réclamation d'intérêt k In même mesure rigoureuse que son droit on principal; il 
était aussi avautageux pour lui, si sou droit avait pour origine, non de l'argent 
prêté, mais une vente, une réparation d’injure, ou toute autre cause, de lui don- 
ner la forme d'une action |>our argent prêté. Or le Kexuiu ou Ncxl obligatlo 
était un artifîco — un prêt Actif — qui remplissait ce but. Le procédé rigoureux 
qui n'appartenait légalement qu'au recouvrement du principal fut étendu par le 
Ncxum BU point de comprendre l'Mitérêt, et au ]>oint de comprendre aussi les 
réclamation.^ d’argeut provenant de toute autre source {aussi bien que d’un prêt), 
pour lesquelles la loi ne donnait pas de recours direct, si ce n'est contre le bien 
d'un débiteur. Le débiteur Xexus était exposé par cet artiflcc légat k [tasser dans 
la condition d'un Addictus, soit sans avoir emprunté d'argent du tout, soit pour 
l'intérêt qussl bien que j>our le principal de celui qu'il avait emprunté. 

Iji loi ra'tiiia, rendue vers 365 avant J.-C. libéra tous les Ncxi qui avaient alors 
quelque engagement pécmiiaire k remplir, et défendit la Xext obligntio pour 
toujours dans la suite (Cicéron, de Republ, II, 34; Tite-Live, VIII, 28). Ici, 
comme dans la Seisachtbeia de Sob'n, les contrats ONlstaiils furent annulés, en 
même temps que toute la classe do contrats de ce genre fut interdite pour 
l’avenir. 

Mais, bien que la Xexl obligatlo fût ainsi alx>lie, l'ancien et rigtmrcux rccour» 
continua encore d'être apyilicable au débiteur par emprunt, autant qu'à la fomme 
principale empruntée, si^paréroent de l’intérêt. On introduisit quelques adoucisse- 
ments : par la lex Julia, ou ajouta la disposition encore plus importante que 
le débiteur au moyen d'une Ceasio Honormn pourrait éviter d'être saisi pcrsounel- 
lemcnt. Mais cette Cessio Dononim était nocompagnée de conditions qui ne pou- 
vaient pas toujours être remplies, et le débiteur n'étuit pas non plus admis k en 
profiter, s'il avait été coupable de négligeuoe ou de malbonuêteté. Kn couséqucifce 
rauciemie et rigourc*us<* procédure, ainsi que l'adjudication k laquelle elle abou- 
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tissait, bien que de^'enaI)t moins fréquente, continua encore pendant toute la 
dnr^ de la Rome impériale, et m^tne jusqu Va temp<^ do Juttinieu. La prison par- 
ticulière, avec des débitom^ adjugés y trax'aillant, était encore une dt‘i>endaace 
de la maison d'un prêteur romain, même an tnnsième et au quatrième si^le do 
Tère ebrétienne, bien que Tusage semble être devenu de plus en plus rare. Lo 
statut de YAddictua Debiior^ avec ses obligations et ses droits particuliers, est 
discuté par OaintUien (V7II, 3); et Auln-GoUc (160 ap. J.*C.) fait ob8or^'er : 

• Addici namque ntmc et Tincirt multos ridemiia, quia vinculorum pœnam deter- 
rimi bomines contemount • pCX, 1). 

Si IMddiciu.f Dtbitor était adjugé à plusieurs créanciers, la loi des Douze Tables 
les autorisait à se partager son corps. On no connaissait pas d’exemple qu’on eût 
jamais usé do cette Csculté, mais il était entendu que la loi la donnait claire- 
ment. 

U est utile d'avoir sous les yeux l’ancienne loi romaine concernant le débiteur 
et le créancier, en partie comme terme do comparaison avec l’usage anU^rieur à 
Solon en Àttique, en partie pour expliquer la différeooe ^Ue dans uu ancien état 
de société entre le droit de réclamer lo principal et celui de deiuander les 
intérêts. ♦ 

V. la Dissertation de von i^nvigny dans les Mémoires de l'Académie de 
llorlin de 1B33, p. 70-103; le sujet est aussi traité par le nvéme admirable inter- 
prète dans son .System des heutigen HoemiscLcn RecJits, vol. Y, scct. 219, et 
dans l'Appendice XIV, 10, 11 de ce volume. 

La même mesure rigoureuse et particulière, qui était a]>plicable dans le cas 
d’une action j>our pfcunia certa creéila^ fut aussi spécialement étendue au répon- 
dant, qui avait donné de rargent comptant pour liquider la dette d’un antre 
homme : le débiteur, s'il était insolvable, devenait son Addict<a — c'était rArtio 
Depemi. J’ai dijû fait remarquer dans une note précédente que, dans la loi Alti- 
que, un cas analogue à celui-ci était le seul dans lequel le recours primitif contre 
la personne du debiteur fdt toujours conservé. Quand un Itoomic avait donné de 
l'urgent pour racheter un cito^^en de captivité, ce dernier, s'il ne remboursait pas, 
devenait l’esclave de la personne qui avait avancé l’argent. , 

Walter (Gesebiebte des RoemÎKben Uechts, sect. 533-715, 2* éd.) met en ques- 
tion l'oxplication de von Savigny, rapportée plus haut d’après des motifs qui ne 
me paraissent pas suffisants. 

Combien de temps contînua-t-on à considérer comme immoral et irréligieux de 
re<xrvoir un intérêt pour de l’argent prêté, c'est ce qu’on peut voir par la note 
suivante, relative à l’état de la loi en France, même jusqu'en 17B9 z — 

• Avant la R<Wolution française (de 1789), le prêt à intérêt n'était pas également 
admis dans les diverses parties du royaume. Dans les pays de droit écrit, il était 
permis de stipuler l’intérêt des deniers prêtés ; mais la jurisprudence des parle- 
ments résistait souvent à cet usage. Suivant le droit commun des imys coutu- 
miers, pn ne pou\'ait stipuler aucun intérêt pour le prêt appelé en droit mufuum. 
On tenait poor maxime que l'argent ne produisant rien par lui-même, un tel prêt 
devait être gratuit; que la perception d’intérêts était une usure; à cet égard, on 
admettait a?sez généralement les principes du droit canonique. Du reste, la légis- 
lation et fa jurisprudence \ariaieut suivant les localités et sui\ané la nature des 
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coutraU et «les obligations. • (Carette, Lois annotées, on Lois, D«*crets, Ordon- 
nances. Paris, 1843; Note sur le Décret de PAssemblée nationale concernant le 
prOt etTintérôt, août II, 1789). 

L’Assemblée nationale déclara la légalité de tout prêt h intérêt, < sui\'ant le 
taux déterminé par la loi, * mai» elle ne üxa pas alors do taux spécial. Le décret 
du 11 avril 1793 défondit la v^-nte et Tâchât du numéraire. • Ija loi du 6 lloréal 
an ni déclara que Tor et l’argent sont marchandises ; mais dlo fut rapportée {>ar 
le décret du 2 prairial suivant. Los articles 190.5 et 1907 du Code civil permettent 
le prêt à intérêt, mais au taux fixé et autorisé par 1a loi. La loi du 3 septem- 
bre 1807 a fixé le taux d’intérêt à 5 p. 100 en matière civile et à 6 p. 100 en ma- 
tière commerciale. 

L’article sur les maisons do prêt, dans l’History of Inventions de Heckmaun 
(vol. III, p. 9-50) est extrêmement intéressant et instructif sur le même sujet. Il 
expose conuncut Taucienne antipathie contre l’intérêt de l’argent fut mise en 
doute, comment elle s'affaiblit et disparut graduellement; antipathie longtcm]>s 
sanctionnée par les ec<4k^tiques aussi bien, que par les jurisconsultes. Des Mai- 
sons de prêt, ou Mouts-{^- Piété, furent établies ]>our la premû^re fois en Italie vers 
le milieu du quinzième siècle, par quelques moines franciscains, dans le dessein 
de débvrer.doa emprunteurs pauvres des exactions exorbitantes des juifs; le pape 
Pie U (.Kueas Silvins, l’un des papes les plus capables, vers 14.58-1464) fut le pre- 
mier qui approuva Tune de ces maisons h Pérouse ; mais même la sanction papale 
fut longtemps combattue pur une grande partie des ecclésiastiques. D'abord elle 
devait être puremeut charitable, uon-seulcmont eu ne scr\'ant pas d’intérét h ceux 
qui fournissaient de l’argent, et eu iTeu prenant pas des emprunteurs, — mais 
^tnêmc en ne donnant pas de traitement fixe aux administrateurs ; on prenait uu 
intérêt tacitement, mais papes fureut longtemps avant de vonloir approuver 
ronuelleinent net usage. • A Vienne, pour éviter le reproche d’usure, on em- 
ploya l’artifice de ne dciuandei' aucun intéK't, mais d'avertir les ônrpnintctirs qu’ils 
donneraient une réimiuération suivant leur piété et leurs moyens » (p. 31). I^s 
I^ninirains, partisans de l'ancienne doctrine, appelaient ces établissements 
Montes /mpi>/a<û. L*n moine Franciscain, Bcrnardimis, un des plus actifs pro- 
moteurs des Monts-dc- Piété, n’osa pas défendre, mais seulement excuser comme 
lui mal inévitable, le payement d'honoraires aux commis et aux administrateurs : 

■ Speciosius et rcligiosius fatetabur Hemardluus fore, si absquo ullo peuitusoboio 
et pretio mutanm darettir et comm«xlaretiir libéré p<.‘cuuia, sed pitim opos et pau<< 
pcmni subsidium exiguu sic duraturum tempore. Non euim (inquit) tautus est 
ardor hmninum, at gube^iintores et ofitciales, montium ministerio uecessarii, 
vediut laborem hune oinnem gratis snbire; quod si remunerandi siut ex sorte prin- 
cipali, vel ipso deposito, seu exili moutium ærario, brovi exliaurictur, et conimo- 
dtnu opportuiiumquo istud pauperum refugium ubiqne peribit » (p. 33). 

Le concile do Trente, pondant le siècle suivant, se prononça en faveur do la 
légalité et de l’utilité de ces maisons de prêt; et depuis on a toujours coosidéré 
cette décision comme le sentiment de Tl'lglise catholiqtte en général. 

Suivre ce changement graduel du sentiment moral est extrêmement instnictif, 
d'autant plus que cette hase générale de sentiment, «îout Tantipathie contre Tor- 
gent prêté h i|ltêrêt n’est qa’nn cas («artieulier, prévaut encore largement dans 
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U 9oeiét^ et dirige le oournnt d'approbation et do dt^iapprobation moralei. Dana 
quelques nations, comme chesics anciens Perses avant Cytus, le sentiments été 
poussé jusqu'à répudier et mépriser tout achat et toute vente (Hérodote, I, 153). 

Aux yeux de beaucoup de personnes, le principe de réciprocité daus les affaires 
Immaincs semble, quand il est conçu théoriquement, odieux et méprisable, et 
reçoit quelque mauvais nom, tels qu’égoTsme, intérêt personnel, calcul, économie 
politique, etc.; le seul sentiment qu'ils admettront en théorie, c'est que l'homme t 
qui a doit être prêt à donner en tout temps à celui qui n'a pas, üuidis que ce 
dernier est encouragé à attendre et a demander ce don gratuit. . 
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CHAPITRE V 


EUBCEA. — CYCLADES 


1^ lîc< ûpiwîtVs Cycla4le». — LTiibœa. — Ses six on sept villes — Cbnikis, 
Eretrin, otc. — (‘ummeut elle était peuplée. — Ancpiuio puissance de Clial- 
kis» d’Eretria, de Kaxos, etc. — Antique ft*lo ionienne à Délos, fnkjuontéo et 
opulente. — Son déclin vers 500 avant J.-C. — ses causes. — HvTnno homéri- 
que à Ai>oUon Délien — preuve quant la vie ionienne primitive. — Guerre 
outre L'halkis et Eretrîa à une époqae recnlée; — alliances éteudues do chacune 
d’elles. — Commerce et colonies do Chalkis et d’Eretria; — échelle cuhoique 
de poiils et de monnaies. — Trois différentes échelles grecques : — æpinæcnne, 
eul^ïquo et nttiqno. — I.4)ur rapport mutuel. 


Dans la partie ionienne de la Relias on -doit compter (outre 
Athènes) l’Eubœa et le nombreux groupe d’iles renfermées 
entre le promontoire Eubœen, le plus au sud, la côte orien- 
tale du Péloponèse et la côte nord-ouest de la Krête. Parmi 
ces lies, quelques-unes doivent être considérées comme des 
prolongements avancés, dans une direction sud-est, du sys- 
tème des montagnes de l'Attique ; d'autres de celui de l'Eu- 
ba'à; tandis qu'un certain nombre d'entre elles se trouvent 
séparées de l'un et de l'autre système, et semblent avoir une 
origine volcanique (1). A la première classe appartiennent 
Keôs, Kythnos, Seripbos, Pbolegandros, Sikinos, Gyaros, 
Syra*, Paros *et Antiparos ; à la seconde classe , Andros , 
Tènos, Mykonos, Dôlos, Naxos, Araorgos; à la troisième 
classe, Kimôlos, Mélos, Thèra. Ces lies portaient chez les 


(1) V. Fiedler, Reisen diirch Griecheuloud, vol. lî. p. 87. 
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anciens les noms généraux de Cyclades et de Sporades; la 
première dénomination, comme on l’entendait coniniuné- 
inent, comprenant celles qui entouraient immédiatement 
l'ile sacrée de Dèlos, la seconde étant donnée à celles qui se 
trouvaient plus dispersées et séparées. Mais les noms ne sont 
pas appliqués d'une manière uniforme ou constante même 
dans les temps anciens : aujourd'hui tout le groupe est 
habituellement connu sous le nom de Cyclades. 

La population de ces lies était appelée ionienne, à l'excep- 
tion de celle' de Styra et de Karistos, dans la partie méri- 
dionale de l'Eubœa et de l'ile de Kythnos, qui étaient peu- 
plées par des Diyopes (1), même tribu que celles qui ont 
déjà été remartpiées dans la péninsule Argolique, et à 
l’exception aussi de Mélos et de Thôra, qui étaient des colo- 
nies de Sparte. 

L'ile d’Eubœa, longue et étroite comme la Krète, et pré- 
sentant une épine continue de hautes montagnes courant du 
nord-ouest au sud-est, est séparée de la Bœôtia ;'i un seul 
point par un détroit si resserré (célèbre dans l’antiquité sous 
le nom de l’Euripo.s) que les deux pays furent rattachés, 
pentfant une grande partie de la période historique de la 
Grèce, par un pont construit pendant les derniers temps de 
la guerre du Péloponèse par les habitants de Chalkis (2). Le 
manque général de largeur laisse peu de place pour des 
plaines. La surface de l'ile con.si.ste principalement en mon- 
tagnes, en rochers, en' vallons et en ravins, propres en beau- 
coup d’endroits aux pâturages, mais rarement convenables 
à la culture des gi'ains ou à l’établissement des habitations 
de ville. Il y avait cependant quelques plaines d'une grande 
fertilité, spécialement celle de Lelanton (3), touchant à la 
mer près de Chalkis, et allant de ceinte cité dans une direc- 


(1) ÎK'rorlate, VIII, 4(j; Thucydide, 8, 5, \'. Teake , Travels in Xortberu 

Vlî, 57, Ureecc, vol. Il, c. 14. p. 2M, *rq. Le 

(2) l^i«>dorc, XIII. 47. pftâS4i^ do Tliéojçnis ainèiic à croire 

(3) Cnlliniaquc, Hyimi. ad l>chim, que K^rinthos (hnuait une pnrlic du 
289, avec une note de Spanheiui; Théo- territoire de Clmlkis. 

V. 888. Tlitophrasîc, lli»t. riant. ^ 
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tion 'méridionale vers Eretria. Chalkis'et Eretria, situées 
toutes les deux sur la côte occidentale, et toutes les deux 
occupant des parties de cette plaine fertile, étaient les deux 
principaux endroits de l'ile ; le domaine de chacune semble 
s’ètre étendu dans la largeur de l’ile d'une mer à l’autre (1). 
Vers l’extrémité septententrionale de l'ile était située 
Histiæa, appelée plus tard Oreus, — aussi bien que Kérin- 
thos et Dion : Athênæ Diades, Ædèpsos, Ægm et Orobia* 
sont également mentionnées coiiime étant situées sur la côte 
nord-ouest, en face de la LokrisJ On nous apprend que Dys- 
tos, Styra et Karystos étaient dans la partie de l'ile au sud 
d’Erctria — les deux dernières situées vis-à-vis des dèmes 
attiques Hahn Araphônides et Prasia> (2). La vaste étendue 
de l’ile il’Eubœa était ainsi répartie entre six ou sept villes, 
la partie centrale plus considéralde appartenant à Chalkis 
et à Eretria. Mais les vastes terres montagneuses, propres 
seulement aux pâturages pendant l’été — terres publiques 
en grande partie, louées pour le pâturage à des pro|>rié- 
taires qui avaient le moyen de se procurer ailleurs la noùr- 
riture d’hiver pour leur bétail; — ces terres, disons-^ous, 
n’étaient jamais visitées par personne que par les bergers. 
Elles n’étaient guère mieux connues des bourgeois résidant 
à Chalkis et à Eretria que si elles avaient été situées de l’autre 
côté de la mer Ægée (3). 


(l) Skyliix (c. -W) rcjfïinlo Hlo 
Skyros comme placée en lace d*Krctria, 
dont le territoire doit conséquemment 
avoir renfermé mio j>ortion de la cote 
orienUile de rKulHun, aussi bien que la 
côte occidentale. 1! ne recomtftlt qno 
qnatn? villes dam Ttlo — Karystos, 
Krctria, Chalkis et Hestirea. » 

|2) Mannert, Ceojrmph. (îr. Koeni. 
part. Vlll, liv. I, c. Id, p. 2W; Stm- 
bon, X, p. d 

(3) Le septième Discours de Dioit 
(‘brysostomc, qtii déyit son naufrage 
pri*s du cap Kapbarcus. dans l'ile d'Ku- 
btca, et Pabri ainsi que la bienveil- 


lance qu'il trouva auprès d’un chas.cetir 
pauvre des nmrrtngnes, offre un îles 
tableaux les plus intéressants qui nous 
r<‘stent de cclto portion purement rus- 
tique »lc la ^lopuiatnm grecque (Or.A'TL 
p. 221 irq.) — hommes n’entrant ja- 
mais dans la ville/ et étrangers aux 
habitude^ aux mnuirs et nu costume 
tpii y dominaient, ->• hommes qui bu- 
vaient du lait et se c<mvmieut de 
pca^ix (ytiXxxTOKOTa; «vr^p, evpet- 
Etirip. Elektr. Id9), possédant 
néanmoins encore (A ce qu'il semble! 
le droit de cité (p. 2Î18), qu'ils n’excr- 
'•■aient jamais, l.’indnstrie des pauvres 

jî- 

lo 
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Lps villes d'Iîobœa mentionnées plus haut , excepté 
Athenai Diades, trouvent toutes une place dans l’Iliade. 
Nous ne connaissons aucune particularité de leurhistoire que 
bien longtemps après 770 avant J.-C. Elles nous sont présen- 
tées pour la première fois comme ioniennes, bien que dans 
Homère les hal)itants en soient nommés .\bantes. Les au- 
teuisî grecs ne sont jamais en peine pour nous donner l'éty- 
mologie d'un nom. Tandis qu’Aristote nous dit que les 
.\banfes étaient des Thraces qui avaient passé dans l’ile en 
partant d’Abæ en Phokis , Hésiode fait dériver le nom 
d'Eubo-a de la vache lé (1). Hellopia, district jirès d’IIis- 
tia'a, avait été fondée, disait-on. par Hellops, fils d'ion ; selon 
d'autres, Æklos et Kothos, deux .Vthéniens (2), étaient les 
fondateurs, le premier d'Eretria, le second de Chalkis et de 
Kèrintlios; et l’on nous dit que, parmi les dèmes de l'.\tti- 
quo, il y en avait deux nommés Histiaxa et Eretria, d'où 
étaient tirées, selon quelques-uns, les dénominations des 
deux villes eubœennes. Hien qu’IIérodote représente la po- 
l>ujation de Stvra comme dryopienne, il y en avait d'autres 
qui prétendaient que la ville avait dans l’origine reçu ses 
habitants de Marathon et de la Tetrapolis de l’Attique, et en 
partie du dôme appelé Steireïs. Les principaux écrivains que 
consultait Strabon semblent faire remonter la population do 
l'Eubœa, par un moyen ou par un autre, à une origine atti- 
que ; bien qu'il .y eût des particularités dans le dialecte ér<‘- 


visitt'S par Dion avait mikcii oui* 
uire nu |>ctii jardin et un pt'tit cbani]> 
4fwi» un lieu dCsert près do Kaplin- 
iX-na. 

Deux tiers Ou territoire de celle cilu 
ciulxi'cnne con«iaUiicut ou tnuuta^m;.-i 
stèrilc-S ()i. ^3:^}: ce doit pridiaulouiout 
avilir etc Kary.itoa, 

Lus humes terres derLuliiWi ctuiuul 
à lu fois inliuhitcoa et d'un uecès difli- 
ciie, np'ino ilu temps do la Lmtaillc de 
Maruihôn, lor.sqito C.iolkis et J-lrotriA 
n'ètttient pua cncure iieuucuup déchuea 
du luuximmn de leur pui.ssuuca : les 


halntantad'Krctriii regardaient tx xy.ox 
Tr.; EvoCiîy;; ctunine un refuge cotiirc 
l’armée des Perses commandée jwr 
Datis fllérod, VII, 100). 

0) >fral»n, X, p. 413. 

(2) Plmanpie. t^nast. (ir;rc. p. 290 : 
Strab. X, p. IGU (dont les ûs<ertiuus 
Miiit très-cinbarrasàtVes} ; Veileius l'u- 
lerc. I. l. 

ifelon Skvmims de Chios 572) , 
(’liolkis fut fondib* par Pauddros, KU 
d'Lreehllu-u&, cl Ivêriuthospar Kotliûu, 
d’.Vtiiènes. 
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trieii qui donnaient lieu de supposer qu’iV elle s'étaient joints ‘ 
des colons venus d'Elis ou de Makistos en Triphylia. 

Les indices historiques les plus anciens que nous ayons 
représentent Chalkis et Eretria comme les cités ioniennes , 
les plus riches, les plus puissantes et les plus entreprenantes 
de la Grèce européenne, — surpjissant apparemment Athènes ,< 
et n’étant inférieures ni àSainos ni ?i Müôtos. Outre la fer- 
tilité de la plaine Lelanton, Chalkis possédait l’avantage de 
minerai de cuivre et de fer, que l'on obtenait dans le voisi- 
sinage immédiat et de la cité et de la mer, et que .ses ci- 
toyens fondaient et convertissaient en armesetautres engins, 
avec un résultat très-profitable. L'épée de Chalkis acquit un 
renom distinctif (1). Plusieurs des .autres îles participaient 
à cette source de richesses minérales. Le minerai de fer se 
trouve à Keôs, à Kythnos et à Seriphos, et il y a encore 
dans cette dernière lie des traces évidentes de fonte con.si- 
dérahle anciennement en activité (2). De plus, à Siphnos, il 
y avait dans les temps reculés des veines d'or et d'argent qui 
procurèrent aux liahit.anLs de grandes richesses; cependant 
leurs immenses acquisitions, attestées par la grandeur de 
la dlme (3), qu’ils offrirent au temple de Delphes, n’eurent 
qu'une durée temporaire, et ajq)artiennent principalement 
au septième et au sixième siècle avant l’ère chrétienne. 

L'ile de Naxos aussi était à une époque reculée riche et po- 
puleuse, Andros, Tends, Keôs et plusieurs .autres lies furent 


(I) Strabon» X, p. 4-tfi — • Tla'.. ôi 
Xa)xt^ix«l Frngio. 7, 

Schneitlcwin) — XaVxiSixôv TçoTr.j-iov 
(Aristopli. l'*qnlt. 237) — opparticnt 
certftitiempnt k Omlkis Kubtrenne, mm 
îi ( 'hnlkidikôdcTbntce. IVwckh, Staats- 
hansimlt. der Athencr, vol. II, p. 281. 
App. XI, cite Xa>xtîiy.« itovr.pix dans 
une inscri|>tion : cf. Steph. Hyx. X«).xi';. 
— Xayaix>.eiTT,; EOCoir,; , lIoim'Te , 
Hymn. Apoll. 219. 

V. Texposé n)in*.-ralo"iqne de* 
île» dan* Ficdler (Keisen, vol. H, p. 88, 
118. 5Ü2). 


I.e minerai de cuivre et de fer prifs de 
(')ialkisavaitccsséd'être cxploiti^ menu* 
du temps do Strabon : Fiedlcr indiqav 
la situation probable (vol. I,p. 443). 

(3) Hérodote, IIT, 57. Siphnos, cxn' 
pendant, avait encore de prrandes ri* 
cbc.^acs et b«‘aucniip d’importance vers 
380 avant d.-C. — V. Isncrate, Or. 
XIX (.Eprin.) *, 9-47. I.,e» Sipbnieus, 
dans un monvmt malheureux, eurent 
le tort de ne pas offrir leur dtme : 
bientôt la roer se jeta dan.s les mines 
et les mit pour toujours Ijors dVtut 
dVtrc exploitées il’ausan. X, 11, 2)« 
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à une certaine époque dans la dépendance d’Eretria (1); 
d’autres Iles semblent avoir été également dépendantes de 
Naxos. qui, à l’époipie précédant immédiatement la révolte 
de ridnia, possédait des forces maritimes importantes et 
jiouvait réunir huit mille citoyens |)esamment armés (2), troupe 
très-considérable pour une cité grecque seule. Les forces 
militaires d'Eretria n’étaient pas inférieures de beaucoup ; 
car dans le temple d’ Artémis Amarynthienne , près d’un 
mille (un kilomètre et demi) de la cité, auquel les Erétriens 
avaient l’habitude de se rendre en procession solennelle 
pour célébrer la fête de la déesse, il y avait une ancienne 
colonne dont l'inscription portait que la procession n’avait 
pas compté moins de trois mille hoplites, de six cents cavaliers 
et de soixante chariots (3). On ne peut connaître la date de 
cette inscription ; mais elle ne ]>eut guère être antérieure à 
la quarante-cinquième Olympiade, ou COO avant J.-C., — à 
])eu près vers le temps de la législation Solonienne. Chalkis 
était encore plus puissante qu’Eretria; toutes deux furent 
dans les temps anciens gouvernées par une oligarchie, qui 
chez les Chalkidiens s’appelait les Hippobote, ou Éleveurs de 
chevaux , — probablement propriétaires de la plus grande 
partie de la plaine appelée Lelanton, et se servant des mon- 
tiignes adjacentes comme pâturages d’été pour leurs trou- 
peaux. L’étendue de leurs propriétés est attestée par le 
nombre considérable de quatre mille xf.nptivxoi, ou hommes 
libres étrangers, qu’Athènes établit sur leurs terres après 
la victoire gagnée sur eux, quand ils aidèrent Hippias ex- 
pulsé, dans ses efforts pour regagner le sceptre athénien (-1). 


(1) Strahon, X, p. 418. 

(2) Hi rodote, \% 31. Cf. les descrip- 
tions de ces diverses lies dans lys ré- 
cents voyages du professeur Koss, 
Uoiseu auf don (Jriccbisdien Inseln, 
vol. I, lettre 2; vol. Il, lettre 15. 

Lu population de Xaxus est uujour- 
d’hui d'environ 11,000 unies; celle 
«rAiidros de 15,000 (RosSyMil. 1, p. 28; 
vol. 11, p. 22). 


Mais rétendne et lu fertilité de la 
plaine de Naxos sufUsent parfaitement 
à cette population réunie de 100,000 
urnes, que semble impliquer le récit 
d‘IIéro(lotc. 

(3) Stral’on, /. c. 

( 1) Hérodote, V, 77 ; Aristote, Fragm. 

1Io/.iT£iü>v, éd. Neumann, p. 111- 
112 : cf. Aristote, Folit. IV', 3, 2. 
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Bornant notre attention, comme nous le faisons mainte- 
nant, auTt deux premiers siècles de l’iiistoire grecque, c'est- 
à-dire à l'intervalle qui sépare 776 avant .I.-C. de ,ô00 avant 
J.-C., il n’y a guère de faits que nous puissions produire 
pour déterminer la condition de ces lies Ioniennes. On peut 
cependant mentionner deux ou trois circonstances qui con- 
tribuent à confirmer l'idée que nous avons de leurs richesses 
et de leur importance d'autrefois. 

1. L'hymne Homérique Apollon nous présente l'ile de 
Dèlos comme le centre de la grande fête périodique en 
l’honneur d’Apollon, célébrée par toutes les cités, insulaires 
et continentales, du nom Ionien. Quelle est la date de cet 
hymne ? C'est ce que nous n’avons pas le moyen de déter- 
miner. Thucydide le cite sans liésitation comme l'œuvre 
d'Homère ; et sans doute il était de son temps universelle- 
ment admis comme tel, — bien que des critiques modernes 
s’accordent à regarder cet hymne et les autres comme pos- 
térieurs de beaucoup à l’Iliade et à l’Odyssée. Toutefois il 
ne peut probablement pas être plus récent que l’an 600 
av.ant J.-C. La descripüon des visiteurs ioniens qui nous 
est présentéf? dans cet hymne est magnifique et imposante. 
Le nombre de leurs navires, l’étalage de leur toilette, la 
beauté de leurs femmes, les représentations athlétiques 
aussi liien que les luttes de chant et de danse, — tous ces 
détails, nous dit-on, faisaient une impre.s.sion ineffaçable sur 
le spectateur (1) : « Les Ioniens assemblés semblent être à 
l’abri des atteintes de la vieillesse ou de la mort. " Telle était 
la magnificence dont Dêlos était périodiquement le théâtre, 
inspirant les chants et le génie poétique non-seulement de 
bardes ambulants, mais encore des vierges Bêliennes dans 


(1) Hom. Ilynm. Apoll. Del. H<>- 
176; Thucyd. III, ir>l: 

4>«îr, x’ iOava-covç x*t 

[vai «t£c, 

*0; tôt’ ôt’ ’laôve; aOpoo*. 

[tivt • 


IlavTwv ■yxp xevïSoiTo /âpiv, 

|to èi 0'j(ièv, 
’AvSpa^ t’ , x»).)iCwvov; T£ 

Iyuvxîx*;, 

t’ (üx&îci;, ’»;d' avtùv ypi^}MiTa 
|roX).â. 



Digitized by Coogle 


230 


IIISTOIIIE DE LA GRÈCE 


le temple d’Apollon, pendant le siècle qui précède 5C0 avant 
.l.-C. A cette époque, c’était la grande fête centrale des 
Ioniens en Asie et en Europe ; elle était fréquentée par les 
douze cités ioniennes de l’Asie Mineure et de son voisinage, 
aussi bien que par Athènes et Clialkis en Europe. Elle 
n’avait pas encore été supplantée par les Ephesia comme 
fêtes exclusives de ces villes asiatiques, et les Panathenæa 
d’Athènes n’avaient pas non plus atteint l'importance qui, 
dans la suite, finit par leur appartenir quand la pui.ssance 
athénienne fut à son apogée. 

Nous trouvons et Polykratès de Samos, et Pisistrate 
d’Athènes prenant un vif intérêt à la sainteté de Dèlos et à 
la célébrité de sa fête (1). Mais ce fut en partie l’élévation 
de ces deux grands despotes ioniens, en partie les conquêtes 
des Perses en Asie Mineure, qui détruisirent l’indépendance 
des nombreuses petites cités ioniennes pendant la dernière 
moitié du sixième siècle avant l'ère chrétienne ; c’est pour 
cela que la grande fête <le Dèlos perdit insensiblement de 
son importance. Bien qu’elle ne fût jamais complètement 
suspendue, elle fut dépouillée de beaucoup de ses ornements 
antérieurs, et spécialement de ce qui formait te premier de 
tous, — la foule de joyeux visiteurs. Et lorsque Thucydide 
mentionne la tentative faite par les Athéniens pendant la 
guerre du Péloponèse, à l'apogée de leur suprématie navale, 
pour faire revivre la fête Dôlienne, il cite l'hymne Homé- 
rique à Apollon comme une preuve certaine de sa splendeur 
passée et oubliée depuis longtemps. Nous remarquons que 
même lui ne pouvait trouver de meilleure preuve que cet 
hymne pour les affaires grecques antérieurement à Pisis- 
trate, et nous pouvons reconnaître par là combien l'histoire 
de cette époque était imparfaitement connue des hommes 
qui prirent part à la guerre du Péloponèse. L'hjmine est 
excessivement précieux comme document historique, en ce 
qu'il nous atteste une gloire transitoire et une vaste asso- 


(1) Thucydide, III, 104.' 
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dation des Grecs ionien» des deux côtés de la mer Æ<rée; 
union que détruisirent les conquêtes des Lydiens d'abord, et 
plus tard celles des Perses; — temps où les cheveux de 
i'Athénien opulent étaient décorés d’ornements d’or, et sa 
tunique faite de lin (1), comme celle des Milésiens et des 
Ephésiens, au lieu du costume plus sévère et des vêtements 
de laine qu'il copia dans la suite sur Sparte et le Péloponèse; 
— temps aussi où le nom Ionien n’avait pas encore con- 
tracté cette tache de mollesse et de lâcheté qui }• était im- 
primée à l’époque d’Hérodote et de Thucydide, et qui pro- 
vint en partie de la conquête des Ioniens asiatiques par la 
Perse, en partie de l’antipathie des Dôriens du Péloponèse 
pour Athènes. L’auteur de l’hymne Homérique, en décrivant , 
les superbes Ioniens qui accouraient de son temps à la fête 
Dèlienne, n’aurait guère pu prévoir un temps à venir où le 
nom ^Ionien deviendrait un reproche tel, que les Grecs eu- 
ropéens, auxquels il appartenait réellement, désiraient le 
désavouer (2). 

2. Il est un autre fait explicatif se rapportant ù la fois aux 
Ioniens en général, et à Chalkis et à Eretria en particulier, 
dans le siècle antérieur à Pisistrate : c’est la guerre que se' 
firent ces deux villes au sujet de la fertile plaine de Lelan- 
ton, qui s’étendait entre elles deux. En général, h ce qu’il 
semble, ces deux cités importantes entretenaient des rela- 
tions de bonne intelligence. Mais il y eut quelques occasions 
de dispute, et une en particulier qui fut suivie d’une guerre 
formidable, plusieurs alliés se joignant à chacune d'elles. 
Il est à remarquer que ce fut la seule guerre connue de Thu- 
cydide (avant la conquête des Perses), qui eût eu plus 
d’importance qu’une simple querelle entre voisins, et dans 


(1) Thucydide, I, 143. Aià ri 
2ttt(Tov, etc. 

{2) Hérodote, I, 143. Oi piv vuv iX- 
loi xal ol *Aér,v«roi i^vyov xi 

oüvopÆ, où ^ovX6(Uvoi Tawt; xixX^o- 
Oou — assertioa incouteetable par t%\>~ 


port tiix temps qui précèdent immé> 
diatement Hérodote , mais non pas 
également admissible par rapport à 
des temps pins anciens. CT. Thncyd. I, 
124 (avec la Scholie), et encore V, 9; 
VIU, 25. 
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laquelle tant d'Ëtats différents eussent manifesté une dispo- 
sition à intervenir, au point de lui donner un caractère 
. ^ seini-helléniqiie (1). Quant aux alliés de chaque parti dans 

cette occasion, nous savons seulement que les Milésiens • 

'■ jirètèrent assistance à Eretria, et les Saniiens, aussi bien 
que les Tliessaliens et les colonies chalkidiques en Thrace, 

I à Chalkis. Une colonne, encore visible du temps de Sfrabon 

dans le temple d'Artemis Aniarynthiennc, près d'Eretria, 
rappelait la convention, faite mutuellement par les deux 
parties belligérantes, de s’absteinr d'armes de trait, mais 
de n’employer que des armes d’hast. Les Erétriens étaient, 
diUon, supérieurs en cavalé'rie, mais ils furent vaincus dans 
^ la bataille : la tombe de Kleoraachos de Pharsalos, guerrier , > ■ , 

distingué qui avait péri dans la cause des Chalkidiens, fut 
■ élevée dans l’agora de Chalkis. Nous ignorons la date, la 
' durée ou les particularités de cette guerre (2) ; mais .il parait 

que les Erétriens furent battus, bien que leur cité conservât ’ 

^ toujours son rang comme le second Etat de l’ile. Chalkis fut • 

* décidément lapreniière et continua d’ètre floris.sante, popu- 

leuse et commerçante, longtemps après avoir perdu son im- 
portance politique, durant toute la période de l'histoire 
indépendante de la Grèce (3). 

3. Nous recueillons d’autres preuves de l’importance de 


(1) Tîmcydide, I» 15. Thucydide ne 
peut pas avoir cm que la seconde 
guerre nies!M*nicnne ait engagé de cha- 
que côté autant d’alliés que le re})Té- 
st*ntc Pausaniat. 

(2) Stnibon^ VIII, p. 118; îlérodote, 
V. Plut. Amator., p, 7HO^ — im- 
portant en ce qU’il cite Aristote. 

lIé-*iode passa d'Askra h ('hnikis (à 
roccusion des Jeuxfunôbres célébrés par 
les tiis d’Aniphidamas en l'honDeur de 
leur pÎTc, d^édé) et gagna un trépied 
pour prix des vers qu'il clianta ou ré- 
cita (0pp. Di. Suivant les Sebo- 

lies, Amphidnmas était un roi de 
t.'ha!kis,qui périt dans la guerre contre 


Krctria relativement à liClnnion. Mais 
il jmralt que Plutarque rejetait les vers 
comme apocrj'phes, bien qu’il recon- 
iiaistfe .Vinpliidamas comme un vigou- 
reux défenseur de Chalkis dtuis cette 
guerre. V. Septem Sapieiit. Conviv. 
0. 10, p. 1.^)3. 

Cette visite d'Hésiode à Chalkis était 
représentée comme la scène de sa lutte 
pCM'tique avec Homère et de sa victoire 
sur CO poète (V. le (’ertaroen Hom. et 
Iles. p. 315, é<l. Goettl.). 

(3) V. la frHp]iante description do 
('halkis, donnée par l)ict*arque dans le 
Iho; *Kî).ôôo; (Kragin. p. HG , éd. 
Fiihr). 


Digitized by Google 


EfBŒA. — CYCLADE» 


233 


Chalkis et d'Eretria, pendant le septième siècle et une partie 
du huitième avant l'ère chrétienne, — en partie dans les 
nomhreuses colonies qu'elles fondèrent (et dont je m’occu- 
perai dans un des cliapitres suivants), — en partie dans l’em- 
pire que prit l’écltelle euboïque de poids et de monnaies 
dans une portion considérable de la Grèce. M. Boeckh a 
montré pour la première fois dans sa - Métrologie » quelles 
étaient les quantités et les proportions de cette échelle. 
Elle était d’origine orientale, et l’or recueilli par Darius en 
tribut dans toute l’étendue du Vaste empire des Perses 
devait être p.ayé en talents euboïques. Ses divisions — le 
talent égal à (MJ mines, la mine égale 100 drachmes, la 
drachme égale à G oboles — étaient les mêmes que celles 
de l’échelle appelée a'gimeehne, introduites par Pheidôn 
d'Argos. Mais les O oboles de la drachme eubmenne conte- 
naient un poids d’argent égal seulement à 5 oboles d'Ægina; 
de sorte que les dénominations eubo'iques — drachme, mine 
et talent — n’égalaient q'ue les cinq sixièmes des mêmes 
dénominations dans l’échelle. ægin:eenne. C’était l’échelle 
euboïque qui prévalut à Athènes avant l’altération des mon- 
naies introduite par Solôn; altération (montant à environ 
27 pour 100, comme iious l’avons signalé dans un chapitre 
précédent) qui créa une troisième échelle appelée l’échelle 
attique, distincte et de l’æginæenno et de l’eubo'ique — et 
étant vis-à-vis de la première dans le nipport de 3 : 5, et 
vis-à-vis de la seconde dans le rapport de 18 : 2.5. Il parait 
évident que l’échelle eubo'ique fut adoptée par les Ioniens, 
grâce à leurs relations avec les Lydiens (1) et autres Asia- 
tiques. et qu’elle finit par être naturalisée dans leurs cités 
sous le nom d'Eubo'ique. parce que Chalkis et Eretria étaient 
les hitats qui exerçaient le commerce le plus actif dans la 
mer /Egée, — exactement comme le commerce supérieur 
d’Ægina, dans les États doriens, avait donné à l’échelle in- 
troduite par Pheidôn d’Argos le nom d’Ægina'enne. Le fait 
de cette dénomination indique un temps où ces deux cités 


(1) Ifôroiîote» I, îU. 
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eubœennes surpassaient Athènes en puissance maritime et en 
relations commerciales étendues, et ou elles étaient au pre- 
mier rang des cités i|miennes dans toute la Grèce. L'échelle 
euhoïque, après avoir été altérée par Soldn quant au mon- 
nayage et à l'argent, resta encore en usa|:e à Athènes pour 
les marchandises. La mine de commerce attique garda son 
poids euhoïque primitif (1). 


(1) V. la Métrologie de Boeckh, c. 8 et 9. 
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Douze cités ioniennes en Asie. — Evénement légendaire appelé migration 
ionicmio. — Emigrants se rendant dans ces cités divers (iroes.— > Grandes 
différences d« dialectes dans les douze cités, — Cités imiienues réellement fon- 
dées par diverses migrations. — Conséquences du mélange d'habitants dans ces 
colonies — plus d'activité, plus d'instabilité. — Mobilité attribuée à U race 
ionienne en tant que comparée à la race dôrienne — provient de cette cause. — 
Cités ionienne»* en Asie — niélées avec les bnbitants indigènes. — Cnlte d’Apol- 
lon et d'Artemis — existait sur la cote asiatique avant l’immigration grecque 
— axlopu^ par les immigrants. Fête et luupluktyouio Pan-ionicnncs sur le 
promontoire de >fykale. — Situation de MilOtos — des antres cités ioniennes. — 
Territoires parsemés de villages asiatiques. — Magnêsia sur le Mæandros. — 
Magnêsia sur le mont Sipylos. — Ephesos — Androklos rœki.sto — premier 
établissement et première distribution. — Accroissement et acquisition d’Ephe- 
808. — Kolophôn, son origine et son histoire. — Temple d'Apollon è Klaros, 
près de Kolophôn. — Ses légendes. — I>obedos, Têos, Clazomcmc, etc. — Dis- 
tribution intérieure des habitants de Teôs. — Erythræ et Cliios. — Kluzomeme 
Phflkæa. — Smyrna. — Grecs æoliens en Asie. 


Il eTÎstait au commencement de la Grèce historique, en 
776 avant J.-C., outre les Ioniens de l’Attique et des Cy- 
clades, douze cités ioniennes marquantes sur la côte de 
l’Asie Mineure ou auprès, outre un petit nombre d’autres 
villes moins importantes. Enumérées du sud au nord, ce 
sont Milêtos, Myous (Myonte), Priênè, Samos, Ephesos, 
Kolophôn, Lebedos, Teôs, Erythræ, Chios, Klazomenæ, 
Phôkæa. 
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Que ces cités, la grande gloire du nom ionien, aient été 
fondées par des émigrants venus de la Grèce européenne, il 
ii'y a pas lieu d'en douter. Comment et quand furent-elles 
fondées,, nous n'avons pas d'histoire qui nous le dise ; la 
légende, que nous avons déjà exposée dans un chapitre pré- 
cédent nous parle d’un grand événement appelé la migration 
ionienne, rapportée par les chronologistes à une seule année 
spéciale, 1 lü ans après la guerre de Troie. Cette façon de 
grouper en masse appartient au caractère de la légende. Les 
émigrations æolienne et ionienne, aussi bien que la con- 
quête dôrienue du Péloponèse, «ont chacune revêtues d'unité 
et gravées dans l'imagination comme étant les résultats 
d’un seul grand mouvement. Mais tel n'est pas le caractère 
des colonies historiques : <iuand nous en viendrons à racon- 
ter les émigrations italiennes ou siciliennes, on verra que 
chaque colonie a son origine et ses c.auses d'existence pro- 
pres et séparées. Dans le cas de l’émigration ionienne, cette 
vaste échelle de côneeption légendaire e.st plus apparente 
que d'ordinaire, puisqu’on attribue à cet événement la fon- 
dation ou le repeuplement et des Cyclades et des cités ionien- 
nes d’Asie. 

Euripide considère Ion (1), fils de Kreüsê et d’Apollon, 
comme le fondateur de ces dernières villes. Mais la forme la 
plus courante de la légende attribue cet honneur aux fils de 
Kodros, dont deux sont nommés spécialement, et corres- 
pondent aux deux plus grandes des dix cités ioniennes con- 
tinentales, Androklos comme fondateur d’Ephesos, Neileus 
de Milètos. Ces deux villes sont toutes les deux désignées 
comme fondées directement par .Athènes. Les autres sem- 
blent plutôt être des établissements séparés, n’étant pas 
composés d’.Vthéniens et n'émanant pas d’.Athènes, mais 
adoptant la fête ionienne caractéristique des Apaturia et 
conlênant(en partie du moins) des tribus ioniennes et rece- 
vant des princes dés familles kodridesà Ephesos ou à Milètos, 


(1) KnripUlo, Ion, IMO. KTÎTTOf* ’A'ticîSo; /. ôovd;. 
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comme condition de leur admission à la fête confédérée Pan- 
Ionienne. LepoëteMimnenne attribuait la fondation de sa ville 
natale Kolophûn à des émigrants venusde Pvlosdans le Pélo- 
ponèse, sous Andræmôn; Teds fut colonisée par des Miina; 
d’Orclioineiios , sous Athamas : Klazomenæ par des colons 
deKleônæ et de Pillions (Phlionte), Phdkæa par des Pho- 
kiens, Priènè en grande partie par des Kadmiens venus de 
Thêbes. Et quant aux îles puissantes de Chios et de Samos, 
il ne paraît pas que leurs auteurs indigènes, Ion, le poëte de 
Chios, ou Asius, le poëte de Samos, leur attribuassent une 
population venant d’Athènes. Pausanias ne pouvait pas non 
plus comprendre parles poëines d’ion comment il se faisait que 
Chios eût fini par faire partie de la confédération ionienne (1). 
Hérodote spécialement insiste sur le nombre des tribus et 
des races grecques qui contribuèrent à fournir la population 
des douze cités ioniennes — Minyæ d’Orcbonienos, Kad- 
meiens, Dryopiens, Phokiens, Molosses, Pélasges .\rka- 
diens, Dôriens'd’Epidauros, et « plusieurs autres sections » 
de Grecs. De plus il signale particulièrement les Milésiens, 
comme prétendant être du sang ionien le plus pur, et 
comme étant partis du Prytaneion d’Athènes; donnant 
ainsi évidemment à entendre qti’il croit que la majorité 
au moins des autres colons n’était pas venue du même 
foyer (2). 


(1) Pftusanias, VII, 4, 6. ToiaûT» 
it^r.xÔTft i; Xiou; 'Iwva eOpt<rx(ü * où 
)UVTOt txtïvo; "Y* tî^’»5xc, xaO' f,vrtya 
aWov XToi TtXowatv *l(î)va;. 

lîclativcTncnt îi Sninos et h ses habi- 
tants karicns primitifs, déplacùs par 
Patroklês et Teinbriûn à la tête ti’émi-* 
grants grecs, v. Ktymol. Mag. v. ’A^- 
TV7;d)-«ta. 

(2) Hérodote, I, KG. T«et, eu; yt 
£ri (jLà)).ov oÙTOt (i. f. les ImhitAnts do 
la Dodekapnlis Pan-ionienne) *Ituvé; 
«ItTi rwv â).>wy ’ltûvtuv, rj xâ)>.tév tx 
ytyéva'n , }wup(i5 Tro).)-f, Ityctv * twv 
'Afiavet; tÇ EùGoir,; oùx i),axicrri 


(loîpa, TOÎtn ’ltuvir,; pira où5l toO ôv 6- 
paTo; où8iv * Miwai Sè ’Ooyopsvtoi 
àvajügîxaTat, xat Ka8pcîoi, xoii Apùo* 
iTt;, X4i d’wxu; àno8oi<7{i.ioi, xai Mo- 
>otrool , xaî *A^xâ$c; Ilc>a<rfol, x«l 
Acupttz; ^ËiTtSxùpiot , â)).a re 
Tco))à *voi[Up{/«Tai. Ot 5i a’jriujv, ànù 
Toù npvTX’yrilov rov ’AOr.vaûuv épgr,- 
ÔtvTt;, xal vo|xtCovTc; YrvvaidtaToi eîvat 
*Itüvu)v, oùxoi où yjvitxa; tîyovov éI; 
aitoixir// , d)).à Kacipa; 
èçôvsv*yav roù; Taùra ôè r^v 

Ytvéjuva iv MiXr.Tw. 

Le ton polémique que prend Héro- 
dote pour faire cette remarque est 
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Mais le renseignement le plus frappant que nous donne 
Hérodote, c'est la différence de langage ou dialecte qui dis- 
tinguait ces douze cités. Milêtos, Myous et Priênê, toutes 
situées sur le sol des Kariens, avaient un seul dialecte : 
Ephesos, Kolophôn, Lebedos, Teôs, Klazonienæ et Phôkœa 
avaient un dialecte commun toutes, mais distinct de 
celui des trois villes précédentes ; Chios et Elrythræ pré- 
sentaient un troisième dialecte, et Samos à elle seule un 
quatrième. L’historien ne se contente pas de signaler simple- 
ment cette quadruple variété de langage; il emploie des ter- 
mes très-forts pour exprimer le degré de dissemblance (1). 
Le témoignage d’Hérodote, quant à ces dialectes, est natu- 
rellement incontestable. 

Ainsi, au lieu d’une seule grande émigration ionienne, les 
assertions citées plus haut nous amènent plutôt à supposer 
un grand nombre il’établissements séparés et successifs, for- 
més par des Grecs de sections différentes, se mêlant avec 
des Lydiens et des Kariens préexistants et modifiés par eux, 
et s’alliant dans la suite avec Milêtos et Ephesos pour former 
ce qu’on appelle l’Amphiktj'onie ionienne. Comme condition 
de cette union, ils sont araenésà admettre au nombre de leurs 
chefs des princes de la gens ou famille des Kodrides, qui 
sont appelés fils de Kodros, mais que l’on ne doit pas pour 
cette raison supposer nécessairement contemporains d’An- 
droklos ou de Neileus. 

Les chefs choisis par quelques-unes des cités étaient, dit- 


erf'liqiiépar DaMmann, par lu suppo- 
sition qu’elle <^tnit destinée h r^ftiter 
certaines prétentions pleines de jac- 
tance dti Milésien Hékatéc Itaelir, 
aà lor. et Klnuscn nd Hckatæ! Krng. 
22.5), 

La preuve de Vloni»mr^ suivant l’as- 
sertion d’Hérodote» est qu’une cité tire 
soif origine d’Atbénes et qn’cllc cé- 
lèbre la Rolcnnité dei Apnturia (1, 117). 
Mais nous ne devons pas prendre ces 
deux preuves ù la rigueur. Ephesos et 


Kolophôn étaient iouiemtes, bien qire 
ni rmic ui l'autre ne célcbmsscnVJcs 
J^paturia. Et la colonie pouvait être 
fonnée sous les auspices d’Atliène-s , 
quoique les colons ne fuss<Mit ni untifs 
de rAttiqtie.ni même alliés par la race 
aux indigènes de ce l»oys. 

(1) Hérodote, I, 112. Kplicsos, Kolo- 
phôn , Lehedos , Tcôs , Kliuomenn* , 
rhôkîCA*— oOtat al TtôXti; tçai 7:f.ÔT£- 
pov /EyOêtoijoi ô{io)oy£ovei 
oav oç't Sà ôpofo)v:o'j<7t. 
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on, Lykiens (1), de la famille héroïque de Glaukoset de Bel- 
lerophôn : il y avait d’autres, villes où les Kodrides et les 
Glaukides étaient chefs conjointement. Relativement aux 
dates de ces établissements séparés, nous ne pouvons donner 
aucun renseignement, car ils se trouvent au delà du coni- 
mencenient de l’histoire authentique. Nous vo}'ons quelque 
raison pour croire que la plupart d’entre eux existaient quel- 
que temps avant 770 avant J.-C. ; mais à quelle date com- 
mença la solennité fédérative unissant les douze cités, c’est 
ce que nous ignorons. 

Le récit d'Hérodote nous montre que ces colonies étaient 
composées d’un mélange de sections de Grecs, circonstance 
importante dans l’appréciation de leur caractère. Tel fut 
ordinairement le cas plus ou moins quant à toutes les émigra- 
tions. C’est pourquoi les établissements ainsi fondés contrac- 
tèrent-ils tout de suite, généralement parlant, A la fois plus 
d’activité et plus d’instabilité que l’on n’en voyait chez ceux 
des Grecs qui restaient dans (furs foyers, et chez qui la 
vieille routine habituelle n’avait été détruite par aucun chan- 
gement marquant soit de place, soit de relations sociales. Car 
dans une colonie récemment fondée il devenait nécessaire 
de changer la classification des citoyens, de les ranger en- 
semble dans d’autres divisions militaires et civiles, et d’adop- 
ter de nouveaux sacrifices caractéristiques et de nouvelles 
cérémonies religieuses comme liens d’union entre tous les 
citoyens réunis. De plus, au premier début d’une colonie, il 
y avait à surmonter des difficultés inévitables qui imposaient 
à ses chefs 1a nécessité d’avoir de l’énergie et de la pré- 
voyance, — plus particulièrement par rapport aux affaires 
maritimes, d’où dépendaient non-seulement leurs rapports 
• avec les concitoyens qu’ils avaient laissés derrière eux, mais 
encore leurs moyens d'établir des relations avantageuses 
avec la population de l'intérieur. En même temps, les nou- 
veaux arrangements indispensables parmi les colons étaient 


(1) Hérodote, I, 14H. 
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loin de se faire toujours avec harmonie : la dissension et 
des divisions partielles se présentaient assez fréquemment. 
Kt ce qui a été appelé la mobilité de la race ionienne, en 
tant que comparée avec la race dôrienne, doit être attribué 
dans une grande mesure à ce mélange de races et ce sti- 
mulant extérieur provenant de l'expatriation. Car il n’y en a 
pas de traces en Attiqne antérieurement à Solén ; tandis que, 
de l'autre côté, les colonies dôriennes de Korkyraet de Svr 
nicuse présentent une po])ulation non moins excitable que 
les villes ioniennes en général (li, et qui l'était beaucoup 
plus que la colonie ionienne de Massalia. Le remarquable 
esprit commercial qui, comme nous le verrons, caractérise 
Milètos, Samos et Pliôkæa, n'appartient qu'à un faible degré 
à tout ce qui se rattache au caractère ionien. 

On représente toutes les villes ioniennes, excepté Klazo- 
nienæ et Phôkæa comme ayant été fondées sur quelques éta- 
blissements préexistants de Kariens, deLélèges, de Krêtois, 
de Lydiens, ou de Pélasges (2). Dans quelques cas ces pre- 
miers habitants étaient soumis, tués ou chassés; dans d’autres 
ils étaient acceptés comme compagnons de résidence, de .sorte 
que les cités grecques, ainsi établies, prenaient une teinte 
considérable de coutumes et de sentiments asiatiques. Ce 
qu'Hérodote rapporte au sujet du premier établissement de 
IS’eileus et de ses émigrants à Milètos est remarquable à ce 
point de vue. Us ne prirent pas avec eux de femmes d’Athè- 
nes (dit l’historien), mais ils trouvèrent des épouses dans les 
femmes kariennes de l'endroit, dont ils avaient vaincu et 
mis à mort les maris et les pères ; et les femmes, saisies ainsi ' 
par force, manifestèrent leur répugnance en s’engageant en- 
tre elles par un serment solennel à ne jamais manger avec 
leurs nouveaux maris, et à ne pas non plus les appeler par 
leurs noms personnels. Elles imposèrent à leurs filles la 
même condition ; mais nous ne savons pas combien de temps 


(1) nnicytlKlo, VI, 17, au sujet des tùv itoliTtuiv Ta; (UTafioià; xai «xt- 
<îrecs Siciliens : — So/i;. 

’O/yot; xt yip îîoXuav- (2) V. lîatml Koclictto, Histniro «les 

360v<yiv aî rôyfi;, xai p^ota; Colonies ^^cques; 1. ÎV, c. 10 , j>. 
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dura cet usage. Nous pouyons soupçonner, d'après le langage 
de riiistorien, qu’il y. en av.aHenèore des traces visibles de 
son temps dans les coutumes de famille des Milésiens. La 
population de cette ville, la plus grande des cités ioniennes, 
doit ainsi avoir été composéé à moitié d'hommes de race 
karienne. Il est à préshmer que ce qui est vrai de Neileus et 
dé ses compagnons se trouverait également vrai de la plu- 
.paj-t «tes colonies maritimes de la Grèce, et que les vaisseaux 
qui tes emportèrent étaient peu fournis de femmes. Mais sur 
ce point nous nous trouvons par malheur sans renseigne- 
ments. 

Le, culte d’Apollon Didymæos, .aux Dtanchidæ près de Milè- 
tos, — celui d’Artemis, près d'Kphesos, — et celui de l'Apol- 
lon Klarios, près de Koloplnjn, semblent avoir existé chez la 
population asiatique indigène avant rétablissement de l'une 
ou de l’autre de ces trois cités. Maintenir ces droits locaux 
préexistants n'était pa.s moin.s' conforme aux sentiments que 
profitable aux intérêts des Grecs. Les trois établissements 
acquirent tous une plus grande célébrité sous l’administra- 
tion ionienne, en contribuant à leur tour à la prospérité des 
villes auxquelles ils étaient attachés. Milètos, Myous et 
Priènô étaient situées dans la plaine productive du fleuve 
Mæandros ou auprès d’elle; tandis qu’Ephesos était delà 
même manière établie près de l'embouchure du Kaïstros, 
communiquant ainsi immédiatement avec la fertile bande de 
terre qui sépare le mont Traôlos au nord d'avec 1e mont Mes- 
sôgis au sud, et à travers laquelle coule ce fleuve : Kolopbôn 
n'est qu’à un très-petit nombre de milles .au nord du même 
fleuve. Possédant les meilleurs moyens de communication 
avec l'intérieur, ces trois villes semblent avoir grandi plus 
rapidement que le reste; et, avec l’ileT voisine de Samos, elles 
• constituèrent à une époque reculée la force de l'Amphiktyo- 
nie Pan-Ionienne. La situation du territoire sacré de Posei- 
dén (oit cette fête était célébrée) sur, te côté septentrional du 
promontoire de Mykale; près de Priênê, et entre Ephe.sos et 
Milètos, semble prouver que ces villes formaient le centre 
primitif autour duquel finirent par se grouper graduellement 
tes autres établi.ssements ioniens. Car ce n’était nullement 

T. IV ' , - i« 




Digitized by Google 



•» . 

' • l 


212 HISTOIRE DE I.A GRÈCE 

une situation centrale par rapport toutes les Joiue; de 
sorte que Tlialês de Milêtos, qui à une époque suivante're- 
coninianilait ihi« tuiion politique plus intime entre les douze 
villes ioniennes, et rétablisseineiU d’un gouvernement com- 
tiiun pour administrer leui-s aflaires collectives, indiquait 
Toiis (1) et non Priôiiè, comme le lieu convenable dans ce 
but. En outre, il semble que la fête Pan-Iouienue ^2;, bien 
que continuée encore dans les formes, avait perdu son impor- 
tance avant l’époque de Thucydide, et avait fini en jiratique 
par être supplantée par lu fête des Ephesia, près d’Epliesos, 
où les cités de l’iônia trouvaient un lieu plus attrayant pour 
leur réunion. 

Une île attenante A la cote, ©u une langiie de terre avan- 
cée rattachée au continent par un isthme étroit et présen- 
tant quehiue colline-suftisaute pour y élever une akropolis, 
semble avoir été considérée chacune comme la situation la 
plus favorable pour un établissemmit colonial grec. La 
jdiipart des cités ioniennes se conforment à l'un ou à l'autre 
de ces genres de lieux (3). La cité de Milêtos, à l’apogée 
de sa puissance, avait quatre ports .séparés, formés prolja- 
blement avec l'aide de l'ile de Ladè et d’un ou de deux 
Ilots qui se trouvaient tout lires et vis-à-vis d’elle. L’éta- 
blissement karien ou krètois que les colons ioniens trou- 
vèrent à leur arrivée et conquirent, était situé sur une émi- 
nence commandant la mer, et devint plus tard connu par 


(1) H'*ro<lote, î, 170. 

(2) l)lo*lor<* (XV, 49) et Penys d'Iîa- 

likanta^sse (A. R. IV, 25) |>arlenl tous 
les lieux comme si la convocatiou ou la 
fr*tc avait étiî formellement transféréo 
à ï>ur suite du manque Je si^- 

imrilé réunions près de Mykale; 
Stnilton, au contraire, |arlo de la (etc 
dos ran-Ionia comme si elle était en- 
core de *m temps célébrée dans l’en- 
droit pfiîuiùf (XIV, p. 636-638) par les 
.«i«>in8 dos l’riOnéens. II nVst pas prr»- 
bable qn’elle ai t été formolloment triuis- 
férée : Thucydide (111, 104) prouve que 


de son temps la fetc des Kpbcsla était 
en pratiqnb le rondez-vous pan-ionien, 
bien qu^Hèrodote ne semble pas l'avoir 
conçue comme telle. V. Gubl, Ep'ae- 
siaca, part. III, p. 117; et K. K. Her- 
mann, (rottesdienstHcbe Alterthümor 
der (Jriechen, c. 66, p. 343. 

.3) \jA situation de Milêtos est indi- 
quée le mieux par Arricn, I. 19-20; 
V. celle de Phôk.T* , d’Erythnc, de 
MyÔBriésos, de Klazomena*. de K«do- 
pliôn, do Tcôs (Strabon, XJV, p. 644- 
615; Pansnn. VII, 3, 2; Tîte-Livc, 
XXXVIl, 27-31 ; Tliucyd. VIII, 31). 
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le nom de la vieille Milôtos, une époque où la nouvelle 
ville ionienne avait été étendue jusqu’au bord de l’eau et 
rendue maritime (1). Le territoire de’ cette éité importante 
semble avoir compris ù la fois lè promontoire méridional 
appelé Poseidion et la plus grande partie du proinontùiro 
septentrional de Mykale(2), s’étertlant des deux cAtés du,' 
tleuve Mæandros. La ville peu considérable de ùh ous (3j 
sur la rive méridionale du Ma-andros, rejeton vraisémbla- 
blement formé par la séparation de queb|ues mécontents 
Milésiens sous un membre de la gens Nèlide nommé Kydrè- 
los, conserva longtemps son autonomie, mais fut à la fin 
absorbée dans l’unité plus considérable de Milètos, son terri- 
toire marécageux ayant été rendu itihabitable par une plaie 
de moucherons. Priônê acijuit plus d’importance qu’il ne 
lui en appartenait naturellement, par sou voisinage immé- 
diat avec le saint temple Pan-lonieu et ])ar sa fonction 
d'administratrice des rites sacrés (4), dignité dont elle n’était 
probablement autorisée ù jouir que par suite des jalousies de 
ses voisines plus considérables, Milètos, Kphesos et Samos(5). 

Les territoires de ces cités grecques semblent avoir été p.!!"- 
semés de villages kariens, probablement k l'état de sujets. 

Il est rare de trouver une pure colonie grecque établie 
à quelque distance de la mer; mais les deux villes asiati- 
ques appelées Magnèsiasont des exceptions à ce principe : — 
l’une située sur le côté méridional du Matandros, ou plutôt 
sur la rivière Letliæos, qui se jette dans le Mæandros; 
l’autre plus au nord, attenant aux Grecs Æoliens, sur le ver- 
sant septentrional du mont Sipylos, et près de la plaine de 
la rivière Hermos. La fondation de ces deux villes est anté- 
rieure à la période historique. Le récit (0) que nous lisons 
affirme qu’elles étaient des établissements des Magnôtes de 


(1) Strabon, XIV, p. 635. 

(2) Stralxin, XIV, p. 633. Ilérodotr, 
IX, 97-99. Tü lloaetoiov twv 
cûüv. Strabon, XIV, p. 651. 

|3) Strabon, XIV, p. 636; Vitnive, 
IV, 1, l’olyen, VIII, 35. 


(4) Strabon, XIV, p. 636-638. 

(5j Thucydide, I, 116. * 

(6) Conon, Narrât. Î9 ; Strabon, 
XIV, p. 636-647. 

Le récit de PartUenius au sujet tlp 
Leukippos, chef twv 6ex3TEvÔsvTiov èx 
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Tliessalia, formas par des émigrants qui avaient passé d'abord 
en Krète, sur les ordres de l’oracle de Delphes, et ensuite 
en Asie, où, dit-on, ‘ils tirèrent les colons ioniens et æoliens, 
récemment arrivés alors , d’une position pénible et dange- 
,, reuse. A côté de cette histoire, que l'on ne pgut ni vérifier 
*■ ni contredire, il est à*propos de mentionner l’opinion de 
Niebuhr, qui pense que ces deux villes de Magnèsia 
étaient des restes d’une population primitive de Pélasges, 
tpai'ents des Magnètes de Thessalia, mais non émigrants de 
ce pays; — Pélasges qui, d’après sa supposition, occupèrent 
et la vallée de l’Hermos et celle du Kaïstros, avant les 
migrations æoliennes et ioniennes. Pour appuyer cette opi- 
nion. on peut dire qu’il y avait des villes portant le nom 
pélasgiqiie de Larissa , et près de l'IIermos et près du 
Ma'andros ; Jlenekratès d’Elæa croyait que les Pélasges 
avaient occupé jadis la plus grande partie de la côte; et 
O. Midler pense même que les Tyrrhéniens furent des Pé- 
lasges de Tyrrha, ville de l’intérieur de la Lydia au sud du 
Tmôlos. Ce point est un de ceux sur lesquels nous n’avons 
pas de preuves suffisantes pour aller au delà d’une conjec- 
ture (1). 


«l'ipYj; Ou* ’Aofi’rj'TOw, qui vint diins le 
^ ti-rriloirc «ipluS.iien et «îovint maître do 
.* In place appelée Kretimiv)», par la per- 
fttlîe de Leukophrvi?, fille de >fandro- 
lytos» que ce soit la vérité ou imo 
fiction, est une des iiidîcatious -d^unc 
immigration tlicssalicnne dans cos pa- 
rages (Vartlien. Karr. 6). 

(1) Stralnm, XIII» p. 621. Y. \ie- 
Inihr, Kleine Historisclic Schriften , 
J». 371 ; O. Müller, Etrnskor, Kinlei* 
tmig, llf 5, p. 80. I.a preuve sur la- 
quello est ibudée la conjecture de 
MUllcr semble cependant cxtraordiiiai- 
yeraent faîUe, ci l’identité dcTyirbcnos 
et de Torrliébos, ou la confusion sup- 
posée de rime avec l’autre, n’est imlle- 
inenl ctuMie. On parle de Pélasges 
<!mis Tiiillés et Aphrodisias ftiisâi bien 
<pio duiiS Niuoé ^Sicpli. Pyz. v. Xivér,', 


mais ce nom me semble destiné h n'of- 
frir que des problèmes et des décep- 
tions. 

Kelativemeiit à Mngnèsia sur le 
M.Tandros, consulter Ari«îotenp.Athcn. 
IV, p. 173, qui appelle la ville une co- 
lonie de Delplies. Mais l’établissement 
iutermédiaira de ces colons en Krète, 
ou même la réalité d'une ville quel- 
conque appelée Magnèsia, en Krète, 
semble très-contestable : l’as.U'rtiüD de 
Platon (i-eg. IV, 702; XI, 919) ne peut 
guère être prise comme une prenve. 
C'f. O. Müller, History of the Porians, 
b. II, c. 3; îloeckb, Krcta, b. III, 
vol. II, p. 413. .Millier présente trop ces 
■ Sagtn > comme des faits réels : le 
culte d’Apollon a Magnèsia sur le 
Mn*andros (Pans. X, 32, 4) ne peut être 
considéré comme une grande preuve, 
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Des villes ioniennes, avec lesquellés commence la con- 
naissance réelle que nous ayons de l’Asie Mineure, Milêtos(l) 
était la plus puissante. Elle tirait sa célébrité non-seulement 
de ses richesses particulières et de sa propre population, 
mais encore du nombre extraordinaire de ses colonies, éta- ' 
blies principalement dans la Propontis et le Pont-Knxin, et i' 
n’étant pas, comme nous le disent quelques auteurs, au- 
dessous de soixante-quinze à quatre-vingts. .Te parlerai 
bientôt de ces colonies, en traitant de l’expansion généralei, 
des colonies grecques pendant le huitième et le septième 
siècle avant J.-C. ; actuellement il suffit d’indiquer que les- 
lies d’Ikaros et de Lèros (2), non loin de Sanios et de la côte 
ionienne en général, étaient au nombre des endroits fondés 
par des colons milésiens. 

La colonisation d’Ephesos par Androklos semble se ratta- 
cher à l’occupation ionienne de Samos, autant qiie nous pou- 
jons le reconnaître par les renseignements confus que nous 
trouvons. Androklos erra, dit-on, longtemps dans cette lie, 
jusqu’à ce que l’oracle daignât lui indiquer quel lieu parti- 
culier il devait occuper sur le continent. A la fin, l’indica- 
tion étant donnée, il établit ses colons à la fontaine d’Hype- 
læon et sur une portion de la colline de Korêssos, à une 
petite distance du temple et du .sanctuaire d’Artemis, dont 
il respecta et reçut comme frères les habitants mêmes, tan- 
dis qu’il chassait pour la plus grande partie les Lélèges et 
lés Lydiens résidant à l’entour. La populatioirde la nouvelle ' 
ville d’Ephesos fut divisée en trois tribus; — les habitants 
préexistants, ou Ephésiens propres, les' llenniens et les 
Euônymeis, ainsi nommés (nous dit-on) du dème Euonymos 


en considihunt eorablen U s’étendait le 
lon^ de la côte asîniique, depuis la 
Lykift jusqu'à la Tronde. 

1,41 grande antiquité de cet établisse- 
ment grec était reconnue du temps des 
empereurs romains; V. luscript. n*2910 
dans Boeckhi Corp. lus. 


(1) rpétr/r,ua (Hérodote, V,. 
28). 

(2) ^>trabon, XIV, p. 635, Ikarosnu 
Iknria, cependant, parait, dans dés 
temps plus récents, comme tippartenant 
à Samos et servant Fenloment au pâtu- 
rage (SiraiMUi, p. 639; X, p. 4881- 


Digilized by Google 



240 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


* 


en Attiqne (1). La puissance d'Androklos fit de tels progrès, 
qu’il fut en état de conquérir Samos, et d’en chasser le prince 
Leôgoros. Des Samiens qui se retirèrent, une partie alla, 
dit-on, à Samothrace et s’y établit; tandis qu’une autre 
partie devint maîtresse de Marathêsion près d’Ephesos, sur 
le continent voisin de l’Asie Mineure, d’où, après peu de 
temps, elle recouvra son île en forçant Androklos à retour- 
ner à Epliesos. Il parait cepenilant que, dans Je compromis 
et le traité qui s’ensuivirent, ils cédèrent la possession de 
Mlirathèsion à Androklos (2), et se bornèrent à Ana'a, dis- 
trict plus méridional, plus éloigné de l’établissement éphé- 
eien, et situé, immédiatement vis-à-vi,s Elle de Samos. An- 
drokios périt, dit-on, dans une bataille livrée pour la défense 
de Priènè, ville qu’il était venu secourir contre une attàipie 
des Kariens. Son cadavre fut emporté du champ de bataille 
et enseveli près des portes d'Ephesos, où l’on montrait en- 
core sa tombe à l’époque de Pausanias. Mais une sédition 
éclata contre ses fils après sa mort, et les mécontents forti- 
fièrent leur parti en appelant des renforts de Teôs et de 
Karina. La lutte qui s’ensuivit se termina par la déchéance 
de la race royale et par l’établissement d’un gouvernement 
républicain, — les descendants d’Androklos étant autorisés 
à conserver à la fois des privilèges honorifi(|ues considérables 
et la prêtrise héréditaire de Dêmètèr Eleusinienne. Les ha- 
bitants nouvellement reçus furent enrôlés dans deux nou- 
velles tribus. Hiisant en tout cinq tribus, qui paraissent avoir 
existé pendant toute la durée des temps historiques à Ephe- 
sos (3). Il paraît aussi qu’un certain nombre de propriétaires 
fugitifs de Samps furent admis chez les Ephésiens et reçurent 


(1) Krof»p]iylos np. Athéna*. VIII» 
p. 3.K1 ; Kphor. Fra^i, 32, éd, Marx; 

Uyx. v. Biwa : V. OUlil, 
Kpliesiaca, p. 

(2) l*aiisnn. VU. l, 3. 

(3V Lcxpusé d'Kphore ap. Steph. 
Wyt. V. Ucvvct, atteste 4Ui moins la 
prt^sptice des ctm] tribus à Hphesos, que 


ses données relatives h leur origine et 
ù leur histoire primitive soient bien 
fondées ou non. V. aussi Strabou, XiV, 
j>, 633; Steph. liyz. v. Eviotwpta. Ka- 
rené ou Karlné en ÆoUs, près de 
Pitaua ctde GryneioD (Ilérod. VII, 42; 
Steph. Byz, Kafir,vri). 
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le droit de cité ; et la partie de la ville dans laquelle ils rési- 
dèrent acquit le nom de Sainorna ou Smjrna-, nom sous 
lequel elle était encore connue du temps du poète satirique 
Hippônax, vers 530 avant J.-C. (1). 

Tels sont les récits que nous trouvons relativement à 
l'enfance de l’ancienne Kpliesos. Le lait de son accroisse- 
ment et de ses considérables acquisitions de territoire, aux 
dépens des Lyiliens voisins (2), est du mo'ins incontestable. 
Elle ne parait jamais avoir été ni très-puissante ni très- 
entreprenante sur mer. Un petit nombre de colonies mari-,, 
times devaient leur origine .scs concitoyens. Mais sa situa- . 
tion près de rembouchure et de la plaine fertile du Kaïstros 
était favorable tant à la multiplication de ses dépendances 
dans les terres qu'à son commerce avec l'intérieur. Un des- 
pote nommé Pytbagora.s renver.sa, dit-on, par stratagème le 
gouvernement antérieur de la ville, à une époque quelconque 
avant Cyrus, et exerça le pouvoir pendant un certain temps 
avec, une grande cruauté (3). Il est digne de remarque que 
nous ne trouvons aucune trace de l'existence des quatre 
tribus ioniennes à Ephesos; et cette circonstance, rapprochée 
du fait que ni Ephesos ni Kolophôn no célébraient la fête 
ionienne particulière des Apaturia, est une indication entre 
autres que la population éphésienne n'avait qu'une faible 
communauté île race avec Athènes, bien que l'œki.ste pui.sse 
avoir été de famille héroïque athénienne, üuhl s'efforce de 
démontrer, sur des raisons erronées, que les colons grecs à 


(1) Stoph. Hesych. 

lajiovtat -, Atliéiië«, VI, p. 277; HippiV 
iiax, Fratrni. 32, Sclmeid.; Stmiwn, 
\1V', p. 633. Quelques-uns cepomI«nt 
disaient que le rirus d'Kphesos, ispjiclé 
Sm}>Tn», timit son nom d'tmo Ama- 
zone. 

(2) Slrabon, XiV, p. 620. 

(3) l^to ap. Suidas, v. Ilu^oyépa;. 
Ibiiis cet Article do Suidas, copcndnut, 
il est dit que « rKpbéaimi l*vthaf;ora5 
renversa, au moyen d'un artiHcicux 


comjdot , le gouvernement do ceux 
qu'on noimnnit ley lUisiiidr.t Or, Aris- 
tote }«rle (polit. V, 5, 4) de Tuligarcliié 
des liasilidns a Krythrie. Il n'est guère 
vmîscmblaMc qu’ü y ait eu nue oligar- 
chie appelée du même nom et à Kry- 
Uinr! et. a Kphesos : ü y a ici quobjue 
oonfusibn eittro Krythne et Kphesos 
qu'il ne nonsest ]>as possibb* d’écinircir. 
Bttto de Sinupé écrivit un livre replxûv 
’KféffCü wp3v'/«i>v (Athénée, V^lf 
p. 2«yj. 
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Epheson, étalent pour la plupart d’orifrine arkadienne (1). 

Kolopliôn, i\ environ quinze milles (2-1 kiloin.) au nord 
• ; d’Ephesos, et séparée du territoire de cette dernière ville 

^ par la chaîne escarpée de montagnes appelée Gallèsion, 

bien que membre de l’Amphiktyonie Pan-Ionienne, semble 
n’avoir pa.s été d’origine ionienne. Elle ne reconnais.sait ni 
un (j'kiste athénien ni habitants atliéniens. Le poète kolo- 
phonien 'Mimnernte nous dit que l'œkiste de la ville fut le 
Pylien Andranndn, et que les colons furent des Pyliens 
, venus du Péloponè.se. Nous quittâmes (dit-il) Pylos, la cité 

*■' de Neileus, et nous passâmes sur.iiOâ’vaisseânx dans cette 
.\sie si désirée. Là, avec l’in-solence d'une force supérieure, 

. et eu employant dès le commencenient une cruelle violence, 

nous nous établîmes dans la charmante Kolophôn (2i. - 
Cette description des premiers colons Kolophoniens. pré- 
sentée avec une simplicité homérique, jette une vive lumière 
sur le récit fait par Hérodote de la conduite de Neileus à 
Milètos. L’établissement d’Andraemôn doit avoir été effectué 
à l’aidedela forccetparla dépossession desaiicienshabitaiits, 
laissant probablement leurs femmes et leurs filles en proie 
aux vainqueurs. La cité de Kolophon parait avoir été située 
à environ deuiç milles (3 kiloni.) à l’intérieur; elle avait un 
port fortifié appelé Notion, non pas réuni à elle par de longs 
murs comme le Peira'ous l’était à .\thènes, mais complète- i 
■ /ment séparé. Il y avait des moments où ce port servait aux 


(1) (luhl, î-'phcsiaca, cap. Il, a. 2, 
p. 28. I-e passîige d’Aristide (Or. 42, 
p. 523) qu’il cite se rapporte non à 
Kpîicsos.mnis h Perpamos, et au inytlio 
d’Aujfè et do Teleplio* ; cf. i6id. p.251. 

/ (2) Mirmienri. Pra^fin. 9, Sebneid. 

ap. Stml>. XIV, p. : 

‘Hpsî; 5’ IIO/ov Xr,)y,îov dorw 

*l|J4ç.r^,v 'A'ïiTiVvy.vtalv * 
*E 4 d’ tfarJîv ko)oftôva. pir.v Otit- 
I^ot:)ov èjfovTs;, 

*F.j;ôpc^’ àpyoley*; gCpto; 
Mimncnne, dans son poëmc nppelô 


Nttnno , nommait Andrtemôn comme 
fondateur (Straboii, p. ti33). Cf. cette 
conduite avec le récit d’Odysscus dans 
Homère (Odyss. IX, 10) : 

’D.tCi^rv (is çépcav dvtpo; kixovscat 
[‘n£).a<î<j£v 

la|iâpfa) • ivô* 2’ £YW ité) tv inpotOev, 
[bO sca d* «gxov; * 
’Ex o* àJéy.ov; x*i xTriiMiTa 

|7co)>à )aCôvxec 

AaccdpsO*, etc. 

. Minjnerme est, par rapport nu temps, 
lin {itiu autérieurâ Solôii, ü24)-fiOO avant 
Ô.-C. 
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Kolophouiens de refuge, lorsque la haute ville était attaquée 
par les Perses venus de l'intérieur. Mais les habitants de 
Notion manifestèrent parfois des intentions d’agir comme 
communauté séparée, et des dissensions s'élevèrent ainsi 
entre eux et le peuple de Kolophén (1); — tant il était diffi- 
cile pour l'esprit grec d'entretenir un sentiment permanent 
d'amalgamation politique en dehors du cercle des murs d'une 
ville. ‘ 

Il est fort à regretter qu'il ne nous soit parvenu qu'un 
petit nombre de vers de Mimnerme, et absolument rien du . 
long poème de Xenophane ^composé vraisemblablement jirès 
d'un siècle après Mimnerme), sur la fondation de Kolophdn. 
Dans les brefs renseignements de Pausanias, il n'est fait 
nnlle mention de cette violence que le poète natif de Kolo- 
phôn signale d'une manière si énergique dans ses ancêtres. 
Ils sont tirés plutdt des légendes du temple contigu d'Apol- 
lon Klarien, et de morceaux de poésie épique se rapportant 
à ce saint lieu, qui se rattachait au culte d'Apollon en Krète, 
à Delphes et à Thèbes. Le vieux poème homérique appelé 
Thôbaïs rapportait que Mantô, fille du prophète thèbain 
Teiresias, avait été offerte à Apollon et à Delphes comme 
offrande votive par les Epigoni victorieux : le dieu lui or- 
donna de se rendre en Asie, et elle arriva ainsi h Klaros, où 
elle épousa le Krêtois Rhakios. Le fruit de ce mariage fut le 
célèbre prophète Mopsos, qui, selon l'épopée hésiodique, 
l'avait emporté en habileté prophétique sur Kalchas, venu 
à Klaros après la guerre de Troie, en compagnie d'Am- 
philochos, fils d’-\mphiaraos (2). Ces contes prouvent l'an- 
cienne importance du temple et de l'oracle d’.\pollon à 
Klaros, qui semble avoir été en quelque sorte luie émana- 
tion du grand sanctuaire des Branchidæ, près de Milètos ; 
car on nous dit que le grand prêtre de Klaros était nommé 


(1) Aristote, Polit. V, 2, 12 ; 'Hmcy- Couoti, Xarral. ♦> ; Argument du )>oëme 

Uide, 111, 34. Appelé Nôttoi (ap. Dünt^or), ibipic. 

(2) Hésiode, ap. i^trab, Al\\ p. t>43; Orsve. Krag. p, 23} Pausan. IX, 33, 1. 
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par les Milésiens (1). Pausanias avance que Mopsos chassa 
les Kariens indigènes et fonda la cité de Kolopliôn ; et que 
les colons ioniens sous Proniêüios et Damasichtliôn, fils de 
Kodros, furent admis amicalement comme habitants addi- 
tionnels (2) ; récit émanant probablement du temple et très- 
dilTérent de celui des bourgeois kolophoniens du temps de 
Mimnerme. Il parait évident que non-seulement le sanc- 
tuaire d’Apollon à Klaros, mais encore les établissements 
analogues au sud de l’Asie Mineure, à Phasêlis, à Mallos, etc., 
avaient leurs propres légendes touchant leur fondation (sé- 
jiarément de celles des diverses bandes de colons émi- 
gnuits), dans lesquelles ils se rattachaient par le lien le 
meilleur qu’ils pouvaient imaginer aux gloires épiques de la 
Grèce (3). 

En longeant la cote ionienne dans une direction nord- 
ouest de Kolophôn, nous arrivons d’abord à la petite mais 
indépendante colonie ionienne de Lebedos, — ensuite à 
Teôs,.qui occupe le edté méridional d’un isthme éti'oit, 
Klazomenæ étant placée sur le côté septentrional. Cet 
isthme, vallée basse et étroite d'environ six milles (9 kilo- 
mètres 1/2) de largeur, forme la limite iprientale d’une 
péninsule très-considérable, contenant les régions monta- 
gneuses et boisées appelées Mimas et Kôrykos. Teôs, dit-on, 
fut fondée d’abord par les Minyæ d’Orchomenos, ayant 
Athamas à leur tète, et reçut volontairement dans la suite 
divers essaims de colons, Orchoménieus et autres, sous les 
chefs kodrides Apœkos, A’auklos et Damasos (4). Les pré- 
cieuses inscriptions de Teôs, publiées dans la vaste collec- 
tion de Roeckh, tout en mentionnant certains noms et cer- 
tains titres d’honneur qui se rattachent à cette origine 
orchoménienne, nous révèlent quelques particularités rela- 
tives è la distribution intérieure des citoyens de Teôs. Le 


(1) Tacite, Annules, 11,51. 

(2) Priusaniaa, VU, 3, 1. 

(3) Wclckcr, Kpiseker Kyklus, 
p. 2tt5. 


(4) Stepîi. Rj'z. V. Tsw« ; Pausan. 
VU, <3, 3; Stral>on, XIV, p. 533. Ana> 
enVm appelait la ville ’AOapavTièa 
Tîw (.'ftrab. /. c.). 
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territoire de la ville était réparti entre un certain nombre 
de tours, à chacune desquelles correspondait une smnnorie 
ou section de citoyens, ayant son autel et ses rites sacrés 
communs, et souvent son éponyme héroïque. Quel était le 
nombre des tribus de Teôs, c’est ce que nous ignorons. Le 
nom des Geleontcs, une des quatre anciennes tribus 
ioniennes, est conservé dans une inscription ; mais les 
autres, tant pour les noms que pour le nombre, sont incon- 
nues. Les symmories ou associations de tours de Teôs sem- 
blent être analogues aux phratries de l'ancienne Athènes, 
— formant chacune une parenté factice, reconnaissant un 
premier auteur mythique commun, et liées entre elles par 
une communion à la fois religieuse et politique. Le nom 
individuel attaché à chaque tour est dans quelques cas asia- 
tique plutôt qu’helfénique, indiquant dans Teôs non-seule- 
ment le mélange d'iiabitants ioniens et æoliens, mais encore 
d'hahitants kariens ou lydiens, dont parle Pausauias (1). 


(l) rati&aii. VII, 3, 3. V. riiiscrij>- 
tioiJ n“ 30frl flans le Corp. Ina. do 
qui énumère viugt-lmit TTjp- 
yot sépares. C’est une liste d'arclioutes, 
avec le nom et la civile de 

chacun : je no nnnarque pas que le 
nom du même îtûpyo; se rencontre ja- 
mais doux fois — 'Apte'iudv, toO «PiXatou 
mipY&v, duXxtor,;, etc. : il y a doux 
TTjpyot, dont les noms sont elfacés sur 
rinscription. Dans doux autres ins- 
criptions (q”* 3(H)Ô, 3<>üd) se trouve 
9vp(j.opt2 — ’Ejrivxîat — comme 
le titre d'une division civile «ans spé> 
cihcfttiou d’un ’Kxtvoo irvpyo; ; mais 
on peut supposer avec raison que le 
ropyoc et la ovppoptx sont des divi- 
sions coïncidentes. Le 4nXoûoo 
SC présente aussi dans une autre ins- 
cription, n* 3081, IMiilæos est le héros 
athénien, Hi$ d'Ajax, et l’éponyme du 
dôme ou gens Pbilaidæ en Attique, qui 
existait aussi à TcT>s, comme nous le 
voyons ici. Dans l’Inscription u* 3082, 
un citoyen est complimcuté comme 


v£Ov A'japxvTa, après le nom de Tan- 
cien héros minycii. Dans le u* 3078, lu 
tribu ionienne des r£>iovT£; est nom- 
mée comme existant à Teôs. 

Parmi les titres des tours , nous 
trouvons les suivant»^ — tov KWvo; 
TTvpyov , Toi» KtvaCà).ou TTjÇryov , toO 
*lépvo; TtôpYûo, Tûù Adwo «vpY'^v, tov 
livToo; ‘H'jpYov : ces noms semblent 
être plutôt étrangers qu'helléniques, 
kiov;, ItvTvc, AQÎ£oo;,sont esin- 

tiques, peut-être kariens ou lydiens; 
touchant le nom Adooo;, cf. Stephan. 
Ityz. V. Tpé(u<T90c on AôSo; parait 
comme nom kahen ; Doeckli (p. (>51) 
exprime l'opinion que Aôôoo; est ka- 
rien ou lydien. Kusuite KtvoiCaù.oc 
semble évidemment non hellénique, 
il est plutôt phénicien (Ânniôa/, As- 
druôfiL etc.), bleu que Boeckh (dans son 
Imroductory C'ummeiit to Uie Sanna- 
tian Inscriptions, Part XI, p. 109) nous 
dl^ que ^.o( est aussi th race ou géto 
— c haud dubie Thracica aut 

Uetica est radix Ünalis, quani tenes ia 



252 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Gerrhæîdæ OU Cherræidæ, le port situé sur le coté occiden- 
tal de la ville de TeOs, avait pour héros éponyme Gerèÿ le 
Bœôlien, qui, disait-on, avait accompagné les Kodridesdans 
leur établissement. 

Le culte d'AUiénê Polias à Erythra; peut probablement 
être rapporté à Athènes, et celui du Tyrien Hèraklês (dont 
Pausanias raconte une singulière légende) sendilerait indi- 
quer un mélange d'habitants phéniciens. Mais la grande 
proximité à laquelle Erythra; était de l’ile de Chios, et 
l'analogie marquée de dialecte qu’Hérodote atte.ste(l) entre 
.les deux endroits, montrent que les éléments de la popula- 
tion doivent avoir été à peu près les mômes dans les deux. 
Ion, le poète de Chios, mentionnait l’établis.sement d'Abaiite.s 
venus d'Euboia dans son Ile natale, sous .\mphiklos, mêlés 
aux Kariens préexistants. Hektor, le quatrième descendant 
^ j\ partir d'.\mphiklos, incorpora, dit-on, cette lie dans l’Am- 
phikti onie Pan-Ionienne. C’est à Phérécyde que nous devons 
la mention du nom d'Egertios, comme avant amené dans 
Chios une colonie mélangée ; et c'est par Egertios (bien 
qu'Ion, le poète indigène, ne paraisse pas l’avoir signalé) 


I)actc<> luimino l>ccehalus,etfiiuoiiiine 
puj>uli Tril^allonim. » I.o nom toû Xô- 
XoOîSr,;, est ionien : Æklos 
et Kotlios sont représentés comme 
otkistes ioniens en Un ntitre 

nom — lldppt;, tov £4evé>o*j 
Xa)x'8£îo; — fournit un exemple dan.< 
lequel l'épitliête locale ou de la gens 
n’est jia.s tin» de la tour; car Xo).xt- 
Set; ou XaXxt^EÙ; était la dénomination 
d*un village situé dans le territoire de 
Tei'is. t/uant à ce qui concerne quel- 
ques pcriwinnes, l’épithèto de la gens 
est tirée de la tour — toû duXaiou irip- 
You, d>i)atôr,; — toû TaJatijou mipyou, 

ra/Æi^TÎÎr^; — tov Aàooov .i*o- 

ÔsCo; — TOV TtvpY'»*'^ TOV KiCûvo;, Ktl^fov : 
et non, dans d’autres cas — tov *Ex*- 
otov wvpYOv» Xxr.Sr.iôr,; — tO*j MyipiSov; 
ropY^y» Bf.vexidrj; — tov ’loôgiov rrvp- 
Yov, Atojviôr,;, etc. Dans les Inscrip- 


tions »• 30f).'5, 306(v, il y a un vote 
formel de la ’Eyivov «rvggoptst ou ’Eyl- 
voost (les deux noms sc renciuitrent). 
Il est aussi fait mention du ^tàpo; rf,; 
(7V|i.;iopia;, et de la solennité mmnelle 
appelée I»ukathea, vraisemldnhlcment 
une soleimiu* du la gens des Kclitiuidn*, 
qui se rattache à la famille mythique 
d’Athama*. (.’oinme analogie avec ces 
tours de Teos, nous pouvons ctimparcr 
les rvpY^i de la colonie grecque d’tdhia 
dans le l’ont-Kuxin (Uueck]i,ïiisc.2058), 
iTéfY®; ilôoio;, iripY^î ’Ewtoavpov ; ~ 
elles faisaient partie des fortitications. 
V. aussi Dimi. ('hrysostôiiie , Oral. 
XXXV'I, p. 76-77. Une \-aste tour, ap- 
partenant à nn simple particulier nom- 
mé Aglomachns, est mentionnée à Ky- 
i^né (Hérod. IV, 164). 

(1) Hércxl. 1, 142 ; cf. Thucyd. Vlll, 

5 . 
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que ce logographe prouvait la connexion qui existait entre 
les habitants de Chios et l’autre g-roupe des colonies ko- 
drides (1). A Erj'thræ, on cite Knopos ou Kleopos comme 
l'œkiste kodride, et comme s’étant procuré, en partie par 
la force, en partie de plein gré, la souveraineté de la colo- 
nie préexistante d’haljitants mêlés. Hippias, l’historien 
érythræen, racontait comment Knôpos atait été perfide- 
ment tué à bord d’un vaisseau par Ortygès et quelques 
autres faux partisans, qui, obtenant quelques auxiliaires du 
roi de Chios, Ainphiklos, se rendirent maîtres d’firythraî et 
y établirent une oligarchie oppressive. Ils conservèrent le 
gouvernement quelque temps avec un mélange la fois de 
licence et de cruauté, n’admettant qu’un petit nombre 
d’hommes choisis de la population dans les murs de la ville, 
jusqu’il ce qu’enfin Hippotês, frère de Kndpos, arrivant du 
dehors à la tète de quelques troupes, trouvât un appui suffi- 
sant de la part des mécontents parmi les Erythra-ens pour 
le mettre en état de renverser la tyrannie. Accablés au 
milieu d’une fête publique, Ortygês et ses compagnons 
furent mis h mort avec de cruelles tortures. Les mêmes 
tortures furent infligées â leurs épouses et k leurs enfants 
innocents(2), — degré de cruauté qui dans aucun temps n’au- 
rait paru dans une communauté de Grecs européens; 
même dans les dissensions meurtrières de parti qui déchi- 
rèrent Korkyra pendant la guerre du Péloponè.se, la mort 
ne fut pas aggravée par des tortures préliminaires. Aris-t 
tote (3) mentionne l’oligarchie des Basilides comme ayant 
existé â Erythræ, et comme ayant été renversée par une 
révolution démocratique, bien qu’elle fût administrée avec 
prudence. A quelle période doit-on rapporter ce fait, c’est 
ce que nous ignorons. 


(1) Stmhon, XÎV*, p. <)33. 

(2) Hippins ap. Athen. VI, p. 259; 
Polycii, VllI, 4-t, «loime un mitn* r<^cit 
touchant Ktu'ipos. Erythm;, appcli'o 
Kv«uîcovîro).i; (Steph. liyï. v). 

L’iiitttoirs racoutée par Polyen au 


sujet nîot <îe l’omclo et «lu stmta- 
jffèmc qui le suivit, çt par lequel KiuV 
I»os se remlit inaîta* <rKrythnc, repré- 
sente cette ville comme puissante a\nnt 
rocciiptttion ioniotmotPolyen,VIII, I3l. 
p) Aristote, Polit. V, 5, i. 
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Klazomenæ fut, dit-on, fondëe par un parti errant, soit 
d'ioniens, soit d'habitants de Kleonæ et de Plilious (Phlionte), 
sous Parphoros ou Paralos ; et Phdkæa j)ar une bande de 
Phükiens sous Philogeiiès et Danion. Cette dernière ville 
fut construite à l'extrémité d'une péninsule qui formait une* 
partie du territoire de l'asolienne Kymê ; les Kymæens 
furent amenés à la céder à l'amiable et à permettre la cons- 
truction de la nouvelle ville. Les Phokiens demandèrent et 
obtinrent la permission de s'enrôler dans l'Amphiktj'onie 
Pan-Ionienne ; mais la permission ne fut, dit-on, accordée 
qu'à la condition qu'ils adopteraient des membres de la 
famille kodride comme œki.stes ; et en conséquence ils appe- 
lèrent d'Krytliræ et de Teôs trois chefs appartenant à cette 
famille ou gens, — Deœtès, Periklos et Abartos (1). 

Smyrna, dans l'origine colonie æolienne, établie par 
Kymê, tomba par la suite dans les mains des Ioniens de 
Kolophôn. Un parti d'exilés de cette dernière ville, chassés 
pendant une dispute intestine, furent admis par les Sm\’r- 
næens dans leur cité, — faveur qu'ils reconnurent en fer- 
mant les portes et en s'emparant de la place pour eux- 
mêmes, iï un moment où les Smyrmeens étaient sortis en 
corps pour célébrer une fête religieuse. Les autres villes 
æoliennes envoyèrent des auxiliaires dans le but de rétablir 
leurs frères dépossédés ; mais ils furent forcés de se sou- 
mettre à un accommodement eu vertu duquel les Ioniens 
conservaient la posse.s.sion de laville, en rendantaux premiers 
habitants tous leurs biens mobiliers. Ces derniers exilés 
furent répartis comme citoyens dans les autres cités amlien- 
nes (2). 

Sniyrua, après cela, devint complètement ionienne; et les 
habitants, à une époque plus récente, si nous en pouvons 


(1) PausAii. Vn, 3, 3. Pans Pausa* 
nias le nom cit AbçrUu; mais il devait 
]>ro!iab]ement Dire Abarru)4, lV*j>onynie 
«Itt cap AUamis dans le territoire Pltô- 
k:ceii. V. ^lepban. Py*. v. Atxpvi;. 
Kaouinochelte met Abaruus sun.s faire 


aucune remarque (Histoire des colonies 
grecques, liv. IV, c. 13, p. 95). 

(2) Hérodote, I, 150; Mimnenne, 
Fragm. — 

H£ûv cOopev Alokt^ou 
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'jugf-r par Aristide le Rhéteur, paraissent avoir oublié Tori- 
gine æolienne de leur ville, bien que le fait soit attesté et 
par Hérodote et par Mimnerme (1). A quelle époqtie s'opéra 
le changement, nous l’ignorons ; mais Smynia semble être 
devenue ionienne avant la célébration de la vingt-troisième 


Ül^'iiipiade (OSS ans av. .l.-C.), oii Onomastos le Smyriueen 
gagna le prix (2). Nous n'avons pas non plus do renseigne- 
ments quant à l’époque à laquelle la cité fut reçue comme 
membre dans l’ Ampli ikt}'onie Pan-Ionienne; car t’assertion 
de Vitruve est inadmissible, quand il dit qu’elle fut reçue i\ 
la demande d’Atta, le roi de Pergamos, à la place d’une ville 
qui on faisait partie auparavant, appelée Melitê, exclue par 
les autres pour mauvaise conduite (3). Nous ne pouvons pas 
croire davantage le renseignement de Strabon, qui annonce 
que la cité de Smyrna fut détruite par les rois lydiens, et 
que les habitants furent obligés de vivre dans des villages 
dispersés jusqu’à son rétablissement par Antigone. Un frag- 
ment de Pindaro, qui parle de - l’élégante cité des Smyr- 
næens, » indique qu’elle a dû exister de son temps (4). 
La ville d’Rræ, près de Lebedos, quoique vraisemblable- 
ment autonome (5), n’était pas parmi les cités qui contri- 
buaient au Pan-Ionion; Myonnôsos .semble avoir été une dé- 
pendance de Tcôs, comme. Pygela et Marathêsion l’étaient 
d’Ephesos. La ville de Notion, après avoir été colonisée de 
nouveau par les Athéniens pendant la guerre du Péloponèse, 
semble être restée séparée et indépendante de Kolophôn ; 
du moins Skylax les mentionne comme deux villes dis- 
tinctes (6). 


(1) V. Raoul Rochctto, Histoire tlea 
<‘olowies precques, liv. IV, o. 6, p. 43 ; 
Aristide, Orat. 20-21, p. 260, 267. 

(2) Pausaii. V, 8, 3. 

(3) Vitruve, IV, 1. 


(4) Strabon, XIV, p. b46; Piadaro, 
Frapm. 155, Hissen. 

(5) Thooj’dlde, VIII, 19. 

(6) Skylax, c. 97 ; Thucydide, III, 
34. 
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Douze «il^s lie Grcc« nnilien». — Lonr sitnntion -♦ onze voisine» le» unes <îe» ♦ 

•utros sur le golfe ElAriti^uo. — Migration leolieime légendaire. ~ Kyiia' — ' 

la pin» ancienne aussi bien que In plus pui<^»anio dos douze. — Iklagnésia ad • '■ 

Sipÿ’lum. — I^bos. — Anciens Imbitniits do I.osIk>» avant les .Eoliuiis. — Êta* < 

blisBoment» jeolien» dans la région du mont IdA. — Colonies continentales do •- r •* /* 

I.c.sbos et de Tene<los. Habitants aaté-bellônique» dans la régioQ du mont 
Ida. — MysiensetTcukriaas. — Tmtkrtens do (Jergis. — Mitylêno, — ses tlissen* 
ibms pidiîiques. ses poètes. — l*ouv»»ir et mérite «le iMtlafcos.— 'Al<»e le po^te, * • 

, *— sa fuite dans le combat. — Opposition acharnée de Piltakos «t d'AW*« dan» 

la pulitfque imérieure.— Pittakos est cit*é orsynmètéSf ou dictateur de Mit^'lotiô. 

l 

Sur la côte de l’Asie Mineure, au nord des douze cités 
ioniennes confédérées , étaient situées les douze cités 
æoliennes, appareininent unies de la même manière. Outre 
' Smyrna, dont nousavons déjà raconté les destinées, les onze 
autres étaient ; Tèmnos, Larissa, Neon-Teichos, Kyniô, 

Ægæ, àfyrina, Grj neion, Killa, Notion, Æpiroessa, Pitanê. 

Ces douze anciennes villes sont spécialement signalées par . i 
Hérodote comme étant les douze cités æoliennes continen- ' , . 
taies, et se distinguant, d'un côté, des Grecs .æoliens insu- 
laires de Lesbos, de Tenedos et des Hecatonnèsoi, et, de 
l'autre côté, des établissements æoliens sur le mont Ida et 
à l’entour, qui semblent avoir «lé formés dans la suite et 
tirés de Lesbos et de Kyniè (1). 


(1) Hcinxlolc, I, H9. Hérodote ne 
ntinime pm Klæa, à l’embouchure du 

T. IT. 


Ka'ikos; d'uu autre aucun autre 

auteur ne mtmtiouae.Egiroes»a (T.'Man- 

* 1î ■ 
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Dp ces douze villes æoliennes, onze étaient situées très- 
près les unes des autres, groupées autour du golfe Klæitiqiie; 
leurs territoires, tous d’une étendue modérée, seinhleut 
avoir été limitrophes. Smyrna, la douzième, était située au ^ 
sud du mont Sipylos et h une plus grande distancia des 
autres, — une des raisons qui firent qu’elle fut sitôt perdue 
pour ses habitants primitifs. Ces villes occupaient surtout 
une bande de territoire étroite, rn.ais fertile, située entre la 
base de la chaîne de montagnes boisée appelée .Sardènô et la 
mer (1). Gryneion, comme Koiophôn et Milêtos, possédait 
un sanctuaire vénéré d'Apollon, de date plus ancienne quo 
l'immigration amlienne. Larissa, Tèmnos et Ægae étaient 
peu éloignées de la mer; la première, à une coimto distance 
au nord de l’Hermos, qui baignait et parfois inondait sou 
territoire au point de rendre des digues nécessaires (2) ; les 
deu.x dernières sur des; monts rocheux, si inacces.siblcs à 
l’attaque, que les habitants furent on état, même lorsque la 
puissance des Perses était à son ajpogée, de conserver cons- 
tamment une indépendance réelle (3). Elæa, située à l'em- 
bouchure du fleuve Kaïkos, devint, à nue époque postérieure, 
le port de la forte et florissante cité de l^ergamos ; tandis 


nert, Geojjr* ^er (.Jr. unJ llocmcr, 
1. VIII» p. 396). 

(1) Hérotl. «/ rsco«io-I!ér(Klol«, 
Vit. Homeri» c. 9. Lapôr.vr,; zôoa 
veixTOv û’^txop.010. 

(2) Strabon, XIII, p. 621. 

(3| XéïK^liOD» llcUeu. IV» B» 5. Lo 
rlu’-teur Arittid». (Orat. Sacr. XXVII, 
p. 347, p. 535 D.) décrit en détail ton 
voyage de Smyrna à . Pergamos, en 
frauclii»!«ant l'Hcnnos et eu ]tassaiit 
par I.ari»sa, Kyinô, Myrina. Gryneion, 
Kin-a. Il ne semble pas avoir passé par 
<hi moins il ne la nomme pa«v 
de ]dus nous üavons ]>ar l’an-<^ias 
13, 3) que Tèmnos était sur la rive 
septentrionale de ITlermos. Pans les 
meilleures caries de ce district elle est 
placée, par erreur, et sur la rive méri- 
diouaic, et conuue si ■•aUe était sur la 


graude route de Sinynrn à Kymè. 
Nous pouvons canelnre d'un antre pas- 
saged‘ArUtide|Or.4«,p.351, p.468 I).) 
que Larissa était plus près de 
churc do ITlermos que les cartes no 
paraissent la placer. Selon Strabon 
(XIll,p. 622), U semblerait que Larissa 
était sur la rive méridionale dei’ller- 
mos ; mais le témoignage meilleur 
d’Aristide prouve le eontr^re; Skylax 
{c. 94) QU nomme pas Tèmnos, ce qtu * 
semble indiquer que ce territoire était 
à quelque distance de la mer. 

Les inveetigations des voyageurs 
modernes ont jusqu’ici jeté pende lu- 
mière sur la situation de Tèmnos ou 
des antres rilles .'l'oliennes. V. Arim- 
dtil, Piscovcrics in Asia Miuor, vol. Il, 
p. 292-21W. 
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que Pitanè, la plus septentrionale des douze, était placée 
entre remboncliure du Kaïkos et le promontoire élevé de 
Kanê, qui clôt le golfe Elæitique au nord. Il existait, dit- 
on, jadis une petite ville du nom de Kame tout près de ce 
prointintoirc (1). 

Kous avons déjà dit que la légende attribue l'origine de 
ces colonies à un certain événement spécial appelé l'émi- 
gration æolienne , dont les chronologistes déclarent con- 
naître la date précise, nous disant combien d'années elle fut 
effectuée après la guerre de Troie, bien longtemps avant 
l'émigration ionienne (2). 11 y a lieu de penser que les habi- 
tants do l'Asie, Æoliens au-ssi bien qu'ioniens, étaient des 
émigrants venus de Grèce ; mais quant à l'éjHique on aux cir- 
constances de leur émigration , nous ne pouvons prétendre 
h aucune connaissance certaine. Le nom de la ville de Larissa, 
et peut-être celui deMagnêsia sur le ni(iut Sip.ylos (d'après ce 
que nous avons fait remarquer dans le chapitre précédent), 
ont fait supposer que les habitants antérieurs étaient îles 
Pélâsges, qui, ayant anciennement occupé les rives fertiles 
de l'Hermos aussi bien que celles du Ka'istros près d'Ephe- 
sos,. employaient leur industrie au travail de l'endigue- 
ment (3). Kymê était la plus ancienne aussi bien que la plus 
puissante des douze cités æoliennes; la ville de Neon-Tei- 
chos ayant été établie dans l'origine par les Kynneens 
comme forteresse, dans le but de s'emparer de la pélasgique 
Larissa. Kymê et Larissa étaient toutes les deux désignées 
par l'épithète de Phrikônis. Quelques-uns rapportaient ce 
mot à la montagne Phrikion dans la Locris, d’où l'on disait 
que les émigrants æoliens étaient partis pour travei'ser la 


. (1) Pline, H. N. V. 30. 

|2) Stratmn, XFII, p. 582-621, com- 
paré avec P&eudo- Hérwlotc , Vit. 
Horaeri, c. 1-38, qui dît q«e Ixs- 
bos fut occupée par le« Æoliens cent 
trente ans après la guefre. de Troie; 
Kymè , vingt ans après Lesbos; 


Smynm, dix-hûit ans après Kymè. 

Les renseignements chronologiques 
de différents écrivains sont réunis dans 
les Kast. llellcn. de M. ( linlon, c. 5, 
p. 104-105. 

(3f Strabon, XIII, p. 621, ,v. 
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nier Ægée; d'autres semblent l'avoir rattaché à un héros 
éponyme du nom de Phrikôn (1). 

Ce fut probablement en partant de Kymè et des cité^ ses 
sœurs, sur le (tolfe Hlantique, que des habitants helléniques 
pénétrètrent dans les villes plus petites situées dans la 
plaine du Kaïkos, à l’intérieur, — Pergamos, Halisarna, Gam- 
breion, etc. (2). Dans la plaine plus méridionale de l'IIennos, 
sur le versant septentrional du mont Sipylos, était située la 
cité de Magnôsia, appelée Magnèsia ad Sipyluni, pour la 
di.stinguer de Magnèsia sur le fleuve Mæandros. Ces deux 
villes nommées Magnôsia étaient à l'intérieur — l’une con- 
finant aux Grecs ioniens , l’autre aux Grecs æoliens , 
mais n’étant vraisemblablement pas comprises dans une 
amphiktyonie avec les uns ou avec les autres. On rapporte 
chacune d’elles à une immigration séjiarée et ancienne, soit 
des Magnètes de Thessalia, .soit de ceux de Krète. Comme 
un grand nombre des autres villes anciennes, Magnèsia ad 
Hipijhm parait avoir été établie, dans l’origine, plus haut .sur 
la montagne, — dans une situatibn plus voisine de Smyrna, 
dont elle était séparée par la chaîne du Sipylos, — et avoir 
été dans la suite rapprochée de la plaine, sur le côté septen- 
trional, aussi bien que du fleuve Hernios. L’emplacement 
primitif. Pake -Magnôsia (3) était encore occupé comme 
municipe dépendant, même l’époque des rois attalides et 
seleukides. Pu changement semblable de situation, d’une 
hauteur difficile d’ac«*s à quelque position plus basse et plus 
commode, .s’effectua pour d’autres villes dans cette région et 


(1) Strubon, XIÎI, >>21 ; l’»cudo-Hi’*- 
ro<l. c. M. Aaoi comparé 

avec c. 3H. 

parait à une époque pin» ré- 
mite comme mi nom propre :i'tolien ; 
«l’pîxo; coramo lokrien. V. Anwtîota 
IMpliicft par K. Curtiu», Inscript. 10, 
p. 75 nîorliti. 1H13|. 

12) Xétmpli. Helieii. 111,1, »>; Ana- 
bn». VU. 8, 21. 

(3) Il y a une j»rt*cicu»o insrrijttion 


dans la ooHecüon de Ikteckh, n* 3157„ 
contenant la convention fuite entre les 
habitants de Sm^'ma et ceux de Magné- 
sia. l’al.T-Magnc.»ia semble avoir été un 
poste fort et important. 

t Magtiétes k Sipvlo, » Taeît. Annal. 

II, nMUine, H. X, V. 2^; Pausan. 

III. 21, 2. Ilpô; Toû XiKÔÀoo. 

Ktieiinc de l<yz. mentionne seulement 

Magnèsia ud M.'i*nndruin, et non Ma- 
gnOsia ad Sipyhitn. 
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près d’elle; tel était le cas pour Gambreioii et Skèpsis, qui 
avaient leur Palæ-Ganibreion et leur Palæ-Skèpsis à une 
petite distance. 

Des douze villes æoliennes, il parait que toutes, excepté 
Kymè, étaient petites et .sans importance. Thucydide, en- 
récapitulant les alliés dépendant d'.\thènes au commen- 
cement de la guerre du Pélopoiièse, ne les juge pas dignes 
d’ètre énumérées (1). Nous ne sommes pas non plus autori- 
sés à conclure, parce qu'ils portaient le nom général d’Æo- 
liens, que les habitants fussent tous alliés de race, bien 
qu’une partie considérable cl’entre eux aient été, dit-on, des 
Bœôtiens, et que le sentiment de fraternité entre Bœôtiens 
et Lesbiens fût conservé pendant tous les temps historiques. 
Une seule étymologie du nom est en effet fondée §ur la sup- 
position qu’ils avaient une origine mêlée (2). Kn outre, nous 
n’entendons pas parler de poètes considérables produits par 
les villes æoliennes continentales. Sous ce rapport, Lesbos 
était seule, — lie qui, dit-on, était la plus ancienne de toutes 
les colonies æoliennes, antérieure môme à Kymè. Il y eut, 
'dans l’origine, six villes établies dans Lesbos; — Mitylênê, 
Mèthyrana, Eresos, Pyrrha, Antissa et Arisbê ; cette der- 
nière fut dans la suite asservie et détruite par les Methym- 
næens, de sorte qu’il ne resta en tout que cinq villes{3). Suivant 
la subdivision politique habituelle en Grèce, l’ile eut ainsi 
d’abord six, puis cinq gouvernements indépendants; de ces 
gouvernements, toutefois, èelui de Mitylênê, situé dans la 
partie sud-est et faisant face au promontoire de Kanô^ était 
de beaucoup le premier, tandis que celui de Mêthynina, au 
nord de l'ile vis-à-vis le cap Lekton, était le second. Comme 
tant d’autres colonies grecques, la cité primitive de Mitylênê 
avait été fondée sur un ilôt séparé de Lesbos par un détroit 
resserré; elle fut étendue, dans la suite, jusqu’à Lesbos elle- 


^1) Thncydide, II, 9. 
i2) Strahon» IX, p. 402; Thucyd. 
VIII, 100: r»eudo-H*îrod«le. Vit. Ho- 
mer. I. ’Ezfl "Tfif* •reai/ai Atoîwti; 
Kûpr, ixTîC^TO, ové^>.0ov iv ttjtw «av 


Tocairà KhéÊa *E)).r,vixà, xaî x*i èx 
MayvTVïia;, etc. Ktymoloft. Majm. 
V. Aio),8Î;. 

<31 llurotlotv, I, 151 ; Straboii, XIII, 
p. 590. 
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inêiiip. (tp sorte que le port présentait deux entrées dis- 
tinctes (1). 

Il parait que les poëtes et les faliulistes indigènes, qui 
prétendaient donner l’arcliéologie de Leslios, insistaient 
moins sur les colons æoliens que sur les différents héros et 
les diverses trihns qui, disait-on, avaient possédé l’ile avant 
, cet étalilissenient, à jiartinlu déluge de Deukaliôn, — préci- 
sément comme les poëtes de Chios et de Samos seniMent 
avoir insisté principalement sur les antiquités anté-ioniennes 
de leurs îles resjiectives. Après le Pélasge Xantlios, fils de 
Triopas, vient Makar, fils de Krinakos, le grand héros indi- 
gène de l’ile, que Plehn suppose être l'éponyme d’une race 
. occupant le ]>ays et nommée les Makares. L'hymne homé- 
rique à Apollon rattache Makar aux habitants æoliens en 
l’appelant fils d’Æolos; et Myrsilos, l'historien indigène, 
semble aussi l’avoir considéré comme ’a'olien (2). S'étendre 
sur de tels récits convenait la disposition des Grecs ; mais 
quand nous en venons à rechercher l’histoire de Lesbos, nous 
nous trouvons dénués de matériaux authentiques, non-seule- 
ment pour l’époque antérieure à l’occupation (•oolienne, m.ais 
encore pourun longtemps après ; nous ne pouvonspas nonplus 
prétendre déterminer à quelle d.ate se fit cette occupation.. 
Nous pouvons raisonnablement croire qu’elle s’effectuaavant 
776 avant .T.-C., et elle devient ainsi une partie des plus 
anciennes m.anifestations de l’histoire grecque réelle. Kymê, 
avec les onze villes ses sœurs sur le continent, et les îles de 
Leshos et de Tenedos, étaient alors a'olienuns..rai déjà fait 
remarquer que l’émigration do père d’Hésiode le, poète, qui 
alla de l’æolienne Kymè à Askra en Bœôtia, est le plus an- 
cien fait authentique que nous connaissions sur un témdi- 


(0 l^io<Iore, XJ!!»*!*: Straboii, XIII, 
p. r»17; ThucytIi<Ks 111, 4>. 

Hymne ail Apollin* r. 37. Aw- 
C'jç t’ T.Yotôér,, w>z AtoXia»- 

vo;. * .'lyrsUoti ap. rli'in. .Vlexainîr. 
Pmtreptic. p. Il»; l)iotlore, V. 57-82; 
Diunyâ llallk. A. U. I, 18; Stcphau. 


Ilyz. V. M*jTi)r,vy,. — rielm (Lcsbiaca, 
c. 2, p.* 25-37) a ntuiii toulcs 1*‘S 
fabius principales relatives à cette ar- 
cliéologie lesbienne; cf. aussi llooul 
llocliette, llistuire (les Colonies grec- 
ques, t. 1. c. 5, p. 182, etc.). 
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giluge contemporain, — vraisemlilablenient euti'e 776 et 700 
avant J.-C. 

Mais, outre ces lies et la bamle du continent s’étendant 
entre Kj niê et Pitanè (qui constituait le' territoire propre- 
ment appelé Æolis), il y avaiCbeaucoup d'autres établisse- 
ments æoliens dans la région voisine du mont Ida, de la 
Troade et de l'Hellespont, et même dans la Thrace euro- 
péenne. Toutes ces colonies semblent être venues de Lesbos, 
de Kyniô et de Tenedos; et l'i quelle époque furent-elles 
fondées, c'est là un point sur lequel nous n’avons aucun ren- 
seignement. Trente villes différentes furent, dit-on, établies 
par ces cités (1), ce qui finit par rendre aïolienne presque 
toute la région du mont Ida (en entendant par ce terme le 
territoire placé à l'ouest d'une ligne tirée depuis U ville 
d'Adramyttion. au nord, jusiju’à l’riapos sur la Propontisi. 
Une Æolis nouvelle (2) fut ainsi formée, tout à fait différente 
de l’Æolis voisine du golfe Elæitique, et séparée d'elle en 
partie par le territoire d'Aüirneus, en partie par la portion 
de la Mysia et de la Lydia, entre Atarneus et Adramytlion, 
renfermant la fertile plaine de Tliébê., Une partie des terres 
de cette côte semble, en effet, avoir été occupée par Lesbos*; 
mais la portion de beaucoup la plus considérable de ce pays 
no fut jamais æolienne. Epbore n'était pas non plus exact 
quand il disait que tout le territoire placé entre Kymù et 
Abj’dos était connu sous le nom d’Æolis (6). 

Les liabitajffs de Tenedos s’emparèrent de la bande de la 
Troade placée vis-à-vis de leur ile, au nord du cap Lekton; 


(1) SîraTffsi, XIII, p. «21, r,22. VU- 

YtTTOv oê i«rri ?»i)v AtoVixôîv xaî à'ii'TTTj 
kû(Ar,, xaî <r/««»v t; avm^ ts 

xat Tj Tt7»v â).)ci)v Tpii- 

xovTa TO*J "zia cto. 

(2) Xénof»hon, HuUcd. III, 1, 10. 
M;/pi Tf,c ‘l»a^vafiâXoy Alo>i2oî — - i, 
AtoVU ayTV; f,v jiiv <^afva6é^oy. 

Xéiiophon compreml tout renstniWc 
clc U Tnnulc >oub la dénomination 
<V,.KoUft. Skylax distingue laTroado de 


r.f^oîis : il désigne romme Troade le# 
villes lie la ente depuis I>ardan«># \Taî* 
seinblaMeincnt jusipi'à I.cktont sous lo 
nom d’-Eülis il comprend Kebrôn, 
Sképsis, Neomlreia et Titycla, bien 
qu’il ne soit pas facile de voir «iramcnt 
CCS quatre villes ont pu être appelées iwt 
iSkyîax, 9-J, 95). Skylax nemen- 
tioquenun plus ni la Pera*a do Tenedos, 
ni Assos et durgarn. 

(3) Strabou, XIII, p. 583. 
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— ceux de Lesbos fondèreet Assos,. Gar|^ra, Lampdnia, 
Autandros (1), etc., entre Lekton et l'extrémité nord-e.st du 
golfe Adramyttien ; — tandis que les Kymæens .semblent 
s'être établis à Kebrèn et dans d'autres endroits du district 
Idæen à l'intérieur des terots (2). Autant que nous pouvons 
le reconnaître, cette extrémité nord-oue.st (à l'ouest d'une 
ligne tirée de Smj'rna à l'extrémité orientale de la Propontis) 
semble avoir été occupée, avant les crlonies helléniques, 
par des Mysiens et des Teukriens, — qui sont déjà mention- 
nés ensemble, de telle manière qu’il ne parait pas qu'il y eût 
entre eux une grande différence ethnique (3). Le poète élé- 
giaque Kallinus, dans le milieu du septième siècle avant .L-C,; 
fut le premier qui mentionna les Teukriens; il les considé- 
rait comme des émigrants venus de Krête, bien que d'autres 
auteurs les représenta-s.sent comme indigènes ou comme 
étant partis de r.à.ttique. Quoi qu'il en soit de leur origine, 
nous pouvons conclure que du temps de Kallinus ils étaient 
encore les principaux possesseurs de la Troade (4). In.sensi- 
blement des • colonies successives de Grecs æoliens, pour 
lesquels le fer et le bois de construction pour les vaisseaux 
fournis par le mont Ida étaient des acquisitions précieuses, 
occupèrent la côte méridionale et la côte occidentale aussi 
bien que l'intérieur de cette région. C’est ainsi que les petits 
municipes teukriens (car il n’y avait pas de cités considé- 
rables) devinrent moliens; tandis que sur la céte, au nord 
de l’Ida, le long de l’Hellespont et de la Propontis, des éta- 
blissements ioniens furent formés par Milêtos et Phôkæa, et 
des colons milésiens furent reçus dans la ville de Skèpsis, 


(1( TlmcydiJe, IV, 52; VIll, 108. 
Strabon, XIII, p. filO; Stepliart. Hyz. 
’Avio;; l’ttusaii. VI, 4, 5. 

» (2) Pseudo-Hérodote, Vit. Hoîin?r. 

c. 2ü : — 

ç t> Tro)uîrrj/,oy f,vc- 

[poiTTr,;, 

’EvOa çîSt.po; 'Apr.o; èrt/bovioi'Tt 


’EvacTai, cvt' dcv |uv Ke6pi^vtot Sv- 

Ti 2à kcCp-^viot TOVTOv tôv ypôvov 
fiapeTxevdCovTo ol kupaîot 
x«i Ytvtxat «OxoOi 
{li) Hérodote, VII, 20. 

^4) Kallinus ap. Strab. XIII, p. 60-1; 
of. p. 613, ou; icpwTo; 7C0ipt2<i>xe Ko>.* 
).tvoç,^ etc. 


Digitized by Google 



OHECS ÆOLIKSS EN ASIE 


265 

située clans l’intérieur des terres (1). Du temps de Kallinus, 
les Teukriens semblent avoir été en possession d'Hamaxitos 
et de Kolonæ, avec le culte d'Apollon Srainthien, dans la 
région sud-ouest de la Troade; un siècle et demi après, à 
l’époque de la révolte des Ioni«#s, Hérodote mentionne les 
habitants de Gergis (qui occupaient une portion de la rc'gion 
septentrionale de' l’Ida, dans la ligne à l’est de Dardanos et 
d’Ophrj'nion) comme étant « le reste des anciens Teu- 
kriens (2). " Nous trouvons aussi les Mitvléna^ens et les 
Athéniens se disputant par les armes, vers 600-580 avant 
J.-C., là possession de Sigeion iU’entrée de ITIellespont (3). 
Probablement les établissements lesbiens sur la ccHe méri- 
dionale de la Troade, placés, comme ils l’étaient, beaucoup 
plus près de l’ile, aussi bien que les établissements ténédiens 
sur la côte occidentale vis-à-vis *de Tenedos, avaient été 
formés à quelque période antérieure à cette époque. On nous 
apprend, en outre, que des habitans æoliens possédaient 
Sestos, sur le côté européen de l'Hellespont (4). Le nom de 
teukriens disparut insensiblement de l’usage actuel, et finit 
par n’appartenir qu’aux légendes du passé, conservé soit en 
connexion avec le culte de l’Apollon Sminthien, soit par 
■ Hellanicus et Kephalôn de Gergis, d’où il passa aux poètes 
postérieurs et à l’épopée latine. Il parait que le lieu de nais- 
sance de Kephalôn était une ville appelée Gergis ou Ger- 
githes près (le Kymê ; il y avait aussi une autre place nom- 
mée Gergêtha sur le fleuve Kaïkos, près de ses sources, et 
ccuiséquemment un peu plus haut en Mysia. Ce fut par 
Gergithes, près de Kymè (selon Strabon), que la ville appe- 
lée Gergis, sur le mont Ida, fut fondée (5) : probablement les 
habitants non helléniques, tant ceux près de Kymô que ceux 
dans la région de l’Ida, étaient parents de race; mais les 


(1| Strabon, XIII, p. (>07-fi35. 

(2) lïttrodote, V, 122. EÏXs piv Aîo- 
n«vT«;, ôrroi TfjV vepovTflu, 
Ét).e 61 repyiQa;, toù; twv 

Têvxpwv, etc. 

I.6S Teukriens, dans l'idée d'IIéro* 


dote, étaient les Troycns désignés daus 
l’Iliade ; — la TtuxpU semble la 
même que 1’ (II, 118). 

(3) Hérodote, V, 91. 

H) Hérod. IX, 115. 

(3) fftrabon, XIII, 589-616. 
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colons qui vinrent de Kyniè à (iergis sur l’Ida étaient sans 
doute Grecs, et contribuèrent de cette manière à transfor- 
mer cette ville, de teukrienne qu’elle était, en un établisse- 
ment hellénique. Dans l’un, de ces violents démembrements 
parmi les habitants, (jui firent si fréquents dans la suite 
sous le règne des successeurs d’Alexandre eu Asie Mineure, 
Attalos de Pergamos emmena, dit-on, la population teukro- 
helléni([uc de ridæenno Gergis pour peupler le village de 
Gergêtha, près du fleuve Ivaïkos. 

Nous devons considérer les Grecs moliens comme occu- 
pant non-seulement leurs douze cités sur le contineift autour 
du golfe Elæitique et les îles voisines, dont les principales 
étaient Lesbos et Tenedos, mais encore comme pénétrant 
graduellement dans la région idmenne et la Troade et les 
hellénisant. Cette dernière tpansformation appartient pro- 
hahlement à une période postérieure ù 770 avant J. -C. ; mais 
K^ niê et Lesbos sans doute comptent comme æolieiuies 
depuis une époque plus ancienne. 

Quant à Mitylènô, la capitale de Lesbos, nous apprenons 
sur elle quelques faits entre la quarantième et la cinquan- 
tième Olympiade ((>20-080 av. J. -G.), qui par malheur ne 
nous arrivent qu’en un faible écho. Cette cité comptait alors 
comme lui appartenant les noms distingués de Pittakos, de 
Sappho et d’Alcée. Comme beaucoup d'autres communautés 
grecques de ce temps, elle st>ufl’rit beaucoup de commotions 
intestines, et subit plus d’une violente révolution. Lesanciens 
oligai-ques appelés les Penthilides (vraisemblablement une 
gt'iis avec une origine héroèine) se rendirent intolérablement 
odieux i>ar une tyrannie du caractère le plus éhonté : l’em- 
ploi brutal ([u’ils fai.saient de l’assommoir en pleine rue fut 
vengé par Megaklès et ses amis, qui les tuèrent et renver- 
sèrent leur gouvernement (1). Vers la quarante-deuxième 
Olympiade (612 ans av. J. -C.). nous entendons parlerdeMe- 
lanchros, comfne despote de Milylènè, qui fut victime de 
la conspiration de Pittakos, de Kikis et rl’Antimonidas, les 


{1) AristotOf Polit. V, 8, 13. 
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(leux derniers frères du poëte Aleëe. D’autres despotes, 
Mjrsilos, Me^alagyros et les Kleanaktidæ, que nous ne 
connaissons que de nom, et qui semlilent avoir été immorta- 
lisés surtout par les stances amères d’Alcée, acquirent dans la 
suite la souveraineté de Mitylènê. Parmi tous les citoyens 
de la ville cependant, le plus fortuné et le plus méritant fut 
Pittakos, filsd’IIyrrhados, — champion en qui se confiaient 
ses concitoj-ens aussi bien dans des guerres étrangères que 
dans des quferelles intestines (1). 

La guerre étrangère dans laquelle les Mitylenæens furent 
engagés et eurent Pittakos pour chef fut contre les Athé- 
niens, sur la côte continentale vis-;Wis de Lesbos, dans la 
Troade, près de Sigêion. Les Mitylenæens avaient déjà établi 
le long de laTroaile diverses colonies, dont la plus septen- 
trionale était Achilleion. Ils prétendaient à la possession de 
toute la ligne de côte, et quand Athènes (vers la quarante- 
troisième Olympiade, comme on le dit (2), essaya de fonder 
un établissement à Sigeion, ils y résistèrent par la force. A la 
tête des troupes mityléna^ennes, Pittakos engagea un combat 
singulier avec le commandant athénien Phrynôn, et eut la 
bonne fortune de le tuer. Le combat général fut livré cepen- 
dant sans résultat très-décisif. Dans une occasion mémorable., 
les Mitylénæens s’enfuirent'; et Alcée le poëte, servant comme 


(1) Diofçen. Laërt. 1, 74; Suidas, 
V. Kîxt;, llirroxo;; Strabou, XIII, 
p. 617. On a conservé deux vers d’Al- 
eée, où il sc réjouit do la mort de 
Myrsilos (AJcéc, Frnjfm. 12, éd. 
Scimeidewin). .Melancliros auMi' est 
nommé (Fragin.l3), et Pittakos, dans 
un troisième fra^ient (73, éd. Schn.), 
est mis en rapport avec Myrsilos. 

(2) tenant à la chronologie de cette 
guerre, voir une note presfjne h la fin 
de mon précédent chapitre sur la lé- 
gislation soloniennc. .Pai déjà signalé 
ce que je regarde comme une erreur 
chrouologiqne d'Hérodote par rapport 
H la p«*ri»îde qui s'écoule entre 6‘H) et 
560 avant d.-C. Hérodote croit qpe 


cette guerre entre les Mityléna.'cns et 
les Atliéniens, à laquelle prirent part 
pittakos et Alcée, fut ordonnée |«ar 
1‘isistratc. dont le gouvernement ne 
commença pas avant 560 avant J.-t'. 
(Ilérod. Y, 01, 95). 

lîo soupçonne qn’il y eut denx expé- 
diti<ms athéniennes dans ces contrées, 
— rune (probablement coloniale) du 
toinp.s d'Alcéc et de Pittakos • une se- 
cfuide. beaucoup pins tartl, entreprise 
par ordre de Pisistratc, demt le fils illé- 
gitime Hi^gcsUtratns, devint, )>ar suite 
do cette expédition. dcsp*te de Si- 
geion. nénxlote mo semble avoir con- 
fondu les deux en une setdc. 
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hoplite dans leurs rangs, rappela dans une de ses odes et sa 
fuite et la perte humiliante de son bouclier, que les Athé- 
niens vainqueurs suspendirent comme trophée dans le temple 
d’Athênô à Sigeion. Son prédécesseur Archiloque, et son 
imitateur Horace ont tous les deux été assez francs pour 
•avouer un semblable malheur, auquel Tyrtée n’aurait peut- 
être pas voulu survivre (1). Mitylênè et Athènes convin- 
rent à la fin de remettre la décision de la querelle à Périan- 
dre de Corinthe. Tandis que les Mityléna^ens prétendaient 
à toute la ligne de côtes, les Athéniens alléguaient que, 
comme un contingent d'Athènes avait servi diins l'armée 
d’.\gamemnôn contre Troie, leurs de.scændants •avaient 
un aussi bon droit que n'importe quels Grecs à partager 
le territoire conquis. Il parait que Périandre se sentit 
peu disposé à décider cette délicate question de loi légen- 
daire. Il ordonna que chaque partie conservât ce qu’elle 
possédait ; verdict (2) que, même du temps d’Aristote, les 
liabitantsdeTenedos rappelèrent et invoquèrent contre ceux 
de Sigeion. 

Bien que Pittakos et Alcée se fussent trouvés tous deux 
dans les mêmes rangs des hoplites contre les Athéniens à 
Sigeion, cependant, dans la politique intérieure de leur ville 
natale, leur conduite fut celle d’ennemis acharnés. Alcée et 
Antimenidas son frère furent vaincus dans cette lutte de 
partis et bannis ; mais même comme exilés ils furent a.ssez 
forts pour alarmer et affliger sérieusement leurs concitoyens, 
tandis que leur parti à l’intérieur et la division générale 
dans l'enceinte des murs réduisirent Mitylênè au désespoir. 
Dans cette situation calamiteuse, les Mitylémeens eurent 
recours à Pittakos, qui, p.ar son rang élevé dans l’Etjit (son 


(l) V. le difficile fragment d‘Al(^ 
(Fragm. 24, éd. Sclineidcwin) conacné 
dans Strabon, XIII, p. 6CH); Ilt^rodote, 
\\ ‘M, 95; Archiloque, Kleg. Fragtn. 

I, 5, »’d. Schncidewra; Horace, (.’arm. 

II, 7, 9; peut-être auwi Anacréon, 
mais nonavec certitude (V. Fragin. Hl, 


éd. Scbnoidewin), doit être cou»idéré 
comme ayant jeté «Mjn bouclier. 

(2) Aristote, Khétor. 1, 16, où êvay- 
marque la date; Aristote passa 
quelque tenipsdans ces contrées, & A tar- 
neus, avec lu despote Ifcrmeias. 
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épouse appartenait à l'ancienne cens des Penthilides), son 
courage sur le champ de bataille et sa réputation de s.igesse, 
inspirait une confiance plus grande qu'aucun autre citoyen 
de son temps. Il fut d'un consentement unanime nommé 
æ.symnètés ou dictateur pour dix ans, avec des pouvoirs illi- 
mités (1) ; et cette nomination fut éminemment heureuse. 
Ce qui montre le mieux avec quel succès il repoussa les 
èxilés et maintint la tranquillité à l'intérieur, ce sont les 
plaintes douloureuses d'Alcée, dont les chants (malheureu- 
reusement perdus) exhalèrent l'hostilité politique du temps 
de la même manière que les discours des orateurs athéniens 
deux siècles plus tard, et qui, dans ses vigoureuses invectives 
contre Pittakos, n’épargne pas même les sobriquets les plus 
grossiers, fondés .sur de prétendues difformités person- 
nelles (2). Quant aux actes de cet éminent dictateur, le con- 
temporain et l'ami de Solon .suivant la tradition, nous savons 
seulement en général qu'il réu.ssit à rétablir la sécurité et 
la paix, et qu’à la fin de son temps il déposa volontairement 
son pouvoir (2), donnant lieu de supposer en lui non-seule- 
ment une probité supérieure aux séductions de l’ambition, 
mais encore cette modération consciente pe'ndant la période 
de sa dictature, qui le lais.sa dans la suite à l'abri de toute 
crainte comme simple citoyen. Il rendit pour Mitylènê di- 
verses lois, dont l’une était assez curieuse pour faire qu’elle 
fût conservée et commentée; car elle prescrivait double 
peine pour des offen.ses commises par des hommes en état 
d’ivre.sse (1). Mais il n’introduisit pas (comme Solûn à Athè- 


(1) Aristote, Polit. 111, 9, 5, (J; 
l>i<mys. linlik. Ant. Itom. 73; 
l’Iulin, Lesliiacu, 4<>>50. 

(2) Diogeii. I, Kl. 

(3) StralwMï, MIII, p. 617 ; Piopen. 
LaîTt. I, 75 ; Vakr. Maxim. VI, 5, 1. 

(1) Aristote, Polit. II, 9, 9; lîlietor. 
Il, 27,2. 

Ia‘S femmps esclaves ii I>î»1k»s qui 
moulaient le grain cliantaicnt. dit'Oii, 
une clmiisou lorsque le nuntlin allait 


lentement : 'A>6i, p.v)a, à).ti • xal yàp 
Ilirraxô; à).£Î, Tâ; }x£yà)a; .MtTo).dvat^ 
[l2at)£0(ijv.— « Mouds, moulin, mouds; 
car Pittakos aussi funiirf, IMttakos le 
maître de la grande Mylylènô. • Ceci 
a l'air d'une composition véritable du 
temps, mise eu vogue par lus «‘niicmis 
de pittakos, et lui imputant (par une 
métaphore tW‘S«intLdligihie) une con- 
duite tyrunniqno ; cependant Plutarque 
(îfept. Sap. (’onv. c. 14. p.!.*)!) et Pio- 
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nés) de changements constitutionnels, et il ne donna pas de 
nouvelles garanties formelles pour la liberté publique et un 
bon gouvernement (1) ; ce qui explique la remarque faite 
précédemment, à savoir que Solôn, en agissant ainsi, dépassait 
son époque et montrait de nouvelles voies à ses successeurs; 
puisque, sous le rapport du désintéressement personnel, 
Pittakos et lui sont également inattaquables. Quelle fut la 
condition de Mitylènè dans la suite, il n'y a pas d'autorité 
qui nous le dise. Pittakos (si l’on peut ajouter foi aux calcu- 
lateurs de chronologie d’une époque plus récente) mourut, 
dit-on, dans la cinquante-deuxième Olympiade (572-5(18 av. 
J.-C.). Lui et Solôn sont comptés tous les deux parmi les Sept 
Sages de la Grèce, dont il sera dit quelque chose dans un 
autre chapitre. Les diverses anecdotes courantes à son sujet 
ne sont guère plue que des exemi)les non prouvés d’un esprit 
de civisme constant et généreux. Mais ses chants et ses 
poèmes élégiaques étaient fomiliers aux Grecs lettrés à 
l'époque de Platon. 


1jiÀ‘rte (I, 81) r«çpliqnent tons les 
(leux littéralement, comme si Tittakos 
avait eu l’hahitade de prendre uu exer- 
cice corporel au moulin. 


(1) Aristote, Polit. Il, 9, 9. ’EyfveTO 
ZixTx lltrrxxô; véfjuov SiqptovpYÀ;, à)k* 
où TT0).ITSÎX;. 
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Dôricnsiw^tiqnc»,— IcurîTcxapoli». — Autres Dôriens, non coniprUdans l’IIexa- 
polis. — Exclusion inialikaruassos <lo ITloxapolts. 


Les lies de Rhodes, de Kds, de Symê, de Nisiros, de Kasos 
et de Karpathos sont représentées dans le Catalogue homé- 
rique comme fournissant des troupes à l’armement gi'ec de- 
vant Troie. Dans les temps historiques, Rhodes et Kôssont 
occupées par des Dôriens, la première avec ses trois cités 
séparées, de Lindos, de lalysos et de Kameiros. Deux autres 
cités dôriennes, toutes deux sur le continent adjacent, sont 
unies à ces quatre villes comme membi’es d'une amphiktyo- 
nie sur le promontoire Triopien, ou extrémité sud-ouest de 
l’Asie Mineure, — constituant !ii nsi une Hexapolis, qui com- 
prenait Halikarnassos, Knidos, Kôs, Lindos, Ialy.sos et Ka- 
meiros. Knidos était située sur le promontoire Triopien lui- 
même ; Halikarnassos plus au nord, sur la côte .septentrionale 
du golfe Kéramique; ni l’une ni l’autre de ces deux villes ne 
sont nommées dans Homère. 

Nous avons déjà donné le récit légendaire ou l’origine de 
ces Dôriens asiatiques, et nous sommes forcés d’admettre 
leur Hexapolis comme une partie de la plus ancienne histoire 
grecque, dont on ne peut rendre aucun compte antérieur. 
Cette circonstance, que Rhodes et Kôs sont comprises dans 
le Catalogue de l’Iliade, nous amène à supposer qu’elles étaient 
grecques à une époque plus ancienne que les colonies ionieti- 
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nés ou æoliennes. On peut faire remarquer que les deux frè- 
1 res- Antiphos et Pheidippos de Kôs, et Tlèpolenios de Rho- 

des, sont Hêraklides, — les seuls Ilôraklid.es qui figurent 
dans l’Iliade ; et le combat mortel entre Tlêpolemos et Sar- 
pèdôn peut bien être une copie héroïque faite sur des luttes 
réelles, qui sans doute se livraient souvent entre les Rho- 
diens et leurs voisins les Lykiens. Que Rhodes et Kôs fussent 
déjà dôriennes à l’époque du Catalogue homérique," je ne 
vois pas de raison pour en douter. Ils ne sont pas appelés 
Doriens dans ce Catalogue, mais nous pouvons bien suppo- 
ser que le nom de Dôrien n’eu était pas venu, à cette période 
reculée, à être employé comme grand nom de classe distinc- 
tif, comme il le fut dans la suite en opposition avec Ionien 
et Æolien. En rapportant l’histoire de Pheidôu di'Argos, j'ai 
mentionné plusieurs motifs qui font conjecturer (jue le com- 
merce des Dôriens sur lai côte orientale du Péloponèse était 
considérable aune période reculée, et qu’ila bien pd^' avoir 
des migrations dôriennes par mer vers la Krête et Rhodes, 
avant le temps de l’Iliade. 

Hérodote nous dit que les six villes dôriennes qui avaient 
• établi leur amphiktyonie sur le promontoire Triopien avaient 
soin de n’admettre aucun des Dôriens du voisinage à en faire 
partie. Parmi ces Dôriens voisins, nous reconnaissons les ^ 
lies d’Astypalæa et de Kalymnæ (1), de Xisyros, de Kar- * 
pathos, de Symê, de Têlos, de Kasos et de Chalkia; égale- 
ment, sur la côte continentale, Myndos, située sur la même 
péninsule qu'Halikarnassos, etPhasêlis,sur la côte orientale 
de la Lykia, du côté de la l’amphylia.. Le fort rocher de 
lasos sur la côte, à mi-chemin entre MiLêtos et llalikarna.s- 
sos, avait été, dit-on, fondé dans l'origine par des Argiens; 
mais il fut forcé, par suite de guerres destructives avec les 
Kariens, d’admettre de nouveaux colons et un œkiste nèlide 
de Milêtos(2). Bargylia et Karyanda semblent avoir été des 


(1) V. les inscriptions 24^3-2071 Jans de Knlvrana*; et Ahrcni. De IXaleclo 

la collection de Bf>eckh; lu dernière est Doricn, p. 15, 653; V, 53, 54. 

ntic inscription iaaienne, rapportant iin l’oly1»0, XVI, 5. 

d^lcret dorien rendu par les habitants 
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établissements karieiis plus ou moins hellénisés. Il y avait 
probablement d’autres villes doriennes, que nous ne con- 
naissons pas .spécialement, auxquelles s’appliquait cette »x- 
clusion des solennités triopiennes. Les six villes réunies en 
amphiktyonie furent, dans la suite des temps, réduites à cinq, 
par l’exclu-sion d’Halikarnassos ; le motif (nous dit-on) fut le 
suivant ; Un citoyen d’IIalikarnassos, qui avait gagné un tré- 
pied en prix, viola le règlement, qui exigeait que le trépied 
fût toujours consacré comme offrande dans le temple Trio- 
pieu; il l’emporta chez lui et en décora .sa propre mai.son(l). 
L’araphiktyonie dôrienne ne fut plus ainsi qu’une pentapolis. 
A quelle époque survint cet incident, nous l'ignorons; il 
n’e.st peuUètre pas non plus déraisonnable de conjecturer que 
la prédominance croissante de l’élément karien à Halikar- 
na.ssos eut quelque influence pour amener l’exclusion, au.ssi 
bien que la mauvaise conduite individuelle ilu vaiiuiueur 
Agasiklôs. 


(1) Hérodote, 1, 141. 
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INDIGÈNES DE l’aSIE MINEURE AUXQUELS LES GRECS s'aLUÈUENT ' 


Nations indipènes de TAsio Mineure. — Oéoprnphic honn^rique. — Caractère du 
pays. — Koins et situations (tes différent.^ (KMiples.— Non nUinis dans l’ori- 
giiiü en royaumes ou cites coDsidérables. — Fleuve Halys — la limite et)ino« 
^iphiquo. Syr«vAralK*s à l’est de ce fleuve. — Raco llirace — au m»rd do 
l’Asie Mineure. — Affinit»^ ethniques et minorations par races. — Identité par- 
tielle des lénrendes. — Vtirynoioiis. — Leur iiitlueuce sur les anciens colons grecs. 

— Gamme musicale grecque empruntée en partie des Vhrj’gÎLMis. — Musique 
et culte pliiy'giens chez les Grecs en Asie Miueuro. — <.‘nriM:tèro des Phry- 
giens, des Lydiens et des Mysiens. — Premier roi phrygien ou héros Gurdius. 

— Midas. 


Des colonies grecques établies sur la côte île l'Asie Mi- 
neure et dans les îles adjacentes, notre attention doit main- 
tenant se tourner vers ces royaumes et ces peuples non 
helléniques avec lesquels ils finirent par y être en contact. 

Les renseignements que nous arons relativement ;'i toutes' 
ces nations sont par malheur très-peu abondants. Et notre 
récit ne gagnera pas à prendre le Catalogue, présenté dans 
l'Iliade, des alliés de Troie, et à l'expliquer comme si c'était 
un chapitre de géographie. S'il y avait besoin d'une preuve 
pour démontrer les résultats stériles d'un pareil procédé, 
nous la trouverions dans la confusioti qui obscurcit.une si 
grande partie de l'ouvrage de àtraboa; ce géographe, en elTet, 
se détourne perpétuellement de la condition réelle et sus- 
ceptible d'être constatée des contrées qu’il décrit, pour faire 
des conjectures sur l'antiquité homérique, annoncées souvent 
comme faits incontestables. Là où la géographie homérique 
est confirmée par d'autres preuves, nous signalons le fait 


Digitized by Google 


270 


HISTOIRE DE L\ GRÈCE 


avec plaisir; là où elle est sans appui, ou difficile à concilier 
avec d’autres renseig-neinents, nous ne pouvons nous per- 
mettre de raisonner sur elle comme étant par elle-même un 
ti'-nioignage réel. Si l’auteur de l'Iliade a réuni un vaste corps 
lies diiférentes sections de Grecs pour l’attaque de la colline 
.sacrée d'Ilion, il a aussi appelé tous les divers habitants 
do l’Asie Mineure à coopérer à .sa défense. Il a placé des 
jiartiesiles Kilikiens et des Lykiens, dont l’existence histo- 
rique est sur la côte méridionale, dans le voisinage immé- 
diat de la Troade. Ceux-là seuls s’en plaindront, qui se sont 
accotitumés à le regarder comme un historien ou un géogi-a- 
phe. Si nous nous contentons de le lire seulement comme le 
premier des poètes, nous ne hii chercherons pas plus que- 
relle pour une erreur géographique qu’à son successeur 
.\rktinus pot^ amener sur le champ de bataille d’Ilion les 
.\mazones oifles Ethiopiens. 

I^a géographie de l'Asie Mineure est même très-imparfai- 
tement connue de nos jours (1), et les faits attestés relative- 
ment à ses anciennes divisions et à ses anciennes limites se 
rapportent presque entièrement aux jiériodes plus récentes 
de l'empire des Perses, ou aux temps qui suivirent la con- 
quête macédonienne et même la conquête romaine. Les 
exposer comme elles étaient du temps de Crésus, roi de 
Lydia, avant l’arrivée du conquérant Cyrus, c’est une tâche 
dans laquelle nous trouvons peu de preuves pour nous servir 
de point d’appui. La grande chaîne de montagnes du Taurus, 
<iui part <lii promontoire Chélidouien sur la côte méridionale 
delà Lykia, et s’étend au nord-est aussi loin que l’Armenia, 


(1) Voiir la p.*opra]»hio «le 

l'Asie .Minonre, V. Albert Korbipvr, 
natidbucb «1er Alt. (ieopr. piyft. ÏI, 
61, et un instnirlir petit Traité, 
Kunf Iincbrifien mul liinf Staiilte iu 
Klein .\âiei), par Kraiiï et Kieport, lîor- 
lin, avec une carte de l’hrypia 

nniiexéo. (’e dt»rnicr traité est pni ticu» 
liéremcnt prétieiix en cc rpril mm* 
li.oiitrec ombien il reste encore ii éta- 


blir; c’est assez souvent Tusage pour 
le* compilateur* de manuel* giH)gra- 
pbiqueti dc faire parade de connais- 
sance* complète*, et de déguiser rim- 
pcrfection dc leur* données. Ils n'ont 
pas non plus toujours présente la né- 
ccssiti* de distinguer entre les noms et 
le* division* dc» territoires aux diffé- 
rentes é|K>qucs. 
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formait la ligne de frontières la [dus connue penVlant l’épo- 
que romaine. Mais Hérodote ne la mentionne pas une seule 
fois; le fleuve Halys est à ses yeux la limite géographique la 
plus importante. Au nord du Tauriis, .sur les parties supé- 
rieures des fleuves Hal3\s et Sangarios, était située la spa- 
cieuse et haute plaine centrale de l'.\sie Mineure. ,\u nord, 
l’ouest et au sud de cette plaine centrale, la région est sur- 
tout montagneuse, à mesure qu’elle approche de toutes les 
trois mers, le Pont-Kuxin. la mer Ægée et la merde Pam- 
phylia; — elle l’est le plus sur les hords de cette dernière, 
où elle ne souffre pas de rivières- de long cours. Les monta- 
gnes Kadmos, Messdgis, Tmôlos s’étendent à l’ouest vers la 
mer Ægée, laissant toutefois de vastes espaces de plaines et 
de longues vallées, de sorte que le Ma-andros, le Kaïstros et 
l’Hermos ont chacun un cours d’une longueur considérable. 
La partie nord-ouest renferme les régions montagneuses de 
rida, (fti Temnos, et l’Olympos mysien, avec un grand mé- 
lange de terrains fertiles et productifs. Les contrées les plus 
élevées près du Pont-Euxin paraissent avoir été les plus boi- 
sées, — particulièrement Kytôros ; le Parthenios, le Sanga- 
rios, l’Hal3’s et l’Iris sont tous des cours d’eau considérables 
coulant au nord vers cette mer. îséanmoins, les plaines par- 
semées dans ces nombreuses élévations étaient souvent de la 
]>lus grande fertilité; et, en général, la pénin.sule de l’Asie 
Mineure était considérée parles anciens comme très-produc- 
tive en grains, vin, fniits, bétail, etdans beaucoup de parties, 
en huile ; bien que la froide plaine centrale ne produisit pas 
l’olivier ( 1 ). 

Le long des côtes occidentales de cette péninsule, où s’éta- 
blirent les diverses bandes de Grecs émigrants, on nous 
parle de Pélasges, deTeukriena, de Mysiens, .'le Hithj'iiiens, 
de Phrygiens, de Lydiens ou ^læoniens, de Kariens, de Lé- 


(\) Cic^nm, ProLe^ Mnnili:!, c. 6; elajis Rittor. Knlkimde» West-Asion. 

StmlKHi, XII, p. 372; IR'rotlotc, V, b. III, AblheiliiniJ III; Abschn. I, 

32. V. IVxposé instnictif de la propa- scct. 50, p. 522-537. 
gation et de la culture d#* l’olivier, 
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lèges. l’ius loin à l'est sont les L3’kiens, les Pisidicns, les 
'Kilikiens, les Phrj'giens, les Kappadokiens, les Paphlago- 
niens, les Mariand_vniens, etc. Généraleiuent parlant, nous 
pouvons dire que les Phrygiens, les Teiikriens etlesM^ysiens 
jiaraissent dans la jiartie nord-ouest, entre le fleuve Hennos 
et la Propontis, — les Kariens et les Lélèges au sud du fleuve 
Ma'andros, — et les Lj dieiis dans la région centrale entre 
Jes deux, ün trouve des Pélasges çà et là, vraiseinblablenient 
et dans la vallée de l'Herinos et dans celle du Kaïstros. 
Même du temps d'Hérodote, il y avait des établissements 
pélasges à Plakia et à Skvlakô .sur la Propontis, à l'ouest île 
Kyzikos; et O. Millier voudrait rapporter les Pélasges t3’r- 
rhénieiis à Tyrrhu, ville de l'intérieur en Lydia, d'où il ima- 
gine (bien que .sans beaucoup de probabilité) que dérive le 
nom T3’rrliénien. 

Un fait important à faire remarquer, relativement aux 
peujiles indigènes de l’Asie Mineure au premier début de 
cette histoire, c'est qu'ils n'étaient pas réunis en ro3'aumes 
ou confédérations considérables, ni même en cités vastes ou 
populeuses, — mais répartis en un grand nombre de petites 
tribus de peu d'importance, de manière à ne pas pré.sen ter de 
résistance écrasante aux corps successifs de Grec.s émigrants, 
et à ne jias les menacer de dangers formidables. Il n’y a à 
cet état de choses qu’une exception, c’est la monarchie 
lydienne de Sardes, dont la force réelle commence avec 
tlygèset la dynastie des Mermnada', vers l’an 700 avant J. -G. 
Bien que la force croissante de ce royaume ait fini par 
anéantir riiulépendance des Grecs en Asie, elle semble n’avoir 
nullement empêché leur développement, tel qu’il fut quand 
ils arrivèrent pour la première fois et pendant un long temps 
après. Il n'3' avait non plus ni Kariens ni Mysiens unis sous 
un roi quelconque, de manière à avoir des facilités pour 
l'agression ou la conquête. 

Autant que nous pouvons le reconnaître par les chétives 
données que nous po.ssédons, il parait que toutes les nations 
de r.\sie Mineure à l'ouest du fleuve Hal3’s étaient, dans un 
sens étendu, ■ alliées de race les unes aux autres, aussi bien 
qu'aux Thraces sur le côté européen du Bo.sphore et de 
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l'Hellespont. A l’est de l’IIalj s liabitait le peujde de.s Syro- 
Arabes ou de race sémitique, — Assyriens, SjTieiis et Kap- 
padokiens, — aussi bien que Kilikiens, Pampliyliens et 
Solymi, le long de son cours supérieuret plus loinau sud jus- 
qu’à la mer Painpliylienne. A l’ouest de l’Halys les langues 
n’étaient pas sémitiques, mais elles appartenaient à une 
famille totiilenient différente (1), — parentes, distinctes tou- 
tefois les unes des autres, et n'étant pas peut-être mutuelle- 
ment intelligibles. Les Kariens, les Lydiens et les Mysiens re- 
connaissaient entre eux un certain degré de fraternité, attesté 
par des sacrifices religieux communs dans le temple de Zeus 
Karios à Mylasa(2). Mais il n'est nullement certain que ces 
nations comprissent mutuellement la langue l’une de l’autre. 
Hérodote, qui nous fait connaître ces sacrifices communs, 
'nous apprend en même temps que les Kauniens, à l’extrémité 
swl-ouest de la péninsule, n’y participaient pas, bien que par- 
lant la même langue que les Kariens. Il ne semble pas, 
cependant, considérer l’identité ou la différence de langage 
comme une preuve d’affinité nationale. 

Le long de la, céte du Poiit-Euxin, à partir du liosphore 
de Thrace à l'est jusqu'au lleuve Halys, habitaient les Bi- 
thyniens ou Tliyniens, les Mariandyniens et les Paphlago- 
niens, — toutes branches reconnues de la Thrace étendue au 
loin. On parle souvent des Bithynieiis spécialement, dans la 
partie nord-ouest de ce territoire allant du Pont-Euxin 
jusqu’à laPropontis, comme étant des Thraces asiatiqu&s, — 

I 


(1) IlércMÎote, I, 72; Heeren, Ideeri 
uf}*er lien Verkelir der Alten Wclt» 
^url. 1. Abth. ftoct. p. H2-14Ô. Ou 
peut faire remarquer, ce|K:ndant, que 
Icv Arméniens, & Test tdo l'Halis, sont 
considéré» par IWrotlotc comme des co- 
lons venusdePhr^'gia (VII, 73î;Kticnnc 
de Byz. dit la meme chose, v. 
ajoutant aussi xaî 

Les reciicrches plus soigneuses 
de linguisteam^Mjcmcs, après beaucoup 
d'issttrtiuns dénuées de fondemeut 
avancée» par ceux qui les précédaient, 


ont dénicmtré que la langticannénienuo 
appartient dans sa structure à la fa- 
iiiiile iudo-geniiauiquc, et est ussen- 
tieilement distincte de la famille sémi- 
tique; V, Rrttcr, Erdkunde, West- 
Asieu, b.lll,Abth. 11} ; Abschu.1,5,36, 
p. ô77, 582. Hérodote fait rarement at- 
tention à la langue parlée, il ne le fait 
pas non plus dans cette occa.<^ion, quand 
il parle du fleuve Halys coidum d'uno 
lhuite« 

(2) Hénxlotc, I, 170, 171. 
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tandis que île l’autre côté diverses tribus parmi les Tliraces 
d'Europe sont dénoniiuées Thyni ou Thyniens (1); tant il 
y avait peu de dilTérence dans la population des deux côtés 
du Bosphore, également brave, adonnée au pillage et san- 
guinaire. Les Bitbyniens d’Asie .sont aussi quelquefois ap- 
pelés Békrj'kiens, nom sous lequel ils s’étendent au sud jus- 
(|u’au golfe de Kios dans la Bropontis (2). Ici ils sont en 
contact avec les Mygdoniens, les Mysiens et les Phrygiens. 
Le long de la côte méridionale de la Propontis, entre les 
rivières lUiindakos et rEsèpos, dans un voisinage immédiat 
avec la puis.sante colonie grecque de Kyzikos, paraissent les 
Doliones; ensuite, des Pélasges à Plakia et à Skylakê; puis 
encore, le long de la côte de rilellespont, près d'.-Vbydôs et 
de Lampsakos, et occupant une portion de la Troade, nous 
trouvons mentionnés d’autres Bébrykiens (^3). Dans l'inUi- 
rieur de la 'l'roade, c’est-à-dire dans ta région de l’Ida, sont 
"des Teukriens et des Mysiens. Ces derniers semblent attein- 
dre au sud Pergamos et la région du mont Sipylos, et à l'est 
la contrée montagneuse appelée l'Olyiupos Mysien, au sud 


(1) Stralmn, \nt, p. 293-30.1 ; .\II, 
p. §12, 5<>1, .566, .572; Hérotîote, I, 
28^ VII, 74, 75; Xénophon, Hollen. 
r, 3, 2-, Anabasis, VII, 2, 22-32. Maii- 
licrt, (tcugraphic tler (Jr. und Uot'iner, 
b. Vm, c, 2, p. 403. 

(2) l>iony'. Periep‘*t. 805; ApoHo- 
dorc, I, 9, 20. Théocritc place les Up- 
br^'kiens sur la r<*>te du Pont>Kuxin. 
Idyl. XXIi, 29; Syncell. p. 340, Jloiin. 

récit dans Appieu, llcll. Mîtbrid. 
iiiit. est un singulier apccimen dSma-' 
^inaiion grecque on du désir de rnttn- 
clicr les antiquités d'une nation n la 
guerre de Troie. I.es (Jrecs qu’il sui- 
vait- aUribuaiont l'origine des Bitliy- 
niciis aux Thraces compagnons de Ulié- 
so«,qui s'enfuirent de Troie après que 
ce dernier eût été tué par DiomédéM; 
Dulmikos, é{K>nymo des Thraces de lu 
l'Iiarsonèse, est ap]>clé frère de Bithy- 


nos (.<tepîï. Byz. — BiOv- 

vi«l. ' - • 

I.e nom Mapiav-ûwot, ciunme Bt- 
(pjvoî, peut probablcmeul être une ex- 
tension ou un composé du nom primitif 
Huvor, peut-être aussi cst-il 

dans le ménje rapi>ort avec Bjiiyè; ou 
«l’p'JY*;* Hcllnnicus écrivait HépCpiov, 
AûpC^iov (Slcpb. Uyz. ad v.). 

Kitts est niysienne dans Héro<Ioto, V, 
121 : suivant Skylax, la Cote depuis 
golfe d'Astakos jtis<iu’à celle de K«os 
est Mysia (c. 93). 

(3) l'haron de [.^unpsakos, Fragni.7, 
éd. Didôt. Xifwv Ü ^r,fs\ xai tt,v A3|Jv- 
yd)p«v Tcpotîpatv B£6f.uxiav xa- 
XtîTOav àxo T<iv xatotxr.aâvTtov aCirr;» 
Usôr.éxwv • TÔ « -?ifdvi<rra; 

5ià Toù; Ysvopivou; ?co>cpou;. Siraboii, 
XIII, p, 519>; C'onon, Narr. 12; l>ionys. 
liai. 1, 54. 
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du lac Askanios, prés duquel ils rejoignent les Phry- 
giens (1). 

Autant qu’on peut .se.former une opinion positive quel- 
conque relativement ii des nations sur lesquelles nous 
savons si peu de chose, il .semblerait que les Mysiens et les 
Phrygiens sont une sorte de lien d’union entre les Lydiens 
et les Kariens, d'un côté, et les Thraces (européen* aussi bien 
qu'asiatiques), de l’autre, — affinité ethnique éloignée régnant 
dans le tout. — ün parle d’anciennes migrations dans les 
deux directions à travers l’Hellespont et le Bo.sphore de 
Thrace. Quelques-uns pensaient, que des Phrygiens, des 
Mysiens et des Thraces avaient émigré d’Europe en Asie; et 
l'historien lydien Xanthus rapportait l’arrivée <lés Phrygiens 
à une épo(iue postérieure à la guerre de Troie (2). I>’un autre 
côté, Hérodote parle d’un vaste corps de Teiikriens et de 
Mysiens qui, avant la guerre de Troie, avaient franchi le 
détroit ]iour passer d’Asie eu Europe , chassé un grand 
nombre de Thraces européens de. leurs demeures, traversé le 
Sü'yinôn et les rivières de Macedonia, et pénétré au sud 
jusqu'au fleuve Peneios en Thessalia, — et à l’ouest jusqu’au 
golfe lonien. Cette émigration teukro-mysienno (nous dit-il), 
amena deux conséquences : d'abord l'établissement prés du 
fleuve Strymôn des Piooniens, (pii s’appelaient colons teu- 
kriens { 3 ); en second lieu, le passage en Asie d’un grand 
nombre de tribus de Thraces dépossédés, se rendant du voi- 
sinage du Stryniôn dans la région nord-ouest de T.\sie Mi- 
neure, qui formèrent le peuple bithynien, ou peuple thrace 
asiatique. Quelques-uns supposent que les Phrygiens au.s.si 
'ont occupé, dans l’origine, une terre en Europe sur les fron- 
tières de la Macedonia, près du mont Beriuion couvert de 
neige, époque à laquelle ils s’appelaient Briges, — nom ap- 
pellatif dans la langue lydienne équivalant à homme^ libres 
ou Francs (4); tandis que les Mysiens vinrent,, dit-on, des 


|1) H<^katée, Fragm. tM. (3) Ht^rodoto, VII^ 20-75. 

Apolloii. 1,9, 18;Strabon, Xll,p. 5*>4- (4| Stralmn, VII, p. 295; Xll>p.550; 

575. Hérodote, VII, 73; Hoîvcri. T. Bj/tya. 

(2) Xanth. Fragm. 5, éd. DîdoC. 
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parties iionl-est de la Thrare européenne, au sud du Danube, 
connue pendant renijiire roniain sous le nom de Mcesia (1). 
Mais quant aux M\ .siens, il y avait encore un autre récit, 
suivant lequel ils étaient représentés coinine «dons émanant 
des Lydiens, colons renvoyés d'après le système qui consis- 
tait à vouer par un vœu solennel un dixième des habiiants, 
choisis par le sort, à chercher des établissements ailleurs, 
ce qui se présente assez fréquemment dans les récits 
d’anciennes émigrations, comme la conséquence d'une dé- 
tresse ou d'une famine. Et à l'appui de cette dernière opi- 
nion venait le caractère, de la langue niysienne, à demi 
lydienne et à demi phrygienne, dont l'historien lydien Xaii- 
thiis et .Ménékrate d'Elam (2) (qui énonçaient cette opinion) 
doivent avoir été des juges très-compétents. 

De ces récits de deux courants d'ancienne migration à 
travers l'IIellespont et le Bbsphore, tout ce que nous pouvon» 
conclure avec quelque certitude, c'est un certain degré d’af- 
finité dans la population delà Thraceet de l’Asie Mineure, — 
particulièrement visible dans le cas des Prhygiens et îles 
Mysiens. Le nom et les légendes du héros phrygien Midas 
se rattachent à différentes villes dans toute la région éten- 
due de la Phrygia asiatique, — Kelænæ, Pessinous (Pe.ssi- 
nonte), Ankyra (.3), Gordion; — aus.sibien qu’au voisinage du 
mont Ilerniion en Macedonia. L'aventune par laquelle Midas 
s'empara de Silène, en mêlant du vin ù la .source où il buvait, 
était adaptée à cette localité aussi bien qu’ù la ville de 
Thymbrion, presque ù l’extrémité orientale de la Phrygia 


(l) Stralton, Vil, p,295; XII, p. 512, 
">61, 571 , oti il cite le pi-o^apljc Artc- 
mitlômsf ilans le passage de l'Iliarlo 
(XIII, 5|, les >lv90i sem- 

blent r*trc conviw par le |H>ete comme 
babitant la Tbraoc euro^féenne; mais 
ApoliiMiore ne semble pas avoir ex)>li- 
quê ainsi le ^Msttsage. Niebuhr (Kleiiu* 
Sebriften, p. 370) s’exprimo avec plus 
de confiatR*e que les preuves ue le {>er- 
mottent. 


(2) Strobon, XII, p. 572; Hérodote, 
VII. 71. 

(3) Oiodorc, III, 59; Arricii, II, 3, 1; 
Quinte t’urce, III. 1, 12; Athénée, X, 
p. 41.5. Nous ])ouvons aussi mentionner 
la ville do Kotuwiov, près de Mi- 
odetov en l'iirygia, comme so mtta- 
cbaiit au nom de la dtiesse thracc 
K<iiÿ« (Stralton, X, p. 47U; XII, p. 
576). 
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asiatique (1). Le nom de My"donia et le héros éponyme 
Myfrdôn appartiennent autant au territoire européen, près 
du fleuve Axios (dans la suite faisant partie de la Maceilonia), 
qu'à la cote asiatique de la Propontis orientale, entre 
Kiüs et le fleuve Uliyndakos (2). Otreuset Mygdôn sont les 
chefs des Phrvgiens dans l'Iliade; et la rivière Odrysês, qui 
traversait le territoire des Mygdoniens asiatiques pour se 
jeter dans le Hhyndakos, donne un autre exemple d'homo- 
nymie avec les Thraces Odrysiens i3) en Europe. Et de. 
même que ces coïncidences de noms et de légendes nous 
conduisent à l'idée d'analogie et d'affinité entre les Thraces 
et les Phrj-giens, de même nous trouvons Archiloque, le 
plus ancien poëte que nous ayons, qui les mentionne conmie 
contemporains, les réunissant dans la même comparaison (1). 
Cet ancien poëte 'ïainhique de Parus semble avoir trouvé dans 


(1> Héro»1otc, VIII, 13H; Tlu'oponipe, 
Krapru. 71, 7->, 76. Didot (il iutro»luiait 
uii lonpdiulopui* cnJry Midas et Süèuo); 
— I)ionys. Halik. Vet. Script. (Vnsiir. 
p. 70 ; Tîteon, l*n»pynm, c. 2); Sira- 
b«n. XIV, p. HHO; Xénopli. Auatas. 
1,2, 13. 

(21 Str»lK)u, XII, p. 573, A7r»; Steph. 
Byz. MuYSovta; Tlincyd. Il, 99. Il est 
(lifKcile lie concevoir le territoire Mvp- 
donia et les Mypdoiùens, dans la loin- 
taine répion de la Méso(>otamia, à l’est 
de la rivière Ciiaboras ( riutan)uc, 
**Lucullns, 32 ; Polyb. V, 5! ; Xéno- 
phdn, Auab. IV, 3, 4), puisqu'il est 
6ur|)renant do tnraver nne brancite de 
CCS Asifttirpies plus occidentmix au mi- 
lieu de la (topulation syro-arabc. Stra- 
bon (XV, p. 717) suppose avec raison 
qu'cdle date seulement des temps de la 
conquête de l'Asie parle.s Macédoniens, 
ce qui à la vérité serait réfuté par la 
mention du nom dans Xénophon; mais 
cette Icvon du texte de Xénophon est 
rojetéc par les meilleurs tuteurs mo- 
dernes, vu que plusieurs Mss. ont Mzp- 
' çévtot liU lieu de Mvydôvioi. V. Forbi- 


per, ITandbuch der Altcn Ucopraphie, 
part. II, sect. p. G2B. 

(3) Iliade, III. 1«8; Strabon, XII, 
p. 3.^1. La ville d’Otrœa, dont Otreus 
tiOinlile être ré|>onyme, était située en 
Plirypin, sur les rrontières mêmes de la 
Bitbytiia (Slrabon, Xll, p. 506). 

(1) Areliilucb. Frapm. 28; î^bneid., 

26 (iaisf. — 

... av/.»p Jlpürov ■») 

êOp’jCe, etc. 

Le passage est trop altéré jMiur auto- 
riser une cüiielusiou quelconque, ex- 
cepté l’étroit rapprochenjent que fait le 
poi*te entre Thraces et Phiypicns. Iji 
phrase avXcô ^piiTov doit pro- 

bablement être expliquée l'Anaba- 
sis de Xénoplion (IV, 3, 27), oii il dé- 
crit les soldats grecs à demi morts de 
faim 8<: rafratchissant dans les villages 
arméniens. Ils y trouvaient de grands 
bols pleins de vin d'orge ou bière, avec 
les graiiui d'orge flottant dans le li- 
quide. Ils y bu\*aicnt au moyen de longs 
cba1unM*nux ou pailles sans nœnd.s (xà- * 
>.agot yôvaTa oùx êyovrc;) qu’ils trou- 
vaient mis là dans ce but exprès. 
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la poimlatioii des deux côtés de l'Hellespont une similitude 
de traits et de coutumes. 

Déterminer avec exactitude l’étendue et la condition de 
ces nations asiatiques ]iendant les premiers jours de l’étu- 
Wissement des Grecs pai-mi eux, est chose impraticable. Le 
problème ne pouvait pas être résolu même par les géo- 
graphes de l'antiquité, avec leurs moyens supérieurs de con- 
naissance. L'ancienne distribution indigène de la population 
phrygienne nous est inconnue ; car même la division en 
grande et en petite Phrygia appartient à une période au 
moins postérieure à la conquête des Perses (comme la plu- 
part des divisions reconnues de l’Asie Mineure), et elle ne 
sert qu'à égarer, si on l’a]»plique à la période antérieure à 
Crésus. Il parait (jue le nom de Phrygiens, comme celui de 
Thraces, était une désignation générique, et comprenait des 
tribus ou communautés séparées, ayant aussi des noms spé- 
ciaux qui leur étaient propres. Nous retrouvons des Phry- 
giens à de vastes distances : sur la rive occidenüde du fleuve 
Ilalys, — à Kelenæ, dans l’intérieur de l’Asie Mineure, sur 
le cours supérieur du fleuve Mæandros, — et sur la côte de 
la Propontis, près de ('hios. Dans ces deux dernières loc.a- 
lités, il y a un lac .salé ajipélé Askanios,qui estlenom à la fois 
du chef des alliés phrygiens de Troie et du pays d'où il est 
dit dans l’Iliade qu’ils sont venus (1). Ils occupent ainsi un 
territoire borné au sud par les montagnes Pisidiennes, — à 
l’oue.st par les Lydiens (comme l’indique une colonne termi- 
nale élevée par Crésus à Kydrara) (2), — à l’est par le fleuve 
Halys, de l'autre côté dmiuel étaient des Kappadokiens ou 
Syriens. — au nord par des Paphlagoniens et des Mariandj'- 
niens. Mais il semble en outre qu’ils ont dù s'étendre plus 


(1) Iliade, II, B73; XIII, 792; Arricn, 
I, 29; llOrodote, VII, 30. I.a frontière 
des PIiTVfficns ait sud du côtô des Pisi- 
diens, et H l'ouest aussi bien qiraii nord- 
ouest du côté dés Lydiens et des My- 
siens, n’n jnmoi.s pu Pire tracée dislinr- 
toment (Straboii. XII. p. ôtVI, 57H, 


62H); la région volcaiitquo appelée Ka- 
takekaumcnP est rapportée du temps 
de Xétiophon h la Mysia (Anabas. I, 
2, 10); cf. les remanpies de Kiopert 
dans le traité cité plus haut, Fiinf 
Inscbrifteri niu! fUnf Staedtc, p. 27^ 

(2) Hirotlote, I. 72; VII, 30. ' 
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loin à ^|oiiest, de manière è occuper une grande partie de la 
région du mont Ida et de la Troade. Car Apollodore pensait 
que et les Doliones et les Bébrykieus étaient compris dans le. 
grand nom l’hrvgien (1), et même dans l’ancien poème appelé 
“ Phorônis (qui ne peut guère être placé plus ba.s que 
GOOavant J.-C.), lesDaktyles du mont Ida, les grands inven- 
teurs de la métallurgie, sont expressément nommés Phry- 
giens (2). L’usage où étaient les poètes tragiques attiques 
d'appeler Phrygiens les habitants de la Troade n’implique 
pas nécessairement une translation d'habitants , mais un 
emploi du nom général, comme mieux connu de l’auditoire 
auquel ils s'adressaient, de préférence ù un nom spécial 
moins notoire, — précisément comme les hahitants de la 
Bitbynia pouvaient être désignés soit comme Bitliyniens, 
soit comme Thraces asiatiques. , 

Si (comme le langage d’Hérodote et d’Éphore (3) semble- 
rait l’impliquer) nous supposons que les Phrygiens étaient à 
une distance considérable de la côte et h.abitaient seulement 
à l’intérieur, nous aurons de la peine à nous expliquer com-' 
ment ott en quel lieu les anciens colons grecs finirent par être 
tant influencés par eux; tanilis que la supposition que les 
tribus occupant la Troade et la région de l’Ida étaient ]diry- 
gieTines éclaircit ce point. Et il est incontestable que et les 
Phrygiens et les Lydiens , non-seulement modifièrent les 
manifestations religieuses des Grecs asiatiques, et par eux 
celles du monde grec, en général, — mais encore aidèrent 
d’une manière importante à la première créatii^i de l’échelle 
musicale grecque. C’est ce que prouvent les dénominations 
de la gamme. 

Trois modes musicaux primitifs furent employés par les 
poètes grecs, à l’époque la plus reculée sur laquelle des au- 


(1) Straboii, XIV, p. 678; cf. XIII, 
p. 586. 

1a fait de Duliôn le fUs 

de Silène, qui se ruttuche ainsi )>oau> 
coup au Plirygicn Midas {Alcxand. 
.Ktoloa ap. Strab. XIV, p. 681). 


(2) Phorûnis, Kragtn. 5, cd. Ditntzer, 

p. 57. évOayèrjTt; 

[olxao’ ivatov, etc. 

(3) Ephore ap. Strab. XIV, p. 678; 
Hér^otc, V, 49. 
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teurs plus récents ont pu trmner quelipies renseign^ients; 
— le lydien, qui était le plus aigu, — le dôrien, qui était le 
plus grave, — et le phrvgien, intermédiaire entre les deux; 
la note la plus élevée du .lydien étant plus haute d'un ton, 
celle du dôrien d’un ton plus basse que la note la plus élevée 
de la gamine plirygienne(l). Telles étaient les trois gammes ou 
modes, renfermant chacune un tétracorde, sur lesquelles tra- 
vaillèrent les plus anciens maîtres grecs : beaucoup d'autres 
gammes, tant plus élevées que plus diasses, furent ajoutées 
dans la suite. Il parait ainsi que la plus ancienne musique 
grecque fut, dans une large mesure, empruntée de la Phry- 
giaet de la Lydia. En songeant qu’au huitième et au septième 
siècle avant l'ère chrétienne, la musique et la poésie unies 
(souvent aussi avec la danse et le geste rhythmique) étaieut 
la. seule manifestation intellectuelle connue chez les Grecs, 
et de plus que, dans la pensée de tous les écrivains de l’an- 
tiquité, chaque mode musical avait ses influences particu- 
lières propres à émouvoir , modifiait puissamment les 
dispositions des auditeurs, et se rattachait intimement au 
culte national, — nous verrons que cette transmission des 
modes musicaux suppose beaucoup et de communications et 
d’échanges entre les Grecs asiatiques et la population indi- 
gène du continent. — Or, le, fait de communicatron entre 
les Grecs ioniens et les Grecs æoliens, et leurs voisins orien- 
taux, les Lydiens, est aisé à comprendre en général, bien 
que nous n’ayons pa.s de détails quant à la manière dont elle 
s’effectua. Mais nous ne voj-ons pas distinctement dans quels 
lieux les Grecs se trouvèrent si souvent en çoutact avec les 
Phrygiens, si ce n’est dans la région de l’Ida, dans la Troade 
et sur la côte méridionale de la Propontis. C’est à cette 
région qu’appartenaient ces anciens musiciens phrygiens 
(sous les noms héro'ûiues d'Olympos, de Ilyagnis, de Mar- 
syas) auxquels les Grecs faisaient des emprunts (2). Et nous 


(1) V.. la ^arn-ntect importante Dis- 
sertation (le Itoeckli, De Metris Piii- 
dari, in, a, p. 235-239. 

(2) Plutarque, Pc Mosieft, c. 5, 7, 


p. 1132; AriRtoxôninp. Athcna». XIV, 
p. 621; Alkman, Fragm. P>4. cd. 
Bergk. 

Aristoxèno semble avoir consi<l^r«i le 
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pouvons faire remarquer que l’aualogie entre les Thrace.s et 
les Phrygiens semble en partie être vraie, par rapport et à 
la musique et à la religion; puisque le vieux mythe dans 
l’Iliade, où le barde thraoe Thamyris, luttant témérairement 
pour le chant avec les Muses, est vaincu, frappé de cécité 
et dépouillé de son talent, semble être le prototype de l'his- 
toire tout à fait semblable relative à la lutte d'Apollon avec 
le phr^'gien Marsyas (I), — la cithare contre la flûte; tan- 
dis que le Phrygien Midas est de plus caractérisé comme le 
disciple religieux du Thrace Orpheus. 

Dans le chapitre relatif à la légende de Troie (2), j’ai déjù 
fait mention île l’ancienne fusion des Grecs æolieus avec la 
population indigène de la Troade. C’est sans doute de là que 
passa aux compositeurs grecs la intLsique phrygienne avec la 
flûte pour instrument, — employée dans les rites orgiasti- 
ques et le culte de la Grande Mère sur le mont Ida, sur 
rttlympos mysien, et dans d’autres régions montagneuses 
du pays, et même dans la cité grecque de Lampsakos (3). Son 
introduction coïncide avec les plus anciens faits relatifs à la 


I*hrj'j;î<*n Olympes comme le pT»nd 
génie inventif qui donne l’élau » la ma- 
SJquo grecque il’luUrque, ift. p. 1135- 
1111); sanu»iquc était employée pres- 
que entiénîment pour des ^vmneA 
adresst's aux dieux, |>our le culte reli- 
gieux, pour les Mêtrôii uu céréinouins 
onriionncnr dcladrandc Mcrc(p. 11 10). 
Cf. Clcni. Alexand. Strom. I, p. 3t»6. 

Mx^'3'jx; U jiout-Gtre sou étymologie 
dans la langue karionne ou lydienne, 
ïovx; était on karien équivalant n 
(V. Slepb. Byz. v. lovaysXx) ; 
Mà était un des divers iioiiiâ de Uhoa 
(Slopb. Byz. V. Mx<rr*vp«). Un (ïrec 
jfiolicn aurait écrit ce mot Map-soua;. 

Marsyas est représenté par TelestO» 
lauteurde dithyrambes comme un sa- 
tyre. fils d'une nym]ibc, — vjixpartvct 
ysipoxfjûte MapTv* x)io; ('relestés 
«1*. Atbcna'. XIV, ]). t»17). 

(1) Xénopbou, Anab. 1, 2, 8; Ho- 
mère, llintle, II, 595; Strabon, XII, 


p.578; ce dernier rattache Olymposù 
Kcleuse, aussi bien que Marsyas. <)us- 
tin,XI, 7 : • Mida, qui ab Oqdico 
sacroniin solcmnilms, institutus, Phr}*- 
giaiu religionibus implevit. * 

inouuaics de Midacion, de Kadi 
et de Prymnés.sos, dans la partie plus 
scptentrioimie d« la Phrv’gia, portent 
Pempremto du héros phiygien Midas 
(Kck)iel, I)<x:irina nummorutu, vol. UI, 
p. U3-I68). 

(2) V. vol. TI, c. I. 

(3) Ix) fragment d'ilippônax, tnen- 
tionnaiit un eunuque de ijiuipsakos, 
riche et bien nourri, nous révèle les 
habitudes, et probablement un culte, 
asiati(pics, dans cette ville (Fragment 
2(i, éd. Bergk) : 

Hvvvoiv te x»i gvrewTOv îcx- 

l<ya; 

Aatvjuîvo;, ôî'TKep Aag'î»3xr,vô; eO- 
[voO/o;, etc. 
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nnisiqiie grecque, et doit avoir dté effectuée pendant le pre- 
mier siècle des Oh'mpiades constatées. -Dans les poèmes ho- 
mériques il n'y est fait aucune allusion ; mais elle peut vrai- 
semblablement avoir contribué à .stimuler ce développement 
de composition lyrique et élégiatjue qui arriva à sa maturité 
chez les /Eoliens et les Ioniens post-homériques, jusqu’à 
remplacer graduellement l'ancienne épopée. On trouvera un 
autre exemple de la fusion des Phrygiens avec les Grecs 
dans les cérémonies religieuses de Kyzikos. de Kios et de 
Prusa, sur la c6te occidentale et sur la côte sud-est de la 
Propontis. Dans la première de ces trois villes, le culte de la 
Grande Mère des Dieux était célébré avec beaucoup de solen- 
nité sur la colline de Dindymon, portant le même nom que 
cette colline de l’intérieur, près de Pessinous, d’oii Cybèlê 
tirait son principal surnom de Dindymênè (1). L'analogie 
entre les prati(iues religieuses krêtoises et phrygiennes a 
été souvent signalée, et l’on confond as.sez fréquemment le 
mont Ida en Krôtç et la monüigne du même nom dans la 
Troade; tandis que les Teukriens de Gergis dans la Troade, 

— qui n’étaient pas encore helléni.sés, même à l’époque de 
l’invasion des Perses, et qui, selon l’assertion du poète 
élégiaque Kallinus, étaient des immigrants venus de Krête, 

— s'ils n’étaient pas réellement Phrygiens, différaient si 
peu de ce peuple que les poètes leur en donnaient le nom. 

Hérodote célèbre les Phrygiens pour l’abondance et de 
leurs troupeaux et de leurs j)roduits agricoles (2). L’excel- 
lente laine pour laquelle Milêtos fut toujours renommée venait 
en partie de la vallée supérieure du fleuve Ma>andros, qu’ils 
habitaient. Il les oppose sous ce rapport aux Lydiens, chez 
lesquels les attributs et les qualités de personnes habitant 
des villes sont particulièrement exposés à nos yeux ! beau- 
coup d’or et d’argent, commerce de détail, jeux indigènes, 
impudicité des jeunes femmes, combinés toutefois avec de 


(1) SimlMiii, XII, p. .">61-575; Ilêro- (*i) lUVotlotc, V, l!o).*jrpo5aTt.*- 
<low, IV, 76. TSTOi xai^TtoXvKotpTîÔTaTOt. 


% 


Digitized by Google 




INDIGÈNES DE l’aSIE MINECRE. 


280 


récoiionue èt de l'industrie (1). Le fromage et les provisions 
salées de Pliiygia, — les onguents lydiens (2), les tapis *t 
les souliers de couleur, — acfpiircut de In réputation. Les 
Phrygiens et les Lydiens sont également mentionnés par des 
auteurs grecs postérieurs à l'établissement de l’empire des 
Perses comme un peuple timide, soumis, industrieux et 
utile comme esclaves, — attribut qui n'est pas assigné aux 
Mysiens (3), représentés habituellement comme de braves et 
hardis montagnards, difficiles à tenir assujettis : il n'est pas 
même vrai non plus relativement aux Lvaliens, dans les 
temps plus anciens antérieurs au renversement complet do 
Crésus par Cyrus; c?ir ils étaient estimés alors pour leur 
valeur à la guerre. Le caractère différent de ces deux peu- 
ples asiatiques n’était pas non plus encore efl'acé même dans 
le second siècle de l'èrc dirétienne; car les mêmes My.siens, 
qui du temps d’Hérodote et de Xénophon donnaient tant de 
peine aux satrapes perses, sont représentés par le rhéteur 
Aristide comme s'emparant deson bien ùLaneion ])rès d’IIa- 
driani et le pillant, — tandis qu'au contraire il mentionne 
les Phrygiens comme venant habituellement de l'intérieur 
vers les pays des côtes pour se livrer au travail de la cueil- 
lette de l’olive (4). Pendant l'époque de l’autonomie et de la 
suprématie de la Grèce, au cinquième siècle avant J.-C., 


(U IléroUotc, I, 93, 94. 

(2) Tipiy.i; «l'fù-yiov (Eupolis, Ma- 
rik.Fr. Meinekc| — Tvpôç, 
AOicnS). XII» 516 — AIoxîh 
ap, Athcna'. 111, 75 : qurlquf.f l’bry- 
jjiens ccpen«I»nt ïi’avaient jamais vu 
de fi^çnier (Cicéron proïïlacoo, c. 17). 

Tapis de Sardes (Athcîjœ. V, 197) : 
<|^Lvixioc< ïapôtavixal (I*lato, Comiciis 
ap. Athena*,ll,4H) ; *Aei çOôpypov ?:dv 
ré Idpdtoiv yé'vo; (Alexis ap. Atheuæ. 
XV', p. 691, et encore ib. p. 690); Ilô- 
^ lIc>{'/ci>o; (iiiïÛXTj; éxiXuTrre Av- 
îiov xo)4v IfTo. iSajjplio, Fragm. 61, 
éd. -l^hDejid.; Schol. Aristoph. 2*ac. 
1171). 

(3) Xénophon, Anabas. I, 6, 7; III, 


2, 23; Memorab. Ill, 5, 26, àxc.vTt» 7 t«t 
Mv'Tot ; Æschyl. l’ers. 10, d^pooixiTot 
Avooi. 

(4) Aristide, Ürat. XXVI. p. 346. 
Le Hço; 'Ar^o; était tout près do ce 
Ijaneiun, ce qui montre l’identité des 
noms religieux dans toute la Lvdin 
Cl la Mysia (Or. XXV', p. 318). Au su- 
jet des Phrygiens, Aristide, Orat. 46, 
p. 3"8, Tûv Si ‘R).ovotMv Ivcxx tl; Ttjv 
ànatpovoiv, oi 

yi; Twv i). 06 >v êvexa ovÀXo'pj;. 

I..e lecteur est peu récompensé do l;it 
prolixité déclamatoire d'Aristide, si ci» 
n'est par cea preuves précieuses de cou- 
tumes existantes qui se rencontrent par 
occastou. • 

- i9 


T. IV, 
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l'idée d'un Phrj-gien ou d'un Lydien était associée dans l'es- 
pcit grec à des idées ile mépris et de servitude (1), aux-* 
quelles incontestablement ces Asiatiques finirent par se faire, 
puisque, sous l'empire romain, ils avaient l'habitude de ven- 
dre leurs propres enfants comme esclaves (2), — coutume 
certainement fort rare chez les Grecs, même lorsque, eux 
aussi, ils avaient fini par être confondus dans la masse des 
sujets de Rome impériale. Mais nous pouvons à bon droit sup- 
poser que cette association de mépris au nom d'un Phrygien 
ou d'un Lydien ne régnait pas pendant l’ancienne période de 
l'établissement des Grecs en Asie, ou môme du temps d’Alk- 
inan, de Miiunerme ou de Sappho, jusqpi'à l’an GOO av. J.-C. 
Nous en trouvons pour la première fois une preuve dans un • 
fragment d’Hippdnax. Elle commença avec la soumission de 
l’Asie Mineure en général, d’abord sous Crésus (3) et ensuite 
•SOUS Cyrus, et avec le sentiment d’orgueil comparatif qui se 
développa dans la suite dans l’esprit des Grecs européens. 
Les tribus phrygiennes indigènes le long de la Propontis, 
avec lesquelles les colons grecs furent en contact, — les Bé- 
brykiens, les Doliones, les Mygdoniens, etc., — semblent 
avoir été ailonnées à l'agriculture, l’élevage du bétail et 
des chevaux; cepemlant plus ardentes et plus belliqueuses que 
les Phrygiens de l’intérieur, autant du moins qu'on peut le 
reconnaître par leurs légendes. Le brutal mais gigantesque 


(1) Herniippus ap. Athcmv. I, p. 27. 

’Av6j,i:roo’ ix etc., lo mot at- 

tribué à Socrate dans Klien, V. H. X. 
14; Kuripid.Alocst.ti9l; Xénoplion, 
Agésilas, I, 21 ; Strabon, VU, p. 301; 

IV, 38. I..es Tliraocs vendaient 
leurs onfauts ccunuio esclaves (Ilérud. 
V, 6), c<^mmc les Circassiens le font 
ootuidlumcut (Clarke’s TruvoU, vol. I, 
p. 378). 

Asi/ÔTspo; )àyoj était uu 

proverbe fjroc (Strabon, 1, p. 3G : cf. 
Cicéron pro Haceo, c. 27). 

(2) riidostratv, Vit. Apollon. VIII, 
7, 12, p 3IG. Le.t marebatubj d'cscîavfi 
sembleni avoir visité la Thcisali.i, et 


avoir acheté dos esclaves à Paga.sa; : 
cVlaieut «>it des J'encstæ vendus par 
leurs maîtres hors du pays, soit peut- 
être des hommes non Grecs obtenus 
des habitants des frontières et amenés 
dans l’intérieur (Aristopli. Plutus, 521; 
llormippusap.wVtbenæ. I, p. 27. Al Ha- 
yaeal5ou/ou; xaÎTriyjAQiTta^ nzpéxo'jm. 

(3) esclaves phrygiens semblent 
av(ùr été nombreux à Milêtos du temps 
d’ilippônax, Frag. 36, éd. Horgk ; 

Kat Toù; ooXoixo'j;, i’jv «cf- 

|vâ7iv, 

jjùv i; .M0.r,T0‘< 

Ivo;* 
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Amykos, fils de PoseifVm, chef des Bébrykiens, avec lequel 
Pollux lutte au pugilat, — et son frère Mygdôn, auquel est 
opposé Hèraklès, — sont des échantillons d'un peuple 
que les poètes grecs considéraient comme féroce et non 
soumis (1); tandis que la célébrité des chevaux d'Erichtho- 
nios, de Laomedôn et d’Asios d'Arisbê , dans l'Iliadot 
montre que l’élevage des chevaux était un attribut distinctif 
de la région de l’Ida, non moins dans l’esprit d’Homère que 
dans celui de Virgile (2). 

Selon la légende de la ville phrygienne de Gordion sur la 
rivière Sangarios, le premier roi phrygien Gordios était dans 
l’origine un pauvre laboureur; un jour qu’il labourait son 
champ, un aigle se percha et resta sur le joug do son atte- 
lage. Étonné de ce prodige, il consulta les augures Telinis- 
séens pour en savoir le sens, quand une jeune fille de race 
prophétique lui apprit que le l’oyaume était destiné à sa 
famille. Il l’épousa, et le fruit de cette union fut Midas.Une 
sédition ayant éclaté dans la suite chez les Phrygiens, un 
oracle leur ordonna, comme seul moyen de tranquillité, de 
se choisir 'pour roi l’homnie qu’ils verraient d’abord appro- 
cher dans un chariot. Il se trouva que Gordios et Midas ve- 
naient alors à la ville dans leur voiture, et la couronne leur 
fut décernée. Leur chariot, consacré dans la citadelle do 
Gordion à ZeusBasileus, devint célèbre par le nœud indisso- 
luble qui attacliait le joug, et par la manière dont il fut tran- 
ché dans la suite par l’épée d’Alexandre le Grand. L’empire 
de r.Vsie était a.ssuré à celui qui pourrait dénouer le rueud, 
<‘t Alexandre fut le premier dont le glaive remplit à la fois 
la condition et réalisa la prophétie (3). 

Nous ne pouvons faire aucun usage ilans des vues histori 


(l> TI,v.K-ritL-, liljlle .XXII, 47-133; 
Apollon, l.’luxl. I, II, .ï-l lO; 

Valcr. Klacp.IV» 100; Apollotl. 

(’i) lliii.le, II. 13U; XII» ‘J7 ; XX» 
21*': Vir"ile, fà*orj:. III, 270: 

« IHus diicit mimr (c«|U:»h) trrnlsCîur- 
|i;ara» tnm-^ntio 


Klnu«îcîii (.Kiu'as umî dio Pcnntcn, vol. 
I, p. 102-107) n n'unI uvcc une 

frramlo tTiiditinn toutes Iü.s iiuluationg 
Ic;;<T.(Uiirtts relatives h ce» rè;;iofîs. 

(3) Arrien» 11,3; XI, 7. 

SiilvnTU un autre récit, .Mi*las éMit 
tils «le hi <«fanU<' Mère cl!o-m*-mc (IMu- 
tartpic, <esnr»9; Hvgiii, fui). l‘Jl). 


« Ascatjiîuii, H cto. 
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qufs (le ces noms et de ces contes phrygiens U'gendaires. 
Nous ne savons rien d’aucun roi phrygien pendant les temps 
historiques ; mais Hérodote nous parle d'un certain Midas, 
fils de Gordios, roi de Phrygia, et premier souverain étran- 
ger qui eût jamais envoyé des offrandes au temple de Del- 
phes avant ôygés de Lydia. Ce Midas dédia au dieu de Del- 
phes le tn’uie sur lequel il avait l’habitude de s’asseoir pour 
rendre Injustice. Des chronologistes ont rapporté l’incident 
à un roi phrygien Midas placé par Eusèbe dans la dixième 
Olympiade, — supposition qim nous n’avons pas le moyen do 
vérifier (1). Il a pu existw réellement un Midas, roi de Gor- 
dion; mais qu’il y ait eu jamais une grande monarchie phry- 
gienne unie, nous n’avons pas la moindre raison qui nous le 
fasse supposer. Le nom de Gordios fils de Midas parait en- 
t'ore dans la légende de Crésus etde Solon, racontée par 
Hérodote, comme faisant partie de la généalogie de l'infor- 
tuné prince .\drastos : ici aussi il semble représenter un être 
légendaire ]ilutôt qu’une personne réelle (’2y 
Je parlerai des Lydiens dans le chapitre suivant. 


(I) IltTotlnie, I, H, rtvcc uiio note Hérodote, 1. 31. 

«le Wesà^'linjr. 





CHAPITRE X 


LYDIENS. — MftDES. — CIMMÉUIENS. — SCYTHES 


L^-tli(.*iis, — leur nitisiqno et leur» iustrumeuts. — Kux et leur cnpitirfc Punie* 
incnnmis à. Homère. — Anciens l’ois lydiens. — KiunUuiIès etGygOs. — La 
dynastie loermuade succède à la dynastie Itèraklide. — l.égemle de Gygèe 
<lnns IMaion. — Influence des femmes dominmit diuis les légendes de l'Asie 
Mineure. — Division de la Lydia en deux parties. — Lydia et Torrhèbie. 

Actions de Gygès. — Ardys son fils et son successeur. — Assyriens et 
MMes. — Premier roi mMe — Dèïokès. — Pon histoire composée de maté- 
riaux grecs, non orientaux. — Phratjrtôs. — Kyaxarès. — Piège de Kiuive; 

— invasion des Scythes et des Ciitimérieits. — I.es Cimmérieiis. — I.cs Scythes. 

— (’olonics grecques sur la o‘»to du Fout>£uxiu. — Scylhie telle que la 
décrit Hérodote. — Tribus dcf Scythes. — Mœurs et culte. — Scythes for- 

' midables par leur nombre et leur courage. — Sannate.s. — Tribus b l’est 
et au nonl du Palus Maquis. — Tanri dans la Crimée. — Mnssagcla*. — 
Invasion de l’Asie jmr des Scythes et des Cinunérions. — (.'immériens chassés 
de leur pays parles Scythes.-^ Difficultés dans le récit d’HérodoU-. — Cira- 
mériens eu Asie Minetire. — Paythes dans la liatue Âsio..-^ Expulsion de ces 
nomades, ajm'S une occtipation temporaire. — Kois lydiens Pndyattès et 
Alyaltè* ; — guerre contre Milètos.— Sacrilège commis par Alyaltés. — Oraolo ; 
-- il (jiit la paix avec Milètos. — Long règne ; — ■ mon et Umiilicau d’Alyaltès. — 
Crésus. — H aitnqhe et conquiert les Grecs asiatiq\u>s. — Ahsenco de coopéra- 
tion entre les cités ionicnnesv Conseil inutile de Tlmlès — do rénntr les douze 
cités ioniennes en une seule cité pnn-ionioime b Tef>s. — Prise d'Ephosos. — 
Crésus, roi de toute PAsio à Pouest de l’Halys. — fire nouvelle et importante 
^ pour le monde hellénique — comment ant avec les conquêtes de Crésus. — Ac- 
tion do rciiipire lydien enutimiée sur «ne plu* grande échelle par les Perse». 

Les anciennes relations qui existaient entre les Lydiens 
et les Grecs asiatiques, avant le rèp-ne de Gygês, ne nous 
sont pas mieux connues que celles des Phrygiens." Leur mu- 
sique indigène finit par s’incorporer en partie à la musique 
grecque, comme l’était la in’usique phrygienne, avec laquelle 
elle avait de grandes analogies, tant pour les instnuneiits que 


1 
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pour lô caractère, bien que le mode lydien fût considéré par 
les anciens connue plus efféminé et plus énervant. La flûte 
était employée également par les Phrygiens et par les Ly- 
diens, et elle passa de ces deux peuj)les aux Grecs. Mais la 
magadis ou pectis (harjMi qui avait quelquefois jusqu’à vingt 
cordes, résonnant deux à la fois à l’octave) fut, dit-on, em- 
pruntée des banquets lydiens par le Lesbien Terpaiidros (1). 
Les joueurs de flûte qui se firent estimer chex les anciens 
Grecs asiatiques étaient sotivent des esclaves phrygiens ou 
Ij-diens; et même le poète Alkman, qui se fit une renommée 
durable entre les poètes lyriques grecs, bien (jue n’étant pas 
un esclave né à Sardes, comme ou le dit quelquefois, était 
probablement d’origine lydienne. 

Nous avons déjà dit qu’Homère ne connaît ni la Lydia ni 
les Lydiens. Il nomme les Mæoniens en juxtaposition avec 
lef Kariens, et Hérodote nous dit que le peuple jadis appelé 
Mæonien reçut l’appellation nouvelle de Lydien de Lydos fils 
d’Atys. Sqrdes, dont la citadelle presque inexpugnable était 
située sur un rocher escarpé sur le versant sciiteutrional do 
la chaîne du Tmôlos, dominant la plaine du fleuve Hermos, 
était la capitale des rois lydiens. Elle n’est pas nommée par 
ilomère, bien qu’il mentionne et le Tmôlos et le lac voisin 
# Gy gês ; la fortification en était .attribuée à un ancien roi 
u.Tommé Mêlés, et on racontait à son sujet d’étranges 
Ugetiae’s (2). Ses possesseurs étaient enrichis par le voisinage 
de la rivière PaktOlos, qui coulait du mont Tniùlos vers 
rilermos, entraînant dans ses s.ables des quantités d’or con- 
sidérables. C’est à cette cause que des historiens attribuaient 
souvent l’abondant tréijor appartenant à Crésus et à ses pré- 
décesseurs. Mais Crésus possédait, en Outre* d’autres mines ^ 
près de Pergamos (3); tandis qu’on doit trouver une autre 
cause do richesses dans l’industrie du peuple lydien en gé- 
néral, que semblent attester les circonstances que l’on inen- 


(1) rindare , ap. Athcjut>. XIV, 
p. H35; cf. TclestPs np. Alhenu*. XIV, 
p. 62Ü; pAutan. IX, 5, 4. 


Hérodote, I, 84. 

(2) Aristote, Mirabii. Auscultât. 32. 
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tienne relativement à lui. Il fut le premier peuple (suivant 
Hérodote) qui ait fait jamais un commerce de détail, et le 
premier qui ait frappé de la monnaie d'or et d'argent (1). 

Les archéologues de Sardes du temps d'Hérociotc (un 
siècle après la conquête des Perses) faisaieiit remonter fort 
loin l’antiquité de la monarchie h’dîenne, au moyen d’une 
série de noms qui sont en grande partie, sinon complète- 
ment, divins et héroïques. Hérodote nous donne d’abord Ma- 
nês, Atys etLj'dos, — ensuite une ligne de rois commençant 
par Ilêraklês, au nombre de vingt-deux, se succédant de 
père en fils et durant 505 ans. Le premier de cette ligne do 
rois hèraklides était Agrdn, descendant d’Hêraklês :i laqua>-^ 
trième génération ; — Hôraklôs, Alkæos, Ninos, Bèlos et 
Agrdn. Le vingt-deuxième prince de cette famille hêraklide, 
après une succession non interrompue de père en fils pen- 
dant 505 ans, fut Kandaulês, appelé par les Grecs Myrsilos 
le fils de Myrsos. Il fut le dernier de cette dyna.stie, qui finit 
par un de ces incidents curieux qu’Hérodotea racontés avec 
^a force dramatique habituelle, toutcTois sans affectation. 
Les dieux voulaient que Kanilaulès périt, et il perdit la rai- 
son et le jugement. A-yant pour épouse la plus belle femme 
de la Lydia, sa vanité ne put se satisfaire qu’en montrant sa 
personne toute nue à Oygês, fils de Daskylos, son principal 
confident et le commandant de ses gardes. Malgré la vive 
répugnance de Gygôs, cette résolution fut exécutée; mais 
l’épouse apprit cet affront ineffaçable, et prit ses me'snres 
pour s'en venger. Entourée de ses serviteurs les plus fidèles, 
elle envoya chercher Gygôs et lui dit : - Deux voies s’ou- 
vrent maintenant devant toi, Gygôs : prends celle que tu 
.^voudras. Tue Kandaulês, épouse-moi et acquiers le royaume 
de Lydia, — ou bien tu mourras sur l’heure. Car tu as vu des 
choses défendues, et l’un des deux doit périr, ou toi, ou 
l’homme qui a combiné cela poor toi. - Gygôs la supplia en' 
vain de lui épargner une si terrible alternative ; il fut forcé 
de faire un choix, et il choisit ce qui assurait son propre 


(1) Hérodote, I, 
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salut(l). I>a reine, le plaçant en emliuscade derrière la porte 
I de la chaiiibre à coucher, dans le lieu même où Kandaulês 
l'avait placé comme spectateur, l’arma d'un poignard, qu’il 
plongea dans le cœur du roi endormi. - 

Ainsi finit la dynastie des Hêraklides ; cependant il y eut 
en Lydia un parti considérable qui ressentit avec indigna- 
tion la mort de Kandaulês, et prit les armes contre Gygôs. 

. Il s’ensuivit une guerre civile , que les deux parties consen- 
tirent enfin à terminer en s’en remettant à l’oracle de 
Delphes. La décision de ce .saint arbitre étant donnée en fa- 
.veur de Gygôs, le royaume de Lj-dia passa i\ sa dynastie, 
appelée les Mermnadæ. Mais l'oracle accompagna son ver- 
dict «l'un avertissement donnant i entendre que le meurtre 
; / de Kandaulês serait vengé dans la personne du cinquième 
' de.scendant de Gygès, — avertissement dont personne (Héro- 
dote le fait remarquer naïvement) ne tint aucun compte, 
jusqu’à ce qu’il eut un effet réel dans la personne de Cré- 
^ sus (3). 

Dans cette curieuse légende, qui marque le commence- 
ment de la dynastie appelée Mermnadæ, le.s rois historiques 
de Lydia, — nous ne pouvons déterminer ce qu’il y a d'his- 
torique , ni môme s’il y a quelque chose qui le soit. Pro- 
bablement Gygôs exista réellement, et fut contemporain de 
la jeunesse du poète Arebiloque; mais le nom de Gygôs est 
aussi un nom héroïque dans l’archéologie lydienne. Il est 
l'éponyme du lac Gygæen près de Sardes. Des nombreu.ses 
légendes que l’on raconte à son sujet, Platon en a conservé 
une, d’après laquelle Gygôs est un simple berger du roi de 
Lydia : ajirès un affreux orage et un terrible tremblement 
de terre, il voit près de lui une crevasse dans le sol ; il y 
descend et trouve un immense cheval d’airain, creux et ou- 
vert en partie, dans lequel est couché un mort de taille gigan- 
tesque avec un anneau dur. Il emporte cet anneau et dé- 


(1) Hérodutc, I, 13. AtpÛTat «ùto; 
TïSfieivat,— phmso û ]aé|ai*llc iîibhfm a 
une iutentiou ironique, qu'il est 
difficile de dt'*couvrir dans Hérodote. 


(2) Hérodote» I, 13. Tovroy tov 
ênco; .. )dyov o*^ocvx trtoicvvTO, itplv 
ènettl-iTOr,. 
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couvre inopinément qu'il possède la merveilleuse propriété 
de le rendre invisible àson gré. Chargé d'un message auprès 
du roi, il se sert de son anneau magique au profit <le son am- 
bition. Il se rend d'abord maître de la personne de la reine, 
puis avec son aide il assassine le roi, et finalement s'empare 
du sceptre (1). 

La légende, ainsi racontée par Platon, d'un caractère en- 
tièrement- oriental, a ce senl point de commun avec celle 
d'Hérodote, c'est que l'aventurier Gygês, grâce à la faveur 
et à l'aide de la reine, tue le roi et devient son succes- 
seur. La préférence et le patronage d'une femme sont la 
cause de sa prospérité. Klausen a montré (2) que cette in- 
fluence aphrodisiaque " domine d'une manière particulière 
dans un grand nombre des légende.s asiatiques, tant divines 
que héroïques. Le Phrygien Midas, ou Gordios (comme nous 
l'avons raconté plus haut), acquiert le trône par un mariage 
avec une jeune fille douée de privilèges divins ; la faveur que 
Aphroditê témoigne â ,\nchisès donne aux Æneadæ la souve- 
raineté dans la Troade ; de plus, la grande déesse phrygienne 
et lydienne Rhea ou Cyhelè a toujours son favori, le jeune 
Atys, toujours prêt à se dévouer, qui est adoré avec elle et 
qui sert comme d'intermédiaire entre elle et l'humanité. 
L'élément féminin parait prédominant dans les mythes asia- 
tiques. Midas, Sardanapale, Sandôn et même Ilêraklès (,3) 
sont dépeints revêtus du costume des femmes et travaillant 
au métier; tandis que, d'un autre côté, les Amazones et Sé- 
mirarnis font de grandes conquêtes. 

En admettant donc le caractère historique des rois lydiens 
appelés Mermnadæ, commençant avec Gygês vers 71.ô-ü90 
avant J. -C., et finissant avec Crésus, nous ne trouvons que 
la légende pour nous expliquer les circonstances qui ame- 


(1) Platon, Ucpubl. Il, p. 3b0; Cï- 
evron, Onic. III, 9. 

Platon (X, p. 612) compare tr^s-jut* 
temont l'anneau de au casque 

de Hados. 

(2) V. Klauscoi .Encas und die Peoa- 


ton, p. 34, 110, eto. ; cfi Mcnkc, JiV> 
diaca, c. 3, 9. 

(3) V. l'article de O. Muller dans le 
Uliçinisch. Muséum für Philologie , 
.Tahrgang, III, p. 22-38; et Movers, 
Die Plioenizicr, c. 12, p. 4ô2*470. 
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nèrent leur avènement. Encore moins pouvons-nous établir 
quelque chose relativement aux trois précédent.s, ou déter- 
miner si jamais la Lydia fut, dans des temps antérieurs, 
rattachée au royaume d'AssATia ou lui fut soumise, comme 
l'aflBrmait Ktùsias (1). îs’ous ne pouvons pas non plus certifier 
la réalité ni les dates des anciens rois lydiens, nommés par 
l’historien indigène Xanthus, — Alkimus, Kamblês, Adra- 
mytôs (2). Toutefois, Xanthus nous donne un renseignement 
précieux, — la division de la Lydia en deux parties ; la Lydia 
propre et la Torrhôbia, — qu'il rapporte aux deux fils d'Atys, 
— Lydos et Torrhêbos ; il dit que le dialecte des Lydiens 
et des Torrhèbiens différait presque autant que celui des 
Grecs dôriens et ioniens (3). La Torrhêbia semble .avoir en- 
fermé la vallée du Kaïstros, au sud du Tmûlos et prés des 
frontières de la Karia. 

Avec Gygês, le roi inermnade, commence la série d’agres- 
sions do Sardes contre les Grecs asiiitiques, qui se termine 
définitivement par leur soumission. Gygès envahit les 
territoires de Milètos et de Smyriia, et môme prit la ville 
(probablement pas la citadelle) de Kolophdn. Toutefois, 
bien qu’il fit ainsi la gueiTe aux Grecs asiatiques; il était 
libéral dans les dons qu’il faisait au dieu grec de Delplies. 
Hérodote vit dans le temple ses offrandes nombreuses 
aussi bien que magnifiques. Des compositions élégi.aques 
du poëte Mimnerme célébraient la valeur des Smyrnæens 
d.ans la bataille qu’ils livrèrent à Gygès (4), Nous enten- 
dons parler aussi, dans un récit (|ui a plutôt le cachet 
de riin.agin.ation lydienne que de l’imagination grecque , 
' d’un beau jeune homme de Smyrna nommé Magnôs, auquel 
Gygès était attaché, et qui encourut la défaveur de ses con- 


(1) Diotîore, lî, 2. Niebtiîir pense 
aii8si que la I„ydia, à nne époque reeu- 

fit partie de l'empire assyrien 
(Klcinc Schriften, p. 371), 

(2) Xanthî Fragin. 10, 12, 19, éd. 
Ibdot; Atlii^née, X, p. 415; Nicolas de 
IhmiM, p. 36. Orclli. 

(3) Xantlii Frtgm. 1,. 2; Dion}’s. 


ÎTalik. A. lî. 1, 2H; Stepli. V,yi. v. 
Tôppr.Co;. Toute la généalogie donnée 
par Denys est probablement empruntée 
de Xanthus — Ze«s, Manés, Kotys , 
Asiês et Atys, Lydos et Torrhêbos. 

(4) Hérodote, I, 14; Pausan. IX, 
29, 2. 
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citoyens pour avoir composé des vers où il célébrait les 
victoires des Lydiens sur les Amazones. Pour venger le 
mauvais traitement tait à ce jeune homme, Gygès attaqua le 
territoire de Magnê.sia (probablement Magnêsia sur le Sipy- 
los), et après une grande bataille s'empara de la cité (1). 

Ju.squ'où s'étendait le royaume h'dien de Sardes pendant 
le règne de Gygès» c'est ce que nous n’avons pas le moyen de 
déterminer. Strabon prétend (jue toute la Troade lui ap- 
partenait (2) , et que l'établissement grec d’Abydos sur 
l’Hellespont fut fondé par les Milésiens seulement sou.s 
ses auspices, ün ne nous dit pas sur quelle autorité repose 
cette assertion, et elle semble douteuse, particulièrement 
en ce que tant d'anecdotes légendaires se rattachent au 
nom de Gygès. Ce prince régna (selon Hérodote) trente-huit 
ans, et eut pour successeur son fils A rdj's, qui régna qua- 
rante-neuf ans (vers ü78-<j29 av. J.-C.). Ün nous apprend 
qu’il attaqua les Milésiens et prit la cité ionienne de Priènô. 
Cependant cette possession ne peut avoir été conservée, car 
la cité parait dans la suite comme autonome (3). Son long 
règne cependant fut sig'nalé par deux événements, tous deux 
d’une importance considérable pour les Grecs asiatiques : 
l'inva-sion des Cimmériens, — et le premier pas vers une col- 
lision (du moins le premier de ceux dont nous ayons une 
connaissance historique quelconque) entre les habitants de 
la Lydia et ceux de la haute .\sie sous les rois Mèdes. 

Tous les auteurs affirment que les Mèdes étaient dans 
l’origine comptés parmi les sujets du grand empire assyrien, 
dont Ninive (ou Ninos, comme les Grecs l'appellent) était la_ 
capitale et Habylone une des principales parties. Il n’y a pas 
lieu de douter que la population et la ]iuissance de ces deux 
grandes cités (aussi bien que de plusieurs autres que les dix 
mille Grecs dans leur marche trouvèrent ruinées et aban- 
données dans ces mêmes régions) ne soient d'une haute an- 
tiquité (4). Mais un historien de la Grèce n’est nullement 


(1) Nicolas de Donu», p. 52, éd. (3) Hérodote,!, 15. 

Orelli. (4) Xéuophon.Anab.Ill, 4,7; 10, 11. 

(2) Stiubon, XIII, p. 590. 
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obligé (le s’engager dans le dédale de la chronologie assy- 
rienne, ni do peser le degré de confiance que méritent les 
renseignements contradictoires d’Hérodote, de Ktèsias, de 
Béro.sc, d’Abydênos, etc. Les Grecs n’ont aucune connexion 
qu’on puisse déterminer avec l’empire assyrien (1), qui dura 
.'Ï20 ans. selon Hérodote, 1360 ans, selon Ktèsias. La cité 
de Ninive parait avoir été prise ])ar les Modes un peu avant 
l’an 600 av.ant J.-C. (autant qu’on peut établir la chronolo- 
gie), et n’exen.'a aucune influence sur les alTaires grecques. 
Les habitants de la haute ,\sie avec lestpiels les anciens 
Grecs avaient des rapports étaient les Mèdes et les Assy- 
riens ou Chaldœens de Babylone, — peuples soumis tous les 
deux dans l’origine aux .Assyriens de Ninive, — acquérant 
tous deux plus tard l’indépendance, — et tous deux finissant 
par être incorporés dans l’empire des Perses. — A quelle 
époque l’un ou l’autre de ces deux peuples devint-il indé- 
pendant pour la première fois, c’est ce, que nous ignorons (2). 


(1) Hérodote, 1, 95; Ktèsias, Kragm. 
Assyr. XIII, p. 419; éd. Bahr; Hio* 
dore, II, 21. Ktèsias donne trente gé- 
nérations do rois assyriens do Ninyns ù 
Sardatiftpale : Velleius,33; Ktisèl>e, 35; 
SyncoUe, -10; ('astor, 27; C'c|diaIioii, 
23. V, lîalir ad Ctesiam, p. 128. La 
cbntnologio babylonicnno do Bêrose 
(prêtre de Bélus, vers 280 av. 
donnait 86 rois et 31,000 ans depuis le 
déluge jusqu'à l’occupation de Ilaby- 
lone par les Médes; puis 1,453 ans jus- 
qu'au règne de l’iml , roi d’Assyria 
(Hcrosi Fragmenta, p. 8, éd. llicbter). 

M. (’liutoii expose les princl}«lc5 as- 
sertions et les priijcii>alc5 ditTérences 
relatives à la chronologie assyrienne 
dans son a])pendice, c. 4. Mais les sup- 
positions auxquelles il a recours pour 
les mettre en harmonie me paraissent 
gratuites et dénuées de preuves. 

Cr. la marche dÜTèreute, mais non 
pas pins heureuse, suivie par I,4ircher 
(dironologie, c. 3, p. 145-157). 

(2) Ici encore Lajrchor cl M. Clinton 
représenteut tous deux le temps où les 


3Iédes SC retidircut iudépeudants de 
FAssyria, comme parfaitement déter- 
miné, bien que Larcher le place en 
748 avant .K-C., et M. Clinton en 711 
avant .I.-C. t L‘épc»que ne ino parait 
pas douteuse * ((.’hmnologie, c. 4 , 
p. 157), dit l^rclior. M. (’linton ewsi- 
dère l’époque do 711 avant .L-C. pour 
le même événement, comjnedétcrminée 
par c Vautorilf rfr l'Écriture » et rai- 
sonne sur elle dans plu.4 d'un endroit 
comme sur uu fait enticroujent incoii- 
tcsîa.l>l« (.\p|>endix , c. 3 , p, 259) : 
f Nous pouvons induire .de rKcriture 
que les MMes ne devinrent indépen- 
dants qu’après la mort de Seniiachérih; 
et en conséquence Josépbe (Ant. X, 2), 
ayant rapporté la mort de ce roi et la 
guérison miraculeuse d’Esécliias, ajou- 
te : — *Ev TOVTw Ttp euvsOr, twv 

’A'TevpIùJv àpX"^^ Mi^wov xaTa)u9fi- 
vai. Mais la mort de Ssnnacbérib, 
comme on le vefra ci-après, est fixée 
au commencement de 711 avant J. -C. 
I.a révolte des MOdes n'arriva doue 
pas avant 711 avant J.-C.; ce qui ré- 
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Le canon astronomique, qui donne une liste de rois de Ba- 
hylone, commençant à ce qu'on appelle l’ère de Nabonassar, 
ou 7-17 avant J.-C., ne prouve jias à quelle époque ces chefs 


futi- (.'onringius , qui lu porte ii 71.>‘ 
avant J.-C., et W'nlckenner, qui la 
place en 711 avant J.-C. Ilépodote, il 
est vrai, suppose un intervalle «le quel- 
que temps entre In révolte «les MéJes 
et l’élcctiomle l)éiokf*ilDéjocès)commo 
leur roi. Mais ces années 
n’ont pn être anté*rienres nua cinquante- 
trois ans «le Péïok«'s, puisqtie la révolte 
est timitêf jynr l'Érrilare à 711 avant 
J.-(\ De plus, p. 2(il, il dit, relativo- 
zncut aux quatre rois médes mention- 
nés par Kusi'ho avant l)«*‘Tokés : — « Si 
jamais ils existèrent, ils gouvernèrent 
la Méilio pcnrlaiit Tempiro d«*s Assy- 
riens, comme nous /«• par 1 tVri- 

» Mt encore, p.280; — « La «lato 
pri^iso «le la lin («le l’entpiro assyrien) 
en 711 avant J.-C. est donnre jwr 
/'£cn7orf, ce qui concorde avec Héro- 
d«)io, » etc. 

Ici M. Clinton consi«lère, plus d’une 
fois, la rév<dto des Médes comme fixée 
à l’an 711 avant J.-C. jwr récrituTe; 
mais il ne pnaluit aucun passage de 
récriture p»»ur justifier sou alléga- 
tion, et le passage do Josèphc qu il cite 
fait allusion , non il la révolte doà 
Métles, mais il la «Icstruction do 1 em- 
pire assyrien par eux. Iler«>dote repré- 
sente les M«‘des comme se révoltant 
contre l’empire assyrien, et consenant 
leur iudé|Krn«laiUîe pondant quelque 
temps (non «léfini quant à l éloiulue) 
avant l’élection de DéïokOs conitne roi : 
mais il lie n*ui8 «lomio pas le moyen do 
d«?teriniiior la date de la révolt«i «les 
Méd;s. (^uand M. Clinttm dit (p. 2H0, 
note O) ; — «t Je supp«»se qn’Héro«loto 
place la révolte «le» Médes dans l'O- 
lymp. 17, 2, pnisqnil place l’avéno- 
i|icut do Diüokês (lûfîis 1 Ulynip. 17, J. » 

('Vst une conjecture qui Itii est per- 

sonmlle, et le récit d’Ilérixloto semble 
éNidomutenl faire eiilcmlro qu’il con- 


cevait un intervalle beaucoup plus 
grand qu'une année entre ces d«}ux 
événements. Diodoro donne le mémo 
intcnallu comme durant pepdant beau- 
c«)up «le générations (Diod. II, 32). 

Nous savons — et par l’Kcriture et 
par les Annales pbénicicnnes que cite 
Josè[>li(' — que les Assyriens de Ni- 
nive furent de puissants conquérants 
en SjTic, en Judée et en Phénicie, 
pendant les règnes do Salmanasaret de 
Smiiacliérib. Le renseignement de 
Jos4>pbc donne en outre à entendre que 
la Mé«lie était Mumise à Sahnanosar, 
qui fit passer les Israélites de leur pays 
dans la Minlie <^t la Pers<>, et amena les 
Cutha'cns de la Médie et «le la Perse dans 
les terresdes Israélites Dosèphc, IX, 14, 
1 ; X, 9, 7), Nous savon» encore qu’a- 
pW's Sennaehérib les Assyriens de Ni- 
nivü uo sont plus mentionnés comme 
envahissant ou tr«)ublant la Syrie ou 
la .Tudée; les Chalda-ens ou Habylo- 
nient deviennent alors les ennemis que 
ces contrées ont à craindre. .I<m‘phe 
nous dit qu’à cette époque l'empire 
assyrien fut détruit par l s Médes — 
«m, comme U 1«* dit dans un antre en- 
dnût, par les Médes et les Hal>ylonietis 
(X, 2, 2; X, 5, 1). Ici il y ado bonnes 
raisons pour croire que l’empire a sy- 
rien do'Ninivü revut à c»*tte époque un 
grand coup et subit une grande dimi- 
nution do pouvoir. Mais quant à la na- 
ture de cetto diminution et à la ma- 
nière «iont elle fut accomplie, il mu 
semble qu’il y a une différence d’auto- 
rités qne nous u'avons pas le moyen de 
concilitîr. — Josèpbe suit la mémo idée 
qne Ktésias, à savoir la destruction «le 
l'empire «le Kinivc par les Médes et les 
Babyloniens coalisés, tandis qu'Iléro- 
dotc conçoit des révoltes successives 
des territoires dépendant de Ninivo, 
commençant par celle des Médes, et 
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babyloniens devinrent indépendants de Ninive ; et le cata- 
logue des rois mèdes, qu’ Hérodote commence avec Dêïo- 
kês, vers 709-711 avant J. -G., est commencé par Ktésias 


laissant encore Kinive florissante et 
puissante -dans son propre territoire. 
Hérodote, en outre, croitquo Ninive fut 
prise par Kyaxarûs le Méde, vers Tan 
600 avnxit sans qu’il soit fait 

mention des Babyloniens; — au con- 
traire, à ce qu’il dit, Nitokris, la reine 
de Babylone, redoute les Médes (1, 1B5), 
en partie à cause de l'acciwisAenient de 
leur pnissance en général, mais parti- 
cnlièromont parce qu'ils ont pris Ni- 
uive (bien que M. Clinton nous dise, 
p. 275, que « Ninive fut détruite en 606 
avant J.-C., comme nous l’avons vn 
par les témoignages réunis de l'tkri- 
ture et d’Hérodote, par les Médfs et les 
liabylnniffis. » 

Si rua expliqtie sans parti pris lo 
texte d’Hérodote, ou verra qu'il conce- 
vait les relations do ces royaumes orien- 
taux entre 800 et 560 avant .I.-C., 
différemment dans bien des points es- 
sentiels do Ktésias, de Bérosc ou do 
.Tost'pbe. Et il nous dit Ini-méme ex- 
pressément qu’il entendit • quatre 
récits différents • même relativement 
il Cyrus (I, 9ô) — et beaucoup plu* 
encore relativement a des événements 
antéricnrs à Cyrus de plus d’nn siècle. 

La chronologie des Mêdos, des Baby- 
loniens, des Lydiens et des Grecs en 
Asie, qnand nous arrivons au septième 
siècle avant J.-C., acquiert quelques 
points Axes qui nous donnent une as* 
siirance d’exactitude dans certaines 
limites; mais au delà de l’an 700 avant 
,1.-C., on ne peut découvrir de tels 
points fixes. Nous ne p»ou»ons distin- 
guer l’élément liistorique do l’élément 
mythique dans nos autorités, — nous no 
poinona les concilier ensemble, si ce 
n’est par des conjectures et des chan- 
gements violents; — nous no |>ouvona 
pas non plus déterminer laquelle d’en- 
tre elles doit être écartée en faVeur de 


l’autre. Les noms et les dates des rois 
ImhylonicDS à partir de Nalxinossar, 
dans le canon de Ptolémée, sont sans 
doute authentiques; mais cc ne sont 
que des noms et des dates, f^usud nous 
en Tenons à les appli(|uer pour exposer 
des faits n^ls ou supposés, tirés d’au- 
tres sources, ils ne font que créer un 
nouvel embarras; car même les 
des rois, tels qu’ils sont rapportés par 
différents auteurs, ne s'accoi^ent pas, 
<*t M. Clinton nous dit (p. 277) : • Pour 
retracer l’identité dos rois orientaux, les 
temps et les transactions sont de meil- 
leurs guides que les noms; car cee 
noms, pour une foule de causes bien 
connues(tol8 que les changements qu'ils 
.subissent en passant dans la langue 
grecque, et la substitution d’un titre 
on d’une épithète pour le nom) sont 
divorsement rapportés, de sorte que l« 
même roi paraii frrifuemmeiit sous bien 
(les appellations differentes. • H y a donc 
ici un nouveau problème; nous devons 
employer « les temps et les transac- 
tions ■ i>our établir l’idtintité df^sroîs; 
mais, par malheur, les temps no sont 
marqués que par la succcs.siou dos rois, 
et les Iransactiùus ne sont connues que 
]tar des renseignements toujours peu 
abondants et souvent iiicoticillables 
entre eux. Do sorte que les moyens 
que nous avons }>our recunualtn* les 
rois sont tout à fuit inMifflsants, et 
quiconque examînem le procédé em- 
ployé danscc but tel qu’il parait dans 
les cl apiti'cs de M. Clint»»n verra qu’il 
cH arbitraire k un haut degré; plus 
arbitraires encore sont les procédé* 
dont il use ponr établir une harmouie 
forci'e entre des anlorités ronlrmlic- 
toiro». Les résultat.s chrrmologiques 
auxquels arrive Volncy p’hronologlé 
d’Hérmlote, vol. I, p. 383-129) ne sont 
pas plus ^itisfaisaiits. 
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plus d'un siècle plus tôt; — de plus, les noms dans les deux 
listes sont différents presque depuis le premier jusqu'au 
dernier. 

Pour l'historien de la Grèce, les Mêdes commencent pour 
la première fois à acquérir de l'importance vers G56 avant 
J.-C., sons un roi qu'IIerodote appelle Phraortès, fils de 
Dèïokûs. Quant à Dêïokês lui-même, Hérodote nous raconte 
comment il parvint à être choisi roi (1). Les sept tribus des 
Mêdes habitaient dispersées dans des villages séparés, sans 
aucune autorité commune, et les malheurs de l'anarchie se 
faisaient péniblement sentir parmi eux. Dêïokês , qui avait 
acquis une grande réputation dans son propre village, celle 
d'un homme Juste, fut prié successivement, par tous le.s. vil- 
lages adjacents, de décider leurs disputes. Aussitôt que son 
action dans ce rôle et l'amélioration qu'il amena se furent 
fait sentir dans toutes les tribus, il eut l'adresse de résigner 
son poste, et se retira de nouveau dans la vie privée; mais 
aussitôt les maux de l'anarchie reparurent d'une manière 
plus intolérable qu'auparavant. Les Mêdes n'eurent plus 
d'autre choix que d'élire un roi. Les amis de Dêïokês par- 
lèrent avec tant .de chaleur de ses vertus, qu'il fut celui 
que l'on choisit (2). La première démarche du nouveau 
roi fut d'exiger du peuple une troupe de gardes choi- 
sis par lui-même; ensuite il lui ordonna de construire 
la cité d'Ekbatana sur une coUine entourée de sept cer- 
cles concentriques de murailles, son propre palais étant 
au sommet et dans la partie la plus centrale. De plus, il 
organisa le plan du despotisme môde ; le roi, bien que sa per- 
•sonne fut constamment renfermée dans un palais fortifié, 
demandait des communications écrites de toutes les person- 
nes lésées, et accordait chacune la décision ou la répara- 
tion demandée; — de plus, il s'informait lui-même de ce qui 
se passait au moj’en d'espions et d'agents présents partout, 
qui saisissaient fous les malfaiteurs et les amenaient au pa- 


(1) Httrodotef 1, 06-100. (jéx).tT:a ol tov Aeiôx£b) çtXoc; 

H«'*roUote, 1,97. ‘U; Èyùcoxéo), etc. 
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lais pour recevoir le châtiment mérité. Dèïok&s força encore 
les Môdes à aljandotiner leurs demeures séparées et à se con- 
centrer à Ekbatana, d'où partaient en se ramifiant tous les 
■' pouvoirs du gouvernement. Et les 'sept cercles fortifiés dis- 
tincts dans la ville, coïncidant avec le nombre des tribus 
mêdes, furent probablement conçus par Hérodote comme 
destinés chacun à une tribu distincte, — la tribu de Dèïokès 
occupant avec le roi lui-«iême la partie la plus inté- 
rieure (1). , «.‘y 

A l'e-vceptioii des degrés 'successifs de ce plan politique si 
bien mené, nous ii'entendons parler d'aucun autre acte attii- 
bué cl DMokês. Il garda, dit-on, le gouvernement ])end:ui6* 
çinquante-trois ans, et mourut alors, ayant pour successeur 
son fils Phraortès. On ne peut dire que nous sachions quel- 
que chose de l'histoire réelle de Dèïokès; car l'intéressante 
narration d'Hérodote, dont ce qui précède est un .abrégé, 
nous présente dans tons ses points la société et les idées de 
la Oréce, et non de l'Orient. C'est comme la discussion que 
l'historfen attribue aux sept conspirateurs perses, <avant 
l'avénement de Darius, — pour savoir s'ils adopteront une 
forme de gouvernement oligarchique, démgfcratique ou mo- 
narchique (2); ou l'on peut la comparer, peut-être plus jus- 
tement encore, à la Cyéopédie de Xénophon, qui trace avec 
un travail achevé et parfait un idéal tel que celui que pré- 
sente Hérodote avec de tu'ofs contours. L'histoire de Dèïokès 
dépeint ce que l'on peut appeler le progrès d'un despote, 
d'abord comme candidat, puis comme complètement établi. 
Dans les discussions politiques actives qui s'élevaient entre 
des Grecs intelligents du temps d'Hérodote, il y avait s.ans 
doute maints récits des artifices heureux d'ambitieux despo- 


(1) TTcrodote, I, 9fl, 99, 100. Oî>to- 

OOfiT.dSVTCOV $1 TiavTWV, x 6'7|4.0V Tovoe 
.ir,ioxr.; itpùitô; èotiv ô x«TaTrT,<jâ{ie'* 
vo; * (j.T}re rapà tir,6€va, 

6i’ Tïdvra 6(^à<T0s( 

ci ^tt<Ti>éx 0;:ô * «fc? ôl •îov- 

ToiTiiti •^e)àv T£ xxl iTTviiv âvTiôv, xa» 
diraat «tvat -coOto et... 


«t xaTdaxcroi ts xaî xa-rr.xoot ■^oav àvè 
ît^irav /wfTîv T^^yt• 

* (2) Hérodfite, tout en alîirmant posi- 

tivement rautiieiiticité de ces délibéra- 
tions, doujie à entendre sans le voubür 
qu’un'graatl nombre do sos contempo- 
rains ics regnnlatvnt comme étant de 
fabricutioo grcci^uc. 
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tes, et plus <rniie remarque sur les iuo 3 ens prolialiles qui en 
avaient amené la réussite, d'une mémo nature que celles que 
renferme la Politique d'Aristote ; Hérodote a employé un du 
ces récits à orner la naissance et renfance de la monarchie 
des Mèdes. Son Dèïokès commence comme un Grec adroit 
parmi d'autres (Trecs, équitable, libre et licencieux. Il a soif 
du despotisme dès le commencement, et est ernpre.sséde ma- 
nifester sa droiture et sa justice, comme il sied à un pré- 
tendant au commandement (1); • il devient ensuite despote 
en vertu d’un vote public, et reçoit ce iflii était pour les 
Grecs le frrand symbole et le principal instrument d'une 
■telle transition, une {tarde personnelle', il finit par orÿ.iniser 
et le mécanisme et l'étlipiette d'un desposfime à la mode 
orientale, comme le Cyrus de Xénopbon (2). Seulement ces 
deux auteurs maintiennent la supériorité de leur idéal grec 
.sur la réalité orientale en attribuant faut à Dé'iokés qu'à Cy- 
rus une administration juste, systématique et laborieuse, telle 
que leur propre expérience ne leur en ofTrait pas une pa- 
reille en Asie. Probablement Hérodote avait visité Ekbataua 
(qu'il décrit et mesure comme témoin oculaire, en compa- 


( 1 ) ’Kôvtwv Sï aÙTOvôtitüV îràvrwv àvà 
rr,v -fjSÉVfivv, wci avti; i; rjf.avvt5x; 

*Avi^p iv TOt-Ti Iy*- 

vsto coçôî, tÔ» ov>oh« TjM Ar.tôxr,;... 
ÜÙTo; 6 Arp.ôxr,;, éyons^it.; r^^^avvtôo;, 
C7;ot££ “roiaoe, etc... or,» ota ji-vtw* 

|xevo; oîxato; f,v. 

(2) Cr. les chapitres «l Ut-nxlole cité» 

plus 1 nul a\c<* lu liuiiicinc li>re ‘le In 
i.yritpcdie, ou X» iioplion ^lOcrit la ma- 
iiièrc flont le dcs|>oti'4iu« nit^dc fut or- 
pini.sé tl’imo façon cHVetive et mi» ù 
l»roîit par (‘yi'us, particiilicromeiit le» 
dispositt(»iJS prises pour imposer à i’ima* 
;Htmtion do sea sujets (xataY^r.TCVîiv, 
VIII, 1, — (c’est un<5 putite chose, 

mais qui marque le rapport ilu plau 
(rilérotlote et de XénoplK)ii), DtdokOs 
defoud ù ses sujets de rire ou de cra- 
élicr en mi prcsciico. Cyrus aussi inter- 
dit de cracher, de .se diouchcr, ou de se 
tourner pour rojfardcr quelque cliosc, 

T. IV 


quand le roi est présent (1î«’rodotG, î, 
iiy: Xén. C'yr. VIII, I, 12. Kl. VlII, 
a, 1, stir lo potu[>cux corté^re do Kyru«, 
quatnl il sort a cheval Kai yap. a-yTr;; 

ilzj.icuù; r, «rtp-vÔTr,; r.fjtiv ooxtî 
(xîa Twv Tc/vtôv ctvai tùjv 
vojv, TT,v àp/r,v Evxataspôvr.Tov 

euai — niiahi^iK- uu liêïokcs méde dan» 
n»‘rodote — Ta*j 7 « ci iwvtc'/ 

»<T;pvuvE ttèvc! Etvîxsv, etc. Cijni.-, ~ 
Èuÿxvi^rev 5i xai toûto ôti wo//o’j 
èxoïEûo, [ir.cEv* p/,Tt çt/ov «cixciv jivtce 
‘TÔ|Ajaxyov, à/>à 76 oîxatov 
éptêv (<*yrup. I, 26). — 

’ II V 7 Ô cixatov ç'jÀàijcwv ya/.£:iô; (I lérod. 
I, 100). Cyrus se jM»ur\t)it «rune foule 
de perfOimc» qui lui servent d’yeux et 
d’oreilles thiu.s tout le pays (t'vro)». 
Vni, 2, 12). Déiukf» a beaucoup de 
xarâ'îxoroi et do xan^xoot (Hér<- 
dute, ( 6 .). 
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Tant son circuit à celui trAthénes),et il y avait appris qu<‘ 
Dêïokês était le fonilateur de la cité, le plus ancien roi mêde 
connu, et le premier auteur de ces coutumes publiques 
qui, après un soulèvement contre l'Assyria, le frappaient 
comme particidières : l'iniervalle pouvait donc être aisément 
rempli, entre rautonomie mêde et le despotisme niède, par 
des incidents intermédiaires, tels que ceux qui auraient ac- 
compagné ce pass.age de l'une à l'autre sous le ciel de la 
Grèce. Les traits de ces habitants de la haute Asie, pen- 
dant un millier d'années à partir du temps auquel nous 
sommes arrivé maintenant, — sous les descendants rie 
iJrViokès, de Cyrus, d'Arsakès et d’Ardshir, — sont si inva- 
riables (1), que c’est pour nous un grand secours pour décou- 
vrir ceÿ occasions dans lesriuelles Hérodote ou d'autres in- 
troduisent dans leur histoire des idées grecques indigènes. 

Pharu'tès ((108-036 av. J. -C.), ayant étendu la domiuatiou 
des Mr'des sur une portion considérable 'dR la haute Asie; 
et ayant vaincu les l'erses et jrlusieurs autres nations, fut à 
la fin défait et tué dans une guerre contre les As.syriens de 
Ninive, qui, bien que déjiouillés de leurs déjrendances exté- 
rieures, étaient encore liraves et puissants par eux-mêmes. 
Srm fils Kyaxarês (030-590 av. J.-C.) poursuivit avec une 
plus grande énergie encore les mêmes pl;i ns de conquête, et 
fat le premier, dit-on, qui introduisit (pielque organisation 
dans les forces militaires; avant lui, archers, hastaires et 
cavalerie avaient été confondus en.semble indistinctement, 
jusqu’à ce que ce monarque ét.abltt des divisions séparées 
pour chaque arme. Il étendit la domination mêde jusqu’à la 
rive orientale de l'Halys, fleuve qui, ilans la suite, par les 
conquêtes du roi lydien Crésus, devint la limite entre l'ein- 


U) l'oinpor'.'MT miuuin (^au<lc 

cii%oiu iu juuiiu princu jiarthc Mc!scr> 
i^ut avait vtû eu ota^e a Ituine, 
occu)>cr lo royaume que envoyés 
panlies lui uirraicnt, il lui donne qavU 
ques l>ons avis, cmyns à IVcule de la 
politique grecque et romaine : « Addi- 


dit prn*n*pta, ut non doniinatloiicm ar 
servos, 8c«l reelorem et cives. ct>giia- 
r«t; clemcnti.iin u« tu; jastiliam, 
quanto ignam Karbaris, tanir> toléra* 
tiora, capcsscrct « (Taettc, Annal. 

Ml, 11). 
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pire lydien et celui des Môdes ; et il fit la guerre pendant six 
ans à Alyattt's, roi de Lydia, par suite du refus qu'oppos;! ce 
dernier de livrer une troupe de nomades scy thés qui, ayant 
quitté le territoire de Kyaxarês pour échapper aux rigueurs 
dont ils étaient menacés, avaient clierché un refuge en Lydia 
comme suppliants (1). La guerre, indécise quant au succès, 
fut ternuiiée par un incident remarquable. Au milieu d'une 
bataille que.se livraient les armées des Mèdes et des Lydiens, 
il arriva une éclipse totale de soleil, qui causa une alarme 
égale aux deux parties belligérantes, et les amena immédia- 
tement à cesser les hostilités (2). Le prince kilikien Syen- 
nesis, et le prince bab 3 lonien Labj'nôt interposèrent leur 
médiation, et opérèrent entre Kyaxarês et .Myattês une ré- 
conciliation dont une des conditions fut qu’Al^’attês donne- 
rait sa fille .\ryênis en niariage à Astyagês, fils de K^-axarês. 
C'est ainsi que commencèrent entre les rois lydiens et les 
rois rnèdes les rapports qui plus tard devinrent si funestes à 
Crésus. On affirme que le philo.sophe grec Thalês prédit cette 
éclipse; mais nous pouvons raisonnablement considérer la 
prédiction supposée comme non moins apocrj'phe que quel- 
ques autres qu'on lui attribue, et douter que quelque Grec 
vivant à cette époque possédât soit des connaissances, soit 
une capacité scientifique suffisantes pour faire un tel cal- 
cul (3). L'éclipse elle-même et son action terrible sur le; 


(1) pftssaf;e de ces bordes nonin* 
dfs d’un gouvernement do l’Orient dans 
un antre a ^t*S toujours et est rm'me 
encore aujourd’hui une cause fréquente 
do disputes entre les différents Kîats : 
on les apprécie autant comme tribu- 
taires que commt* soldats. I.cs Ilnts 
Turcornans {c’est ainsi que sont appe- 
lées actuellement ces tribus nomades) 
au nord-est do la Perse passent et rej»!';- 
seot souvent, selon leur convenance, du 
territoire persan chez les T'sbecks de 
Khiva et do Bohlmm : dos guerres 
entre 1» Perse et la Uossie ont été éga- 
lement occasionnées par le passage de 
llata sur la frontière de Perse en (Jéor- 


gie ; c'est ainsi que les tribus kurde? 
près du mont Zagr*>s ont amené aussi 
par leurs mouvements des querelles 
entre les Persans et les Turcs. 

V. Morier, Account of tho llyats or 
Waudering Tribes of Persia, dans le 
.Tournai of the Gcogmphical Society of 
T^>ndon, 1837, vol. VH, p. 210, et 
Tari Rittcr, Enikunde von Asicn. 
\Vei*t-.\sien, lï. II : Abtli. IT, Abschn 
lî, scct. 8, p. 3R7. 

(2) Hérodote, 1, 7l-P^3. 

(3) (’f. le cas annlogtie do la pn^lic- 
tîoii relative ù la récolte proclmint* 
d’olives attribuée a TlmlOs (Aristote, 
Polit. 1, 4, 5; Gcéron, De Dirinat. 
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I, 3 ). ''"-"'‘.“'uSc Srist. * 

J.tla clu.,a.V«a . 

Mcteor. 1, U IT.ao, II. >>■ “' , 

Plut. 1 -.VWU- 1 - c. 5 '; , pn'.lit : 

IKToautoilitn'"^ : _ aans Vannée 
que l’énlll'Sn artivem ‘ • • 

.Inn» laciucUc nUc — ,1 con- 

_ rcnscijjnaucnt M ^ doute- 

Ih-mo les ranvms qm euif^ru 

Le peueltant 

la autîo^ae «le U«r jea r..is 

Tl, aléa vnttacln-.e dans Vlna- 

lydieu» peut encore . , . „o„|leuvo 

tulvo aeTl.alès et_«leÇt«a«v^^ 

liai VS (IKroa. I, «a|,_ . :„oto P»» 

qucilc lUr.nlote Uu-un nie -1 

(11 Cousultcr, poae ' 
l<.-ique .le ces '"'“J"' pocl,erel,e^ sur 

He.aa,l. 1, 71 ;. \olne.«. .«e ,^.355. 

1 Ui8t<ûre ancienne, * ’ i ncUenici, 

M. Tynes ov 1 -C.. 2)1 

vi.l. 1, p. ««(noteadbWa 
lies Vigu«,les. Idelcr, 

tr»iro Fiùuto, vol. m» l* , j 

Haudlutcl. .1er t.l.rnne''>t;‘“’ 

!'• 2D0- . n'ont pai 


^ niir.-reiits el>n.noloK,ste» ,^ ™‘^ 
aom.é ...oins «le^a^l üa e __ 

avant .1 -f. V.,lney est pour U'> 

■l.-f; Unreher p.'« f 

Uea Viguoles po«e ^’“^. , ^..Yolney 
M. t'UlitonpourW> 3 a'“". ■ ■ pd- 

lait ol, server, avec ra.son, q™ 
s,lipse, dans cette °ecasiou, • 

Vacec-ssoirc, la '.roderic u ' ’ 

fuit prinvii.of \ui-tin'0'® • ^ " V. U l’é- 
culcTil» nsirouomiqw«» ‘ut, ^n,ts 

clipso sont donc de chro- 

U*R pUis iinportnnts daiïsl es 
îudo^i,juo de cet evenement- Vranci» 

Trois ^-miaents ft^tronoioc , *_ 

1 '* nily , ( lUnmnas cl ld‘dor, w so«t am 


remplisse If» ^mi m<m -j- ^,,5aciioiis 

,0 récit. do 

l.„n,lrcs.lo lHa3. ‘ tlu. 

insère un artulo M Tl, aies ami 

‘’eq«'«»H->'“ 

Xerses, • p. ‘ ' _ ,e l'„„ dit 

, Véelipse.le;il"''\’ I Pdvé- 

avoir été '! discussioa actuelle 

iicnn nt, olqot lie tjn.nquo 

décrit par ^.o Francis 

trois ustronoin .^0. 

l'.atly, recl.ercl.es enlre- 

corilés, aiires j je, uns «le» 

prises indepemla . li.ise snlairo 

Lres. à ree— 

do OKI pnsaiWos «lo 

seule, dans es ^ conditions 

temps, qm ,0 professeur 

d'Uérodote. ^“"■^rrUraLnsimnr 
. Airy a V''*™*; ,^,^5 lunaires d’où ils 

. se déhcr des ^ .Vai examine 

.. sont tous partis. U ü't . 

[ chaque l'cUpso tn » n\.«nt 

dOltmanas, s'étendant. de 0 _ 

is •’ • „ule lù savoir, celle ne 

Il 'ro“«r 1“ ;„tti 28) qui P»‘*«> 

,t 585 avant J.-u Mineure. 

d3 Cire survenue p , (• 30 septemlire, 

<^'Ue.le.iW^ 

quonladl , 'uj moinlmnnl , 

V.; ^“"‘"•'"""'Jnorddolamrrd-lsi-f 

,ev arriver mrm« ^o„„„o lo sup- 

Pd- (p. lî«). " “ ; ,,e la bataille de- 

'’T iar’mrodou doit avoir été Uvro. 
s lo crito par Mineure, 

les quelqno part en A , a 

Pd- Voilé ou en est la q 

iuts '“«1“*' .''°,''®““ ” M haute Buloril.', 

,„ei, •»-l"‘^'®r."tVrri^ry«np..ssaSO 
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Ce fut après cette paix avec Al.vattùs, autant que nous 
pouvons reconnaître la série des événements dans Hérodote, 
que Kyaxarès ras.seinbla toutes ses forces et mit le siège 
devant Ninive» inai.^ il fut obligé d’y renoncer parune irrup- 
tion inattendue des Scythes. Presque à la même époque, ou 
un peu avant le temps dans lequel la haute Asie fut désolée 
par ces formidables nom.ades, l’Asie Mineure aussi fut en- 
vahie par <l’autres nomades, — les Cimmériens, — Ardys 
étant alors roi de Lydia; et ces deux invasions, répandant 
également d’extrêmes désastres, nous sont présentées comme 
étant rattachées indirectement l’une à l’autre sous le rajiport 
des causes et des effets. 

Le nom de Cimmériens parait dans l’Ody.s.sée ; — la table 
les repré.sente comme habitant au delàdu courantde l’Océan, 
plongés dans les ténèbres sans être favorisés des rayons 
de Hèlios. Nous ne pouvons rendre aucun compte de l’exis- 
tence de ce peuple ; car il a disparu ou a perdu son identité, 
et est devenu sujet avant le commencement des autorités 
dignes de foi ; mais il semble avoir été le principal occupant 
de la Chersonèse Taurique (Crimée) et du territoire situé 


inti*resMnt, parce qu’il tend confir- 
mer le fait général avancé pur lléro- 
dote, séparément des diificuUés rattn- 
oilé esù lu date de l’éclipse, he profossour 
dit, p. 180 : 

< M. Haily en premier lieu fit re- 
marquer que seulement une éclipse totale 
répondrait n\i récit d'Hérodote — et 
qu'une éclipse tnlale suffirait. Il vécut 
aa.^ez longtemps pour être témoin do 
l'éclipse totale de 1812; mai.s il l’ob- 
serva de la clmmbro d'uno maison où 
probablement il pouvait difficilement 
remarquer l’effet général do l’éclipse. 
J'ai moUméme AVI deux éclipses totales 
(celles do 1842 et do 1H51), étant dans 
les deux occasions en pleine campagne, 
et je puis attester exactement l’elfct 
soudain et terrible d'une éclipse totale. 
J’ai vu bien des éclipses partielles con- 
sidérables, et une seule éclipse annu- 


laire cachée par les nuages ; et je pense 
qu’un grand nombre d’hommes, appli- 
qués à des mantnuvrcs militaires, au- 
raient h peino remarqué dans ces occa- 
sions quelque chose d'inusité. ► 

Si l’année Mô avant J. -C. est recon- 
nue comme la date rtVdlo de réclipso 
totale dont parle Hérodote, noua serons 
forcés d'admettre que i’historicn s’est 
trompé en représentant la hatnill^ 
comme ayant été livrée sous lo ri'gnedc 
Kyaxnrés, qui, autant que nous pou- 
vons rétablir, mourut en 59ô avant 
J.-C. I-A hafaillc doit l’avoir été pen- 
dant lo régne d’Astyagés, fils de Kya- 
xarf‘s; et t’icéron ll)c Divinat. 1,49) dit 
clairement que l’éclipse arnr a sous le 
règne d’Astyagés, tandis que Tlinc 
(H. K. II, 12) aussi donne comme date 
de l’éclipse l’OIymp. 48-4, soit 585 
avant J.-C. 
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entre cette pt^ninsule et le fleuve Tyras (Dniester), h l'épo- 
que où les Grecs commencèrent pour la première fois leurs 
établissements permanents sur ces côtes, au septième siècle 
avant J.-C. Les nombreuses localités qui portaient leur nom, 
même du temps d'Hérodote (1), après qu’ils avaient cessé 
d'exister comme nation, aussi bien que les tombes des rois 
cimmériens montrées alors près du Tj ras, — attestent suffi- 
samment ce fait. 11 y a lieu de croire que c’était (comme les 
Scythes leurs vainqueurs et leurs successeurs) un peuple no- 
made, traç ant le lait de jument, se déplaçant avec .ses tentes 
et ses troupeaux, conformément à la nature de ces stejipes 
continues que présentait leur territoire, et qui n’offraient 
guère que de l'herbe en abondance. Strabon nous dit (2) 
(nous ignorons .'■ur quelle autorité) que ces Cimmériens, aussi 
bien que les Trêres et autres Thraces, avaient désolé l'Asie 
Mineure plus d'une fois avant le temps d’Ardys, et môme 
avant Homère. 

Les Cimmériens appartiennent ainsi en partie à la légende, 
en partie ù l’iiistoirc; mais les Scythes formèrent pendant 
plusieurs siècles une section importante du inonde grec de 
cette époque. Leur nom, qui n’est pas mentionné par Homère, 
se pré.sente pour la première fois dans les poëmes hésiodi- 
ques. Quand le Zeus homérique dans l'Iliade détourne ses 
regards de Troie vers laThrace, il voit, outre les Thraces et 
les Mysiens, d’antres tribus dont on ne peut établir les 
noms, mais que le poëte connaît comme se nourrissant de 
lait, et tra}-ant le lait de jument (3). Les mêmes attributs 
caractéristiques, joints à celui « d'avoir des chariots pour de- 
meures >•, paraissent dans Hésiode rattachés au nom de Scy- 


a) inWote, IV, 11-12. 
aussi parle d'une ville Ki|x|i£pl; (Stra- 
bon, VII^p, 291). 

Relativement aux Cimmériens, con- 
sulter ükcrt, Skytliien, p. 3fîO sfq. 

(2) Stmbou, 1, p. 6, 39, 61. 

(3) Ilomi-re, Iliade, XIII, 4 : 

Aùtô; di nul.tv Tptntv ôaat paovw 


Xôoçiv sy' tnttoi:6).o>v Opi'xüiv xabo- 
[ftôpsvo; aïxv 
Muoûv T* àyy.tpixojv, xal àfavüiv 
I*Iîrmmo>Tfô>v, 
D.axTOçéifwv, 'ACicows, oixouo'.âTtav 
[ivOpainoiv. 

Cf. Strabon, XTI, p. 553. 
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thés (1). navigation des Grecs dans le Pont-Euxin devint 
par degrés de pins en plus fréquente, et pendant la dernière 
moitié du «eptièine siècle avant J.-C. ils établirent leurs 
premières colnides sur ses côtes. La fondation de IJ.v/antion, 
aussi bien que celle d'Hôrakleia du l’ont (à une faible dis- 
tance à l'est du Hosphore thrace) par les Mégariens, est placée 
dans la trentième Olympiade, soit GôSavant .T.-C. (2). La série 
de colonies fondées par l’esprit d'entreprise de citov'ens mi- 
lésiens sur la côte occidentale du Pont-Euxin ne semble pas 
tomber bien longtemps après cette date; — elle s’effectua au 
moins dans le siècle suivant. Istria, Tyras et Olbia ou Bo- 
rvsthcnes furent fondées respectivement près des boiiclies 
des trois grands fleuves le Banube, le Dniester et le Bog ; 
Kruni, üdéssos, Tonii, Kallatis et .Apollonia furent aussi 
fondées .sur la côte sud-ouest c'est-à-dire la côte de Thrace, 
— au nord de la dangereuse terre de Salmydessos, théâtre 
de naufrages si fréquents, — cependant au sud du Da- 
nube (3). Suivant le tour de la foi religieuse des Grecs, les 
colons emportèrent avec eux le culte du héros ,\chillc (dont 
petit-ètre l'a'kiste et quelques-uns des chefsquis'expatriaient 
prétendaient descendre), qu’ils établirent avec une grande 
•solennité tant dans les diverses villes que sur les petites îles 
adjacentes. La preuve la plus ancienne que nous rencontrions 
<le la Scythie, comme territoire familier aux idées et aux 
sentiments grecs, se trouve dans un fragment du poëte .M- 
cée (vers 600 av. J.-C.), où il s’adresse à .\chille (4) comme 


(1) Il*^siode, Fnpn. 63-64, Mnrkt- . 
«clieflfel : 

HaacTOÇOTwv slocv, àicrya^i oixi' 

Ai6to«aç, Tt, îoè lxû6Îa< linrr,- 

StmKm, VII, p. 300-302. 

(2) Kaoul Rochette, Histoire des Co- 

Innics t. 111, c. 14, p. 297. 

I.os dates de ces colonies ^ocqaes pri*s 
<lu l>amihe sont très-vagnes et peu 
dignes de foi. 


(3) Skymnuft do ('liios, v. 730, Frng. 
2-25. 

(4) .fVJçéc, Fragm. 49, Ikrgk ; Eus- 
tath.ad Hionj*s. Perieg. 306. 

ô Tx; (fô;, Sclineid.) îxuOtxx; {xiStt;. 

Alkma», un peu plus ancien, fiiisait 
mention des Issodones (Alkin. Fnigiii. 
129, ItoTgk; Steph. llyx. v. Ta-îr^- 
— il les appelait .VssT'dones) et 
des monts Rliipécs (Fmgni. 80}. 

Dans l'ancienne épopée d'ArVtinns, 
AeliiUo après sa mort est transporté 
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« a# soTn-Pi-îiin de la Srytliie. >■ Il y avait en outre dans la 
Cliersouèse Taurique (Crimée, ou auprès, d’autres fondations 
milésienues qui mettaient les Grecs en rapport avec les Scy- 
thes, — Hêrakleia Chersouesos et Tlieodosia. sur la côte in<^ 
rîdionale et à rextrémité sud-ouest de la péninsule, — Panti- 
kapa'ou et la colonie de l’iianairoria venue de Teos (ces deux 
dernières sur le côté européen et sur le côté asiatique du 
llosphore cimmérien respectivement), et Kèpi, Hermô- 
nassa,etc., non loin do Pliann.içoria, sur la côte asiatique du 
Pont-Eiixin. 11 y avait même, à l’extréiuité du Palus Mu'otis 
(mer d’Azof), la colonie grecque de Tanaïs, qui était la der- 
nière de toutes (1). Toutes ces colonies ou la plupart d'entre 
elles semblent avoir été fondées dans le cours du sixième 
siècle avant J.-C., bien qu'on ne puisse donner les dates 
précises de la plupart: prol)ablement il y en eut plusieurs 
qui fureut antérieures i\ l'époque du poëte mystique Aristeas 
de Prokonnèsos, vers iilO avant J.-C. Son long voyage du 
Palus Mmotis (mer d'.\zof) dans l’intérieur de l'Asie jusqu’au 
pays des IssMones (décrit dans le poème, aujourd'hui perdu, 
appelé les vers Arimaspes), implique des relations habi- 
tuelles en^e les Scythes et les Grecs, qui probablement 
n'auraient pas pu exister s'il n'y avait pas eu d’établisse- 
ments grecs sur le Bosphore cimmérien. 

Hékatée de Milètos (2) semble avoir donné beaucoup de 


vers un Elysée dnns lu Stcvx'r, 

■\\ . iJo «Unis la 

cnlleclion des pointes éjtiqiies |;recs de 
DUiitzcr. p. 15); mais on peut raison- 
unbiemont douter (pie Xtvxî^vi'j'io; dans 
son poiMue soit autre chose qu'une imn> 
j;inntion; — cependant elle n’est pas lo- 
calisée dans la petite lie située à la liau- 
teur de rcmlmuchurc du DamilMî. 

Pour les niieienncs allusions au Pont- 
ïuxiii et » scs hahitnnts N’oisius. que 
Ton trouve dans les poètes grecs. 
V. U erf, Skythien, p. l«>18, 78; bien 
qu'il place les colonies ioniennes dans 
le Pont presque un siècle trop tôt, à 
mou avis. 


(1) Cf. la description que fait le 
1)' Clarke du eoniraorco actuel entre 
Tapanmjrpion loinde rancieiine colonie 
grecque de Tanaïs) et l’Archipel; outre 
une exportation de poisson sai(% de blé, 
de cuir, etc., en éclinnge de vins, de 
fruits, etc., c'est le grand déput des 
productions sibériennes; d'Orenbourg 
elle re^'oit du suif, des foumires, du 
fer, etc.; ce commerce est sans doute 
aussi ancien qwTIérodotc (Clarke's 
Travcls iu Rtissim c. XV, p. 330). 

(2) llekatici rnipiiema, Fragm. 157, 
1G8. éd. KlatiSon. Hékatée nientiounuit 
les I.ssédones iKragm. 168;Steph. Pys. 
V. ]7<7ii;ôovtd ; lui et Danesu's semblent 
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ronspignements gêograpliiques i-elativomont aux tribu* 
Scythes. Mais Hérodote, qui visita jiersomiellement la ville 
d’Olliia, ainsi que les régions intérieures adjacentes et pro- 
bahlemeni d'autres colonies grecques dans le Pont-Euxin 
(à une époque qui, comme nous pouvons le supposer, fut 
vers 450-4 lü av. J.-C.) — et qui conversa tant avec des 
Scythes ([u'avec des Grecs en mesure de le renseigner, — 
nous a laissé des détails bien précieux relativement à la 
nation scythe, à sa domination, h ses mœurs, telles qu’elles 
étaient de son temps. Sa conception des Scythes, aussi bien 
que celle d'Hiiipokratès, est précise et bien définie, — très- 
différente des auteurs plus modernes qui emploient le mot 
presque indistinctement pour désigner tous les nomades 
barbares. — Son territoire, appelé Scythie, est une surface 
carrée de vingt jours de marche ou de 4,000 stades (un peu 
moins de .500 milles anglais 804‘ 500'") dans chaque direc- 
tion, — borné par le Danube (fleuve qu'il se représente comme 
coulant du N.-(). au S.-E.), le Pont-Euxin et le Palus 
Mœotis avec le fleuve Tanaïs, sur trois cdtés respectivement 
— et sur le quatrième côté, ou côté septentrional, par les 
nations appelées Agathyrsi, N'euri, Andropliagi et Melan- 
chlæni (1). Quelque imparfaite que l’on puisse trouver l'idée 


tous (leux avoir été fainiîierft avec le 
poeiiie d’Aristeivs; V. Kluuscn rt<l loc.\ 
Stepli. liyz. V. Yng^Gôonoi. Cf. aussi 
Æftcljyle, PromoUi. 409, 710, SO.'î. 

Hellaiiit’tts aussi semble avoir parlé 
do la Scytliio d'une manière conforme 
il Hérodote en général (Strabou, XII, 
|). 5Ô0). Le dédain avec lequel Strabon 
traite l’imjmrümt clmpitrc d'Hérodote 
sur les Scythes fait peu Iioniieur iison 
discenlcnient : — "ATrep ‘KX/âvixt»; xal 
‘Hfôôoro; xai EéooÇo; xaTS^Xoetpr,- 
<rav 'r,{iû)V [ib.), 

(1) Hérodote, IV, lOO-lOI. V. relati- 
veroeutù la Scylbic d’Hérodote, l’excel- 
lente dissertation de Xiebuhr, comprise 
dans ses Kleiue Historisehe Fchnften 
• UebcT die (ieschichtc der îi^kythcn, 
Geten und Sarmateo, » p. 360, aussi 


instructive sous le rapport delà géogra- 
phie que sous celui de l’iiistoire. Kt hîs 
deux chapitres dans la Mythisdie 
(ieographie do Voclckcr, c. 7-8, sect. 
23-26, relatifs aux tH>nceptîons géogra- 
pliiques présenttai ù Hérotlote lorsqu'il 
décrivait la Scytbic. 

Il y a toutefois dans la géographie 
qu’il donne de ce pays beaucoup de 
choses qu'aucun coimneiitairo ne |>eut 
nous mettre en état do comprendre. 
Si on le compare avec ses prédéces- 
seurs, ses concaptions géographiques 
prouvent un grand progrès; mais nous 
aurons occasion, dans le cours do cette 
histoire, de signaler des exem)iles /né- 
morablcs de méprises exlrC*mcs par 
rapport à la distance et ii la situation 
de ces coutrées éloignées, erreurs qui 
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iiu’il fl (le ce territoire, si nous le comparons avec une bonne 
carte moderne, les limites qu’il nous donne sont incontes- 
tables ; depuis le bas Danube et les montagnes à l’est de la 
Transylvanie, jusqu’au bas Tanaïs, tout ce territoire était ou 
occupé par les Scythes ou soumis à eux. Et ce nom compre- 
nait des tribus différant essentiellement sous le rapport des 
mœurs et de la civilisation, l.»! gninde masse du peuple qui 
le portait était rigoureusement nomade dans ses habitudes; 
— ils ne semaient ni ne plantaient, mais ils vivaient seule- 
ment de la nourriture tirée d’animaux, particulièrement de 
lait de jument et de fromage; ils allaient de place en place, 
transportant leurs familles dans des chariots couverts d’osier 
et de cuir, étant eux-mêmes toujours à cheval avec leurs 
troupeaux de petit et de grand bétail, entre leBorysthenôs et 
le Palus M.a'otis. C’était à peine s’ils atteignaient à l’ouest 
le Ilorysthenès, puisqu’une rivière (dont il n'est pas facile 
d’établir l’identité) qu’Hérodote appelle Pantikapès, coulant 
de l’est dans le Rorysthenès, formait leur frontière. Ces 
nomades étaient les véritables Scythes, possédant les attri- 
buts mar(|ués de la race, et comprenant dans leur nombre 
les .Scythes royaux (1), hordes plus populeuses et plus puis- 


îui sont communes non-seulement avec 
•es cotitcmpnT»ins, mais encore nvoc 
ses successeurs. 

(1) Hérodote, TV, 17-21, -îiWSfi; 
Hip|iokrîitês. De Aëre, l..oci8 et Aquis, 
c. 6. .Kscîïvle, Prometh. 709 5 Justin, *" 
II, 2. 

Il est inutile de multiplier des cita- 
tions relativement à la vie nomade, la 
môme dans de si grandes difl^nces et 
de temps et de latitade — la môme chez 
P • Anocntarius A fer * de Virgile 
(Oeorg. îll, 313), chez les» Oampe«- 
tres Scj^îue • d’Hortoe (Ode 111, 24,12) 
et chez les Tartares d'aujonrd’lini. 
V. D Oarlce TmvcU in Rassia, c. 14, 
p. 310. 

quatrième livre d’Hérodote, les 
Tristia et les Epistola' ex Ponto d’O- 
■vide, lo Toxaris de Lucien ^V. c. 36, 


vol. I, p. 544, Hemst.), et Tlnscription 
d’OIbia (n« 2058 dans la a>Ucction de 
Boeckh), présentent un tahlcan véritaldc 
des nxL'urs scythes telles que les voyait 
ceux qui les nltsen aient de pnts et ceux 
qui résidaient dans le pays, — tableau 
très-différent desaimables imaginations 
des poi'tes éloignés relativement ii l’in- 
nocence de la vie pastomle. Les flèches 
empoisonnées dont Ovide seplaint, tant 
chez les Sarmates que chez les tîètes 
(Trist. III, 10, 60, entre autres pas- 
sages, et Lucain, III, 270), ne sont pas 
montioimécs par Hérodote chez les 
{•cytbes. 

On a souvent parlé de la Horde d*t">T 
dominant chez les Tartares, du temps 
de Zinghiz Khan. Parmi les diflU- 
rentes tribus arabes aujourd’hui en 
Algérie, quelques-unes sont nobles, 
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santés à la guerre que le reste, au point de conserver son 
ascendant incontesté et de ne pas faire plus cas des autres 
Scythes que de leurs esclaves. €’est à ceux-ci qu'apparte- 
naient les rois scythes, qui maintenaient l'iinité religieuse et 
politique du nom, — chaque horde ayant son chef séparé et 
dans une certaine mesure un culte et des usages séparés. — 
Mais, outre ces nomades, il y avait aussi des Scythes agricul- 
teurs, avec des demeures fixes, vivant plus ou moins de pain 
et fai'^ant venir du blé [tour l'exportation, le long des rives 
du Rorysthenês et de rily[>anis (1). Kt telle avait été l'in- 
fluence de la colonie grecque d'Olbia, à l'emliouchure de ce 
dernier fleuve, en créant de nouveaux goûts et de nouvelles 
habitucfcs, que deux tribus sur la rive occidentale, les Kalli- 
pidfe et les Alazônes, avaient fini par s’accoutumer complè- 
tement tant au labourage qu’à la nourriture végétale, et 
s’étaient, sous d'autres rapports, tellement éloignés de leur 
rudes.se scythe, qu’on les appelait Scythes-Helléniques, un 
grand nombre de Grecs étant vraisemblablement domiciliés 
parmi eux. .\u nord des Ala/.ônes étaient ceux qu'on nom- 
mait les Scythes agriculteurs, qui semaient du blé non pour 
s’en nourrir, mais pour le vendre (2). 


d’mitrci réduites ù IVsclavape : cea 
dernières par liabitudc et |>ar héritage, 
sen’antîes promicTca,lessui\-ant partout 
où n leur est ordonné d’aller (Tahlenu 
de la situation des établissements f>an« 
^is en Algérie, p. 393, Paris, Mar. 
1846). 

(Il Kplioreplaraltlcs Kiirpido' immé- 
diatement RU nord du Danube (Fragm. 
78, Marx; Plcnn. de Cliios, 102). .le suis 
d’avis avec Niobahr que c’est lîv proba- 
blement une reproduction inexacte des 
Kallipidie d’Hérodote, bien que Boeckh 
soit d'une opinion difTérente (Introduct. 
ad Inscript. 5armatic. Corpus Inscript, 
part. 11, p. Bl). l.es renseignements 
vagues etcbimêriques d’Epliorc, autant 
que nous les connaissons por le» frag- 
ments, contrastent d’une manière dé- 
favorable avec la pri'cUion relative 
d’Hérodote. Ce dernier sépare expres- 


sément les Andropliagi des Feytbes 
— iOvo; êôv (Su>v xai ovôspéî); IxvOtxév, 
(IV, IH), tandis que quand nous com- 
parons Strabon, Vlî, p. 302 et Skyrn. 
de Oiios 105-115, nous voyons qu’E- 
^ pliore parlait des Audrophagi comme 
d’une variété do Scythes — lùvo; àv- 
îposà'fwv SxuQüiv. 

Iæ pn*cieuse inscription d’Olbia 
(n* 2058 Boeckh) reconnaît MiÇeX- 
>T,ve; près de cotte ville. 

(2) Ilérodote, IV, 17. Xmis pouvons 
expliquer cette assertion d’Hérodote 
par un extrait du journal de Heber cité 
dans les ■ D' Clarke’s TtovcIb, c. 15, 
p. 337 *: — • I.es Tartarcs Nagay com- 
mencent A l'ouest de Marinopol; ils 
cultivent une grande quantité de blé; 
cependant ils n'aiment pas le pain 
comme article de nourriture. • 
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Ces cultivateurs à demeure fixe étaient sans doute regar- 
dés par la masse jirédominaiite des Seytlies comme des 
frères dégénérés. Quelques historiens. mêmes soutiennent 
qu’ils appartenaient à une race étrangère, étant vis-à-vis des 
Scythes simplement dans le rapport de sujets (1), — hypo- 
thèse contredite implicitement, sinon directement, par les 
mots d'Hérodote, et nullement néce.ssaire dans le cas pré- 
sent. — Ce n'est jias d’eux toutefois qu’IIérodote tire son 
table.au animé du peuple, avec ses rites inhumains et ses 
traits personnels repoussants. Ce sont les Scythes purement 
nomades qu’il dépeint, les plus anciens spécimens de la race 
mongole (ce qui semble probaTde) (2) que connaisse l'histoire 


(1) Niul>uhr (Uisserl. »t »up. p. 3t>0), 
llocckli (Intrml.Iiiscript.u/ êvj>, p. UO) 
et liittcr jVorhalle dcr (ieschiclite, 
p. 316) avauceut cettv opinion. Mais 
nous no devons pas, dans cette occa- 
sion, nous «loipner de I autorité d’Hé- 
rodote, dont les renseignements rcia- 
tifs an peuple de la Scythie, recueillis 
par liii'inême sur les Houx, sont une 
dos parties les plus instructives et les 
plus piH'cieuses do tout son ouvTOge. Il 
met beaucoup de soin à distinguer ce 
qtii c.«t scytlie de ce qui ne l'est pas. 
Oes tribus, que N’iebubr (contrairement 
au sentiment d'iiêrotlote) ue croit jta» 
scytlies, étaient les tribus les plus rap- 
prochées elles mieux connues de lui ; 
probablen)ünt il les avait visiU^es, puis- 
que nous savons qu'il remonta lo^ 
fleuve lly’panis (Hog) aussi haut que 
rKxaniprcos, à quatre jours de niarcbe 
de la mer (IV, 52-Kl). 

C'e fait, que quelques parties du même 
lOvo; fusaqpt àpoTf,p>S{, et d’autres par- 
ties vopiaSs;, est loin d'être sans pen- 
dant; tel était le cas chez les Perses, 
par exemple (Hérodote, I, 136), et 
chez les Ibériens entre le Pont'Kuxin 
et la mer Caspienne (Strabon, XI, p. 
500). 

I^s Grecs du Pont confondaient Aga- 
thyrsos, Gclùiios et Scythes dans la 
môme généalogie, comme étant trois 


frèrc.s, fils d'IIêraklês et de la 
Oêvo; ’Eytova de rilylæa (IV, 7*10). 
Hérodote C't plus précis; il distingue 
et les Agathyrsî et les Gelôni d'avec 
les Scytlies. 

(2) Xiohuhr et lloeckh regardent les 
anciens Scythes comme étant de race 
mongole (Xie1mhr,dans la Dissertation 
mentionnée pins haut, l.’ntcrsuchon- 
gon ucber die <îcscliichtc der .''kytheu, 
Geten uml Sarmaten, dans les KIcinc 
Historische Schriften, p. 362; Boockb, 
Corpusiftscript. Gnvcnnim, Introduetio 
ad Inscript, ^armatic. part. XI, p. 81). 
J’aul-Josepb Scliafarik, dans sou exa- 
men approfondi de l’ethnographie des 
anciens {>cuples représentés comme ha- 
bitant le nord de rKuropc et do l’Asie, 
arrive au même rcsnltat (Slavische Al- 
terthUmer, Prag. 1B43, vol. 1, XllI, 6, 
p. 279). 

l’no explication frappante de cette 
analogie de race est signalée par Alexan- 
der von Huniboidt, quand il parle du 
lieu de sépulture et d<>s obsèques funè- 
bres du Tarlare Tchinghiz Klian ; 

< Les cruautés lors de la pompe fu- 
nèbre des grands khans ressemblent 
entièrement à colles que nous trouvons 
décrites par Hérodote (IV, 71) environ 
1700 ans avant la mort de Tchinghiz, 
et 65* de longitude plus à l'ouest, 
chez les Scythes de Gerrhus et du lh>- 
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et les prototypes des Huns et des Bulgares des siècles plus 
récents. Le Glaive, dans le sens littéral du mot, était leur 
principal dieu (!),•- un cimeterre de fer solennellement 
élevé sur une large et haute plate-forme, supportée par des 
masses de fagots entassés en dessous, — amjuel on olfi’ait en 
sacrifice des moutons, des chevaux et une partie des jtrison- 
niers faits il la guerre. Hérodote regarde ce glaive comme 
l’im.age du dieu .\rès, donnant ainsi une interprétation hel- 
lénique à ce qu'il décrit littéralement comme un rite bar- 
bare. Le péricràhe et la peau d’ennemis tués, et quelquefois 


lysthènc * (HumlHihlt, Asie centrale, 
Vül-I, ï». 311). 

NVamnoiiis M. 'le llunilwWt ne partage 
pas l'upinion <lc Niehulir et <U* l<oi*ckh, 
et il consi'léro les Scytlics d’IlcnHloto 
<H»mmo étant do race indo-gemmnique, 
et non de raco mongole : Klaproth s«'m- 
ble adopter la uicmt; idée (V. Huniboldt, 
Asie centrale, vol. I, p. 4^>l, cl son 
important ouvrage, Kn.snios, p. 491, 
note 3H3. Il a<lmet comme un fait cer- 
tain (je ne vois pas clairement sur 
quelle preuve) qu'aucune tribu du race 
turque on mongole n'émigra à l'ouest 
hors de l’Asie ccutralo qu'oxtréinement 
longtemps après l'époque d'Hérodote. 
Prouver uue Icliu négntivo me semble 
impossible; et les marques d’analogie 
ethnographique, aussi loin que va leur 
force probante, sont incontestablement 
eu faveur do l’opiiiiou de Nlobtihr. 
L’kcrt aussi {Skythien, p. 200-380) 
discute l’opinion de Xiebubr. 

En même temps on doit accorder 
que CCS marques ne sont pas très-con- 
cluantes, et que beaucoup de hordes 
nomades, que pcrsmme no rapporterait 
i la même race, ont pu ce]>cndant pré- 
senter une analogie de manirs cl de 
caractère égale b celle qui existe entre 
les Scythes et les Mongols. 

I..C principe d’après lequel la famille 
indo-européenne dans la race humaine 
est déterminée et séparée, me semble 
inapplicable à un cas particulier où la 
fatuju* du peuple nous est inCoiimie. 


I.es nations constituant cotte famille 
n'ont pas d'autre point d'atHmté, si ce 
n'est dans li^s racines et la stnicturc de 
leur langue; sur tout antre point il y a 
la plus grande différonee. Pour être eu 
état d'aflirmer que le* Ma.*sngète8, ou 
les Scythes, ou le.* Alains appartenaient 
à la famille indo-européenne, il semit 
nécessairo que nous connussions quel- 
que chose de leur langue. Mais ou peut 
dire que la langue scythe est complète- 
ment hiconnuo, et lo très-petit numbrn 
de mois que nous pouvons connnltre ne 
tendent pas à soutenir rhv[>othèseiudo- 
curopéunno, 

(1) V. riiistoire de la découverte ac- 
cidentelle de cette épée scyllio qui 
avait été perdue, faite par Attila lo 
chef des Huns (Priscus ap. .Tornaudem 
de Ivchus (îuticis, c. 3ô, et dans ICclog. 
Légation, p. 50). 

Lucien dans le Toxaris (c. 38, vol. II, 
p. 546, Hcmst.l, mentionne le culte de 
l'Akinakês ou (.'imetorro parles S«*ytlies 
en termes littéraux, sans que l'idée du 
dieu Arès soit interposée, (’f. Clcm. 
Alexand.Protrept. p. 25, Syl. Ammicn 
Marcellin, en parlantdes Alains (XXXI, 
2), aussi bien que Pomponius Mêla 
(II, 1) et Solin (c. 20), copient Héro- 
dote. Ammien est plus littéral dans sa 
description du culte de l'é|>ée chez les 
Sarmate* (XVH, 12) : • Kductisqiia 
mneronibns, quos pro numinibus co- 
luut, > etc. 
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le cràiie transformé en coupe, constituaient rornement d’un 
guerrier scythe. Quiconque n’avait pas tué un cnneiui n’était 
pas admis à participer au festin annuel *t au bol de vin pré- 
paré par le chef de chaque horde séparée. Les cérémonies 
qui étaient accomplies pendant la maladie et les ohsèiiues fu- 
nèbres des rois scythes (que l’on enterrait à Gerrhi au point 
extrême auquel s'étendait la navigation du Borysthenôs) 
participaient de la même disposition sanguinaire. C’était 
l’us.age chez les Scythes de crever les yeux de tous leurs 
esclaves. La forme disgracieuse du Scythe, souvent surchar- 
gée de graisse, jointe l'i une extrême saleté de corps, et l’ab- 
sence de tout trait distinctif entre un homme et un autre 
homme complètent ce portrait de brute (1). Du lait de ju- 
ment (.avec du fromage fait de ce lait) semble avoir été leur 
principal luxe, et probablement servait à fournir la liqueur 
enivrante appelée htmiss , comme aujourd’hui chez les 
Bashkirs et les Kalmouks (2). 

Si les habitudes des Scythes étaient telles qu’elles ne fai- 
saient naître, dans l'observateur qui les voyait de près, 
qu’un seul sentiment, celui de la répugnance, leur force du 
moins inspirait la terreur. Ils paraissaient aux yeux de 
Thucj’dide si nombreux et si formidables qu'il déclare qu’au- 
cune nation de celles qu’il connaît no pourrait leur résister, 
s’ils pouvaient seulement s’unir. Hérodote aussi avait la 
môme idée d’une race dans laijuelle. tout homme était un 
guerrier et un archer à cheval exercé, et qui, par ce genre 
de vie, était placé hors île toute atteinte de l’attaque d’un 
ennemi (3). De plus, Hérodote ne parle pas avec mépris 


(1) ’ll. roaotu, IV, 3-62, 71-73; So- 
pbocto, .Knomati^ — ap. Atbenæ. IX, 
)>. 410; Hippokratrvs, DeAerOtLucis et 
Aquis, c. 6, sect. 91 etc. 

Il est rare que «ous uyoïis, par rap- 
|K>rt au gear<^ de vie d^uiu: ancicm>c 
population, deux teinoina aii'iai c'.sccl- 
lenta qit'Hérodote et Hippokral^ au 
sujet «les Scythes. 

llippokvatês était accoutimié ù voir 


la forme nue dans sa plus grande per> 
fbetiou aux juiix grecs; c'est ce qui 
l’araoiie peut>êtrc ù insister plus forte* 
ment sur les défauts cuq>orels des 
Scythes. 

(2) V. Pallas, Keise durch Uusslaud, 
tt Clarke's Travcls in Russia, c. 12, 
p. 238. 

(3) Tlmcyd. Il, 95; Hêrotlotc, II. 
4o-47; l’idée quM a du formidablo 
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(le leur intelligence, qu'il oppose en termes favorables à 
la stupidité gem-rale des autres nations touchant au Poiit- 
Euxin. Sous ce rapport, Thucydide semble différer de lui. 

A l'est, les Scythes du temps d'Hérodote n'étaient séparés 
que par le fleuve Tanaïs des Sarmates, qui occupaient le ter- 
ritoire de plusieurs jours de niarehe, au nord-est du Palus 
Mn'ôtis : au sud, ils l'étaient par le Danube de la section des 
Thraces appelés Geta;. Ces (leux nations étaient nomades, 
analogues aux Scythes en habitudes, en pui.ssance militaire 
et en férocité. En effet, Hérodote et Hippokratês font en- 
tendre distinctement (jue les Sarmates n’éhiient pas autre 
chose qu'une branche des Scythes (1), parlant un dialecte 


pouvdîr Scythes semble ati-si im- 
pltqnée dans expression (c. 81). xal 
bj; IxvOa; etvai. 

llértKlote, cepomlaiit, tiout le inC-ma 
lanpago au sujet 4ea Thraces que Thu- 
cytUtle au sujet tics Scythes : — on no 
pourrait leur r^ sister, s'ils punvateut 
seulement apir de concert (V, 3). 

(I) I.C témoipnapc »rilérodotc sur co 
point (1VM10-U7) semble clairet po- 
sitif, spcciaicmeiit quant au laujirapc. 
llippokralcâ ausvi ap|KtUe les Sauro- 
mat;c tth/o; IxvOtxôv (De A<*re, Loris 
et Aquis, c. 6, sert. B9, Detorsen). 

Je ne puis croire qu'il y ait de rai- 
son snthvjiTita à l'appui de la distinc* 
tion (Uhni4{ue marquée que quoique^ 
auteurs (contrairement h llénylote) 
établissent entre les Scythes et les 
^«rmatos. Uo«ckli considère ces der- 
niers comme étant d'oriuine méilique 
ou porsiqiie, mais aussi comme les 
ancêtres de la famille slave mo«Ieme : 
• Sarmatæ, Slavomm bau«l dubie pa- 
rentes • (Introluct. ad Inscrip. i^ar- 
matic. ('orp. Inscr. iwrt. XI, p. 83). 
Tri prand nombre «rautres auteurs ont 
partapé cette opinion, qui ideiitiHe les 
Sarmat(*s av..*c les .''laves ; mais I*auU 
Jos.qdi Sebafarik (Havische Altertbîi- 
incr, vol. 1, c. 18) n donné contre elle 
des raisons puissantes. 

Néanmoins ^chafari); ad.met les Sar- 


mates comme étant dori^inc médlque, 
et radicalement distincts des Scythes. 
Mais les passades cités à l'appui de ce 
point et empruntés de Diodoro (II, 13), 
de Mtda (I, 19) et de Dline (H. X. VI, 
7) me paraissent avoir une autorité 
bien moins grande que l'as-sertion 
d'ilérodotu. Dans ai.cuu de ces auteurs 
il n’y a trace de rcchcrclic.'t faites dans 
le lieu même ou à côté auprès de voi- 
sins ou de gens propres à duniior de 
bous rcnsciirncmenUi, tels que nous eu 
trouvons dans Hércnbde. Kt le chapitre 
de Diodore, sur ]c4|tu‘l et Uoeckh et 
lik'bafarik s'appuient spécialement, est 
l’un des moins dignes de foi dans tout 
le livre. Cwiro à l’exi-^tence des rois 
scytlios qui régnaient sur toute l'Asie 
depuis l'océan oriental jusqu’à la mer 
Caspienne et envoyaient au dehors des 
oohtuies considérables de Mêdes et d’As- 
syrietis, celaestassurément impossible; 
et Wesseling dit avec lienucoiip do 
vérité t • V'erum hirc dubia admodum 
atque inc»>rta. » Il est remarqtuible do 
voir lk>ockh considérer ce posi^agc 
cotnmc concluant contre Hérodote et 
Htppokratês. M. lloeckh a aussi donné 
une analyse détaillée des noms trouvés 
dans les inscriptions grecques do luca- 
lités scyihiques, sarti.utiques et m.TO- 
tiques (Introil. ml Inseript. Sarmatic.), 
et il s'efTorec d’établir uuc analogie 
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sc^'îlie, et distingués de leurs voisins de l'autre coté du Ta- 
naïs surtout par cette particularité — que les feinines chez 
eux n'étaient guère moins .audacieuses et moins exercées 
la guerre que les hommes. Cet attribut des femmes .sarmates, 
comme fait réel, est bien attesté, bien qu'Ilérodote lui ait 
donné nn air suspect qui ne lui app.artient pas propremeitt 
p.ar son mythe généalogique explicatif, en faisant sortir les 
Scythes d'une race mélangée de Scythes et d'Amazones. 

La vaste étendue de steppes à l'est et au nord-est du Ta- 
naïs, entre les monts ( turals et la mer C.aspienne, et au delà 
des possessions des Sarmates, était traversée par îles mar- 
chands grecs, même jusqu'à une bonne distance dans l;i 
direction dos monts Altaï, — les riches produits de l'or, et 
dans l'Altaï et dans l'Oural, étant le grand attrait. D'tibord 
(selon Hérodote) venait la nation nomade indigène ap'pelée 
Budini, qui habitait au nord des Sarmates (1), et chez eux 


entre les tl'‘ux ileniicre» classes et les 
noms ' im ùiqucs. Mais l'aiialo^ie est 
vrnio préci Moment tout autant vouant avix 
noms scytliiques. 

(Il l-a Incalilé qu*Héro«îotc assigne 
aux Huiliin crée luic UiOiciiltê. Suivant 
sa jiiMjtrc nssertinu, il scmiilemil qu'ils 
tlevaieiit f’trojtri's «les Neiiri iIV, 105), 
et c'est ainsi eu ciVei que Ptolêméc les 
place (V, 9) tout près de la X’olbynie et 
d«*s sourc*'A du Duleslor. 

Manintrt itic- gi-ai'liictler (»riecli.uud 
Roeincr, Der Norden der Lrdo, v. 1\% 
p. 13H) cro^t que les Rudini front «ne 
tribu teiitonique ; mais Raul^Joteph 
Schafarik(SlaviscbeAllertltüiner,l, 10, 
p. 1H5-195) a présenté des raisons plus 
plausibles qui font croire qu'eux et lea 
Neuri sont de famille slave. 11 semble 
que Us noms lliidiui et Neuri peuvent 
^‘l^e rapportés à des racines slaves { 
que la ville de Inyis décrite par Héro- 
dote au milieu des Budini est le pen- 
dant exact des villes slaves primiti\es, 
ménic jusqu’au douriéme siècle, et que 
la description du pays à rentour, a\ec 
scs bois et Scs marais couteoant des 


castors, des loutres, etc., s’accorde 
mieux avec la l’ologuc et In Uussîo mé- 
ridionales qM’a\oc lo voisinage des 
monts Ourals. On no peut tirer aiu'unc 
conclusion certaine de la couleur uttri- 
bnée aux Budini : v/a'jxdv tt «àv 
W/y'A»*;, CTti xai rrjppov (IV, ItVt). 
Mannert l’explique en faveur de la fu- 
millo tcutoniqiie, Schafank en fa\eur 
de la fnmilie slave : et il est à remnr- 
qner qn‘HipiH)kratês parle des Scytlies 
en péin ral comme étant cxtrcoKHiicnt 
7rjp^&t(lîc Aère, I.ocis et Aquls.c. VI; 
cf. Aristote, i’robleni. \.\WI11, 5i). . ' 

t'es rai-sm nenients sont plau.siblos ; 
cependant nous ne pouvons guèra 
nous permettre de cbanger la p<Mition 
des Budini telle qu’Ilérodote la décritf 
ù l’est du Tanaïs. Car il dit de la ma- 
nière la plus explicite qu» la route jus- 
qu'aux Argii»pa‘i f»t riitirrrirmit comme, 
qu’elle est traxersée à lu fois par des 
marebands scytbes et par des mar- 
chands grecs, et que toutes les nations 
sur le chemin qui mène à co point S4>nt 
connues (IV, 21) : Mt/fii piv toOtwv 
TCO>)V) nspiçaivsta ri5; icx\ xai 
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était étatiÜR une colonie de Grecs du Pont, mêlés avec des 
indigènes et appelée Gelôni : ces derniers habitaient une 
ville spacieuse, construite entièrement de bois. Au delà des 
Budini, à l’est, habitaient les Thyssagetæ et les Jurka’, 
tribus de chas,seurs , et môme un corps de Sc^'thes qui 
avaient émigré des territoires des Scythes Royaux. Les 
Issedônes étaient le peuple le plus oriental sur lequel quelque 
renseignement' déterminé fût parvenu aux Grecs; au delà 
d’eux nous ne trouvons rien que de fabuleux (1), — les Ari- 
maspes, qui n’avaient qu'un œil, les Grypes ou Griffons, qui 
gardaient l’or, et les Argippan à la tète chauve. Il est impos- 
sible de fixer avec précision la géographie de ces différentes 
tribas, ou de faire autre chose qae de comprendre ap- 
proximativement leur situation locale et leurs relations 
inntuelles. 

Mais ce qui est le mieux connu, c’est la situation des 
Tauri (peut-être un reste des Ciinmériens expulsés), qui 
habitaient la partie méridionale de la Chersonèse Taurique 
(ou Crimée) et qui offraient des sacrifices humains à leur 
déesse vierge indigène, — identifiée par les Grecs avec Ar- 
témis, et servant de base à la légende touchante d'Iphigc- 
neia. Hérodote distingue le.s Tauri desScythes(2); mais leurs 


tûv {{in^ooOsv <0vc(i)v ' xxi yàp Ixvi* 
Otw’/ Ttvt;, ànixvtovTxi t; «’jtoO; tûv où 
/ a>.£îtôv itrci itvOécôai, xat *E).)Vivtüv 
TÙv ix BopuvOiveô; ts i(i7COptou xal tûv 
â>)i<ov llovTixûv c)X7copiu>v. ('es mar- 
cliâiuls et scytiies, en sc rendant 

U»*a porta du Pont-Kuxin dana l’inté- 
riettr, employaient sept langues ditfé- 
yi'ntes et autant d’intcrpK*les. 

Voelckerponsoqu’Ui’Todote, ou ceux 
qui riiiatmisaientt confondait lo Don 
avec le Volga (Mythische Géographie, 
stict. 24, p. 190)f en supposant que les 
parties supérieures de ce dernier fleuve 
appartenaient au premier; méprise 
a.ssez naturelle, puisque les deux fleuves 
s’approchent assez près l’un de l’antre 
H un point particulier, et que les par- 
ties basses du Volga, ainsi que le côté 


septentrional de la mer Caspienne, où 
est située son embouchure, semblent 
avoir Mé peu visitées et avoir été 
presque inconnues dans rantiqnité. 11 
ne peut y avoir de preuve plus frap- 
pante de riguoraiicc où l'on était par 
rapjkort à ces régions, que la persua- 
sion, si g énérale dans l’antiquité, que 
la mer Caspienne était un gedfe do 
l'Océan, {>ersuasion qu’Hérodote, Aris- 
tote et Ptoléinéo sont |>ent-f‘lre les seuls 
à ne pas partager. ./Uexander von Hum- 
boldt a quelques excellentes remar- 
ques sur l'espac^* indiqué par Hérodote 
depuis le Tanaîs ju qu’aux Argippad 
(Asie centrale, vol. I, p. 395-400), 

(1) Hérodote, IV, 80. 

(2) Hérodote, IV. 90-101. Denys le 
Pénégéte semble identitier les Cimmé- 

21 
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mœurs et leur état de civilisation seinLlent avoir été très- 
aiialognes. Il parait aussi que les puissants et nombreux 
Massageta', qui habitaient en Asie dans les plaines à l’est de 
la Caspienne et au sud des Issêdones, étaient si semblables 
aux Scythes qu’un grand nombre des conteniporains d’Hi'u’o- 
dote les regardaient comme des membres de la mènm 
race (1). 

Cette brève énumération des diverses tribus voisines du 
Pont-Euxin et de la mer Caspienne, aussi bien que nous 
pouvons lesreconnaitre depuis le septième jusqu’au cinquième 
siècle avant .I.-C., est nécessaire pour l’intelligence de cette 
double invasion de Scythes et de Cimmériens qui ravagèrent 
l’Asie entre 030 et 610 avant J.-C. Nous ne devons attendre 
d’Hérodote, né un siècle et demi plus taril, aucune explica- 
tion bien claire de cet événement, et tous ceux qui le ren- 
seignèrent n’étaient pas non plus unanimes sur les causes 
qui en amenèrent l’accomplissement. Mais c’est un fait en- 
tièrement du domaine de l’analogie historique , que des 
agrégations accidentelles de nombre, le développement d’un 
esprit agressif ou un manque de moyens de subsistance chez 
les tribus nomades des plaines de rA.-iie aient déterminé 
des invasions calamiteuses dans les nations civilisées de 
l'Europe méridionale, invasions dont le premier mobile était 
éloigné et inconnu. Souvent une tribu plus faible, fuyant 
devant une plus forte, a été de cette manière précipitée sur 
le territoire d’une population plus riche et moins guerrière, 
de sorte qu’une impulsion ayant son origine dans les 
plaines éloignées de la Tartarie centrale, s’est propagée 
jusqu’à ce qu'elle atteignit l’extrémité méridionale de l'Eu- 
rope, par une série de tribus intermédiaires, — phénomène 
qui se présente particulièrement pendant le quatrième et le 
cinquième siècle de l’ère chrétienne, dans les années de 


riens nvec les Tanri (v. IBH; cf. v. 680, 
où le« Cimmériens sont placés sur le 
cAté asiatique du Bospliore clmméricn, 
dans le voisirage des Sindi). 

(1) Hérodote, I, 202. Strabon com- 


pare les incursions des Sakœ, nom qui 
était appliqué aux Perses par les Sejr* 
tbcs, à celles des Cimmériens et des 
Tréres (XI, p. 511-512). 
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décadence de lenipire romain. C'est, dit-on. un mouvement 
ainsi transmis d’une tribu à l'autre qui jeta les Cimmériens 
et les Scjthes sur les parties plus méridionales de l’4sie' 
Le plus ancien récit qui explique cet incident semble avoir 
été contenu dans le poëme épique (aujourd'hui perdu) 
appelé Arismaspia, du mystique Aristeas de Prokonnêsos 
compose apparemment vers 540 avant J.-C. Ce poète ins- 
pire d’Apollon (I), entreprit un pèlerinage pour visiter les 
H^perboreens sacres (adorateurs spéciaux de ce dieu) dans 
leur élysee, situé au delà des monts Rhipées; mais il n’alla 
pas plus loin que les Issôdones. Selon lui, le mouvement qui 
a^aIt chasse les Cimmériens de leurs possessions sur le Pont 
Luxin commença chez les Grypes ou Griffons à l’extrême 
nord,— le caractère sacré des Hyperboréens placés au delà 
étant incompatible avec l’agression ou l’effusion du sanir 
Les Grypes envahirent les Arimaspes, qui. à leur tour 
assaillirent leurs voisins les Issôdones (2). Ces derniers 
allèrent au sud ou à 1 ouest et forcèrent les Scythes à fran 
chir le Tanaïs; tandis que les Scythes, poussés en avant par 
ce choc, chassèrent les Cimmériens de leurs territoires 
situés le long du Palus Mæôtis et de l’Euxin. 

Nous voyons ainsi qu’Aristeas rapportait l’attaque des 
Scythes contre les Cimmériens à une impulsion éloignée ve- 
nant dans le principe des Grypes ou Griffons. Mais Hérodote 
1 avait entendu expliquer d’une autre manière qu’il semble 
jupr plus exacte. — Les- Scythes, occupant dans l’ondine 
1 Asie ou les régions a Test de la mer Caspienne, avaienfété 
forcés de franchir l’Araxës, par suite d’une guerre malheu- 
feusc avec les Massagetæ, et précipités sur les Cimmériens 
en Europe (3). 

^ Quand l’armée des Scythes approcha , les Cimmériens 
n’étaient pas d’accord entre eux sur la question de savoir 
s’ils devaient résister ou se retirer. La majorité du peuple 


(1) Hérodote, , 13. *l*ot6o).#[i7rîôî 

YtVO[UVO<. 

(2) Hérodote, IV, 13. 


(3) IlêroJüto, IV, II. Ji 

(Blo; )6 to;, Ixwv iit, tm (uiXiaTa Xrro- 
(uvo> avTÔ; TCpoaxcrfidt. 
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était effrayée et désirait évacuer le territoire; tandis que les 
rois des différentes tribus résolurent de combattre et de 
périr dans leur patrie. Ceux qui étaient animés do ce fa- 
rouche désespoir se divisèrent avec les rois en deux corps 
égaux, et périrent par les mains les uns des autres près de 
Ja rivière Tyras, où l’on montrait encore, du temps d'Héro- 
dote, les tombeaux des rois (1). 

La masse des Cimmériens s’enfuit et abandonna son pays 
aux Scythes. Ceux-ci, cependant, ne se contentant pas de 
posséder la contrée, sui\ iront les fugitifs en traversant le 
üosphore cimmérien de l’ouest à l’est, .sous le commande- 
ment de leur prince Madyès, fils de Protothyês. Les Cimnié- 
riens, côtoyant l’est du Pont-Kuxin et passant à l’ouest du 
mont Caucase, se frayèrent d’abord une route vers la Kol- 
chis et ensuite vers l’Asie Mineure, où ils s’établirent dans 
la péninsule sur la côte septentrionale, près de l’endroit ou 
fut placée plus tard la ville grecque de Sinôpô. Mais les 
Scythes qui les poursuivaient, se trompant sur la direction 
prise par les fugitifs, suivirent la route plus détournée à l’est 
du mont Caucase près de la mer Caspienne (2), ce qui les 
mena, non pas en Asie Mineure, mais en Médie. L’Asie 
Mineure et la Médie devinrent ainsi exposées presque à la 
même époque aux ravages des nomades septentrionaux. 

Ces deux récits, représentant l’opinion d'Hérodote et celle 
d’Aristeas, donnent lieu de supposer que les Scythes étaient 
des immigrants relativement modernes dans le territoire 
situé entre l’Ister et le Palus Mæôtis. Mais les légendes des 
Scythes eux-mêmes, aussi bien que celles des Grecs du Pont, 
impliquent le contraire de cette supposition, et représentent 
les Scythes comme des habitants primitifs et indigènes de la 
contrée. Ces deux légendes sont composées de manière à 
expliquer une triple division, qui probablement peut avoir 
prévalu, d'une nationalité collective de Scythes remontant à 
trois frères héro'iques ; elles s’accordent aussi toutes deux ù 
donner la prédominance au plus jeune des trois frères (3), 


< 

(l) lIcrtMlote, IV, II, (3) llérotlolc, IV, 5-9. Pn iiosjourA, 

12) Uérodotu, IV, 1-J2. les troin gTnmles tribu* des Turcunmns 


Digilized by Google 



LTOIESS. — MftDES. CIMMÉRIENS. SCYTHES 325 

bien que, sous d'autres rapports, les noms et les incidents des 
deux légendes soient complètement différents. Les Scythes 
s’appelaient Skoloti. 

Ces différences considérables, dans les divers récits faits 
à Hérodote des invasions des Scythes et des Ciniménens en 
Asie, ne sont nullement surprenantes, si l’on songe que 
presque deux siècles s'étaient écoulés entre cet événement 
et sa visite au Pont. Que les Cimmériens (peut-être la por- 
tion la plus septentrionale du grand nom Thrace et limitro- 
phe des Getæ sur le Danube) occupa.ssent antérieurement 
une grande partie du territoire entre l’Ister et le Palus 
Mæôiis, et qu’ils aient été chassés par les Scythes au sep- 
tième siècle avant J.-C., nous pouvons sur ces points adopter 
l’opinion d’Hérodote. Mais Niebuhr a démontré qu’il y a une 
grande improbabilité intrinsèque dans le récit qu’il fait <le la 
marche des Cimmériens en Asie Mineure et dans la pour- 
suite de ces fugitifs par les Scj'thes. 11 n’est guère supposable 
que ces derniers les aient poursuivis, quand un territoire 
étendu leur était abandonné sans résistance ; il est encore 
plus difficile de croire qu’ils les aient poursuivis et se soient 
trompés sur le chemin qu’ils avaient pris; nous ne pouvons 
pas non plus oublier les grandes difficultés de la route et des 
défilés du Caucase, dans la marche attribuée aux Cimmé- 
riens (1). Niebuhr suppose que ces derniers sont entrés dans 


nomades, sur la frontièro nord-e^t do 
U Perso près de l'Oxus, — la tribu 
Yainiid, la tribu Gokla et la tribu 
Tuka,— assurent avoir une g^fuèalogie 
légendaire dérivant de trois frères 
^Krazer, Narrative of a Jonrney in 
Khorasan, p. 258). 

(1| Lire la description do la peine 
qu'eut Mitliridato Ktijtator se sau- 
ver avec une simple poignée d’hommes 
du Pont au Bosphore par cette route, 
entre l’arête occidentale du Caucase et 
le Pont-Luxin {Strabon, XI, p. 495- 
496) — ^ Ttiv *Ax*twv xaî Zoydiv xai 
X3pa)ia toutes tribus 
barltaros et adonnées fc la piraterie — 


Cxîvtov éi:l TV;v0i).a'7‘Tav. Cf. Plutarque, 
Pompée, c. 34. Pompée regardait la 
route comme peu propre pour sa marche. 

Pour supposer que les tribus cimmé- 
riennei avec leurs chariots passèrent le 
long d’un tel chemin, il fandrait une 
forte preuve positive. Selon Ptolémée, 
cependant, il y avait deux défilés «ur la 
chaîne du Caucaïo ; — les portes Cau- 
casiennes on Albaniciinos, près do Dcr- 
bend et de la Caspienne, et les portes 
Sarmatos, beaucoup plus à l’ouest 
(Ptolémée, (îeog. V, 9; Korbiger, 
Handlnich der Alten Géographie, 
vol. 11, sect. 56, p. 55). Il n’est pas 
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l’Asie Mineure par le côté occidental du Pont-Euxiii et en 
traversant le Bosph6re de Tlirace, après avoir été défaits 
par les Scythes dans une bataille décisive près de la rivière 
Tyras, où leurs derniers rois tombèrent et furent enter- 
rés (1). Bien que ceci soit à la fois une route plus aisée, et 
plus en conformité avec l'analogie d'autres occupants chas- 
sés du même territoire, nous devons, dans l'absence de 
preuves positives, considérer le point comme non constaté. 

L’invasion des Cimmériens en Asie Mineure se rattachait 
sans doute à leur expulsion de la côte septentrionale dn Pont- 
Euxinpar lesScythes; mais nous pouvons bien douter qu’elle 
se rattachât du tout (comme on le dit à Hérodote) ô l’inva- 
sion de laMédiepar lesScj’thes, si ce n’est comme étant effec- 
tuée presque à la même époque. La même grande marche du 
peuple scj’the, ou le mouvement donné par d’autres tribus 
le poussant par derrière, peut avoir occasionné les deux évé- 
nements — accomplis par différents corps de Scythes, mais 
presque contemporains. 

Hérodote nous rapporte deux faits relatifs aux immigrants 
cimmériens en Asie Mineure. Ils commirent des ravages 
destructeurs, bien que passagers, dans bien des parties de la 
Paphlagonia, de la Phrygia. de la L 3 'dia et de 1 lônia, — et 
ils occupèrent d’une manière permanente le nord de la pé- 
ninsule (2), où fut fondée dans la suite la cité grecque de Si- 
nôpô. Si les élégies dupoëte contemporain Kallinus d’Ephe- 
sos avaient été conservées, nous aurions .su mieux comment 
appréciercestemps critiques. 11 s’efforça d’entretenir l’énergie 
de ses concitoj-ens contre les formidables envaliisseurs (3). 


impf»5ible que les Cimm«tnens aient 
suivi le plus occtdeuUl ot les Scythes 
lu plus oriental de ces deux déBléi; 
mais toute ndstoire est certainement 
trt*s-improhablo. 

(1) V. la Dissertation de Xiohuhr 
cit^ pins haut, p. 36C>367. Une raison 
pour supposer que les Cimmériens vin- 
rent en Asie Mineure de l’ouest et non 
de Test, c’est que nous les trouvons 
confondus à ce haut degré avec les 


Tréres Thraces, ce qui' indique vmi- 
scnihlahlcmcDt une invasion laite en 
commun. 

(2) Hérodote, I, 6-15; IV, 12. 

vGvTai os ol çev’Yovxe; èç vt)v 

Aoir,v Toù( £xvbo{xai XepoôvT;9ov 
xrîeavTs;* êv vûv Livûiry} icôXi( 
*£).).r,vi; otxtorai. 

(3) Kallinus, Fmgm.2, 3, éd. Bergk. 
Nvv d’ iitl Kip.(upi<i)v oTpaTÔ< (px**™ 

6€pt(ioéfYfa>v (Strabon, Xlll, p. 627; 
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Des auteurs plus récents (qui probablement avaient ces poè- 
mes sous les yeux) nous apprennent que l'armée- cimmé- 
rienne, ayant occupé Sardes, la capitale de la Lydià (son 


XIV, 633-617). O. Muller {Hi*tory of 
the Literature of Ancient Tireece, 
c. ^0, sect. 4) et M. (linton (Fasti 
Heüenici, 716-635 av. J.-C.) peiivont 
?1re consultés sur la chronolope ol»- 
cnro de ces évOnemenU, l.’mvasion 
scvthico-oimrnérieime en Asie, à la- 
«)uelle Hérnlolf fait allusion, parait 
Hxéa à quelque moment du 
d’Ardys le Lydien, 640-629 avant 
et peut-ôtre en 635 avant J.-C., 
comme M. (.'lintoa la )dace. O. MüUer 
a raison, jo pense, de dire que le frag- 
ment du po4'te Kalliniis cité plus Laut 
fait allusion à r#/f« invasion; car la 
supposition que fait M. ('lintoa, à sa- 
voir quo Kallinus parle ici d’une in- 
vasion passée et non présente, parait 
exclne par le mot wv. M. Clinton place 
et Kaliinuset Archiloque (à mou avis) 
tin demi-siècle trop haut ; car je suis 
d*acoord avec O. Muller pour ne pas 
croire le récit fait par Pline dn tableau 
vendu |>ar Bularchus à Kandaulès. 
O. MiUler suit Strabon (I, p. 61) en 
a})pclaut Madys un prince cimmérien 
qui chassa les Treres Uel'Asie Mineure; 
tandis qu‘I lénxlote le mentionne comme 
le prince n ytke qui chassa les Cimmé- 
riens hors de leur propre territoire et les 
jetadorw l’Asie Mineure (I, 103). 

chronologie d’Hérodote est intel- 
ligible et logique; nous no pouvons 
tixor celle de Strabon, quand il parle 
de nombreuses invasions différentes. 
S>n langage ne nous donne pas non plus 
la plus petite raison do Bupp<»er qu'il 
fdt en possession de moyens propres 
h déterminer des dates pour ces temps 
reculés; Il n’est millcroeiit calculé 
pour justiller la chronologie positive 
qtt’en tire M- Clinton; cf. Kasti Hel- 
lenici, 635, 629, 617 avant J.-C. 
t^traboii dit, après avoir affirmé qu*Ho- 
inère cotmai^sait et le nom et la réa- 
lité des Cimmérieus (I, p. 6; III, 


p. 119) : KaiYip x*0’ "Oiiripov, ^ i:pà 
aÙTOÛ pixpèv, niv Ktjji- 

pepîtov Ipo^ov ye>é'î8ai ttI; 

xat x9ii ’lwvîxi ; — ■ ce qui 
place la première apparition des Cim- 
miTiens en Asie Mineure un siècle 
au moins a%-nnt rOlymptaile de Conr- 
biis « (dit M. Clinton). Mais quel 
moyen Strabon pouvait-il avoir eu 
pour établir la chronologie d'événe- 
ments survenus rfu temps é'Homèrt 
ou uit peu nronf ? Aucune date dans 
le monde grec n'était aussi con- 
testée, ui aussi difficile^ déterminer que 
l'époque d'Homère : cela u'autorise pas 
non plus à raisonner, comme le fait 
M. Clinton, i. e. à prendre la date la plus 
récente fix*'?c ponr Homère panni l>oan- 
coup d'autres, et alors à diro que Tin- 
vasioQ des Cnuiucriens dott être au 
moins en 876 avant J.-C.; admettant 
comme une certitude que, soit que la 
date d’Hotnere soit un siècle plus tût ou 
plus tard, on doit faire concorder aveo 
elle l’invasion des Cimmériens. (juand 
Strabon emploie des règles chronolo- 
giques si peit dignes de foi, il nous 
montre seulement (ce que tunt d'ailleurs ^ 
ronbrme) qu’il n’existait aucun crité- 
rium d’une valeur quelconque pour des 
événements de cette date reculée dans 
le monde grec. 

M. Clinton proclame ce calcul anté- 
liQinérique comme une certitude chro- 
nologique : > IjC* Cimmériens apparu- 
rent pour la première fois en Asie 
Mineure environ 776 avant J.-C. Une 
interruption est constatée en 782 avant 
•J.-C. Leur dernière irruption se fit 
Cil 635 avant J.-C. L'établissement 
d’Ambrôn (le Miléaien,h Sim*>pè) |>cut 
être placé vers 782 avant J.-C., vingt- 
six ans avant l’ère assignée à Trapuziu 
(colonie roiléaienne on sinôpique). > 

Sur quelle autoriti' M„ ('linton af- 
firme-t-il qu'une irruption ciraraérianno 
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A. 

akropolis inaccessible les défiait), se précipitèrent avec leurs 
chariots dans la fertile plaine du Kaïstbos, prirent et sacca- 
gèrent Magnêsia sur le Mæandros, et même menacèrent le 
temple d’Artemis à Ephesos (1). Mais la déesse protégea si 


fut constatée en 782 avant J.-C. ? Sim- 
plement sur le passage suivant d’O- 
Toso, qu'il cite à propos do l’an t)3ô 
avant J. -O.: « Anno ante urbem con- 
ditam tricesimo. — Tune etiant Amato~ 
num prn/ù ft Cimmeriorum in Asiam 
repuntimu incursui plurîmum diu latc- 
que vastatiouem et stragem intulit. • 
Si l'on doit se fier à cette autorité d’O- 
roBc, nous devons diro que l'invasion 
des Amazones était un fait coMiaié. 
Regarder un fait mentionné dans 
Orose (auteur du quatrième siècle après 
d,-C.) et rapporté à 782 avant .Ï.-C.), 
comme Un fait constaté, c'est confondre 
les règles les plus importantes quant h 
l'appréciation dos preuves liistoriqiics. 

Kn iixant l'invasion cimniérieune eu 
Asie à 782 avant J.-C., M. CUnton a 
pour appui le renseignement d'Oroso, 
quelle que puisse être sa valeur; mais 
en fixant l'établissomcnl d'Ambrôn lo 
Milésicn (à Sinupè) à 782 avant J.-C., 
je no sache pas qu'il ait eu aucune au- 
torité. Kusèbe en cfTet place la fonda- 
tion de Trapezous on 756-avant J.-C., 
et Trapezous fut, dit-on, une colonie de 
Sinôpê aussi M. CUnton est-il dési- 
reux de trouver, pour la fondation de 
Sinôpé, quelque date antérieure à 75ü 
avant J.-C.; mais il n’y a rien qui 
l'autorise à choisir 782 avant J.-C. 
))lutût que toute autre anm'^. 

A mon avis, l’établissement d’une 
colonie milésienne quelconque dans le 
Pont-Kuxiu, à une date aussi reculée 
que 756 avaut J.-C., est extrêmement 
improl>able; et quand nous trouvons 
que le même Kusèbe fixe la fondation 
de SinCpê (In métropole de Trapézous) 
aussi bas que 629 avant J.-C., c’est 
pour moi une raison de croire qtio In 
date qu’il ussigne à Trapezous est beau- 
coup trop reculée. M. Clinton regarde 
le date qu'Kusèbe assigne à Trapezous 


comme certaine, et en conclut que la date 
que le même auteur assigne à Sin^xf 
est de cent trente ans plus récente qu'elle 
ne l’est réellement : je renverse la 
conclusion, en considérant la date qu'il 
assigne à Sinàpé comme étant celle des 
deux qui mérite le plus de confiance, 
et eu concluant de là que la date qu’il 
donne pour Trapezous est de cent trente 
ans au moins plus reculée qu’elle ne 
l’est réellcmeut. 

Toute raison bien pesée, l'autorité 
des clironologistcs est plus grande 
quant à la plus récente des deux |h^- 
riodes que quant à la plus ancienne, et 
il y a en outre la prol^bilité addition- 
nellc qni naît de ce qui est une date 
couvoiiable pour une colonie milé- 
sienne. A ceci j’ajouterai qu’IIérodote 
place l'établissement des Cimmériens 
près de • ce lieu où Sinô|>é est actuel- 
lement fondée, • sous le règne d’Ardis, 
bientôt après 635 avant J.-C. Sinôpê 
n’était donc j>n$ fondée h .l’époque où 
les Cimmériens vinrent là, au jugement 
d'Hérodote. 

(1| Strabon, I, p. 61; Calllro. Hym. 
ud Pian. 251-260. — 

<à).3icâse(jsv 

|^TC£D.r,ee ('E^seov) 

AÔYoajii; txi 61 orpavô'^ 

[ÎTtTrrjpoXYùïv 
Ki{ig£pt(i>v, leov, oC 

I Tiop* aÔTÔv 

KcxXi|«voi vaiovci ^oô; Kopov *lva- 

(yiwvTi;. 

'A osiXèc ^aai)io>v ôaov >îXtTCv * où 
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Oôt’ aÔTÙ; ïxuOîr.vôs ^aXt^utSTt;, 
|oÛTS ti; dXXo; 

"Oaeoiv iv )&ipLb)Vi Kaücrpim r,<rav 
|à|ia;ai. 
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Pans l'explication du proverbe Ixv- 
(lûv ipr.pia, il est fait allusion n une 
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bien sa ville et son .sanctuaire, que Lygdamis, le chef des 
Ciramériens, dont fe nom le désigne comme Grec, après 
une saison de déprédations heureuses en Lydia et en lônia, 
CQjidujsant son armée dans les régions montagneuses de Ki- 
likia, y fut accablé et tué. Bien que ces maraudeurs aient 
péri, il restait les colons ciinmériens dans le territoire Yoi- 
.sin de Sinépê ; et Amhrdn, le premier œkiste niilésien qui 
essaya de coloniser ce lieu, fut tué par eux, si nous pouvons 
en croire Skymnus. Ils ne sont pas mentionnés dans lasuite, 
mais il semble as.sez raisonnable do croire qu’ils paraissent 
sous le nom de Chalybes, qu'Hérodote signale le long de 
cette côte entre les Mariandyniens et les Paphlagoniens, et 
que Mêla désigne comme contigus à Sinôpô et à Amisos (1). 
D’autres auteurs placent les Chalybes, sur plusieurs points 
différents, plus à l’e.st, bien que le long du même parallèle 
de latitude, — entre les Mosynœki et les Tibarèni, — ; près du 
fleuve Thermôdôn — et sur la frontière septentrionale de 
l’Armenia, près des sources de l’Araxês; mais Hérodote et 
Mêla reconnaissent des Chalybes à l’ouest du fleuve Halys 
et des Paphlagoniens près de Sinôpè. Ces Chalybes étaient 
de braves montagnards, bien que de mœurs sauvages, dis- 
tingués comme extrayant et travaillant le fer que fournis-- 
saient leurs montagnes. Dans les conceptions des Grecs que 
manifeste une variété de mentions fabuleuses, ils se ratta- 
chaient évidemment aux Scythes et aux Cimmériens; c’est 
pourquoi, selon toute probabilité, cette connexion était pré- 
sente à l’esprit d’Hérodote par rapport à la population de 
l’intérieur près de Sinôpê (2). 


soudaine panique de Scythes qui l'en* 
fuirent d'Kphesos ^Hesycbius, v. Cxv- 
6b)v ip7;|Aia); — probabablement ceci 
doit avoir trait à quelque histoire d*in> 
tenention de la part d’Artemis pour 
protéger larille contre ces Cimmériens. 
La confusion entre Cimmériens et Scy- 
lhes est très-fréquente, 

(1) Hérodote, J, 28; Mêla, 1, 19, 9; 
Skym. Chi* Fragm. 207. 

(2) Les Dût Mille, dans leur voyage 


vers leur patrie, passèrent à travers un 
peuple appelé Chalybes entreTArmenia 
et la ville de Trapezous, et encore aussi 
après une marche de huit jours à l’ouest 
de Trapezous, entre les Tibarèni et les 
Mosynœki ; cf. Xéiiophon, Anab. IV, 7, 
15; V, 5, 1 ; probablement différentes 
sections du même peuple. Los Cba- 
lybes dont il est fait ibention en der- 
nier lieu semblent avoir été les mieux 
connus, par leurs ouvrages en fer, et 
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Hérodote semble n'avoir conçu qu’un seule invasion en 
Asie par les Cimniérieus, pendant le règne d'Ardys en Lj- 
dia. Ardys eut pour successeur son fils Sadyattès, qui régna 
douze ans; et ce fut'AIyattôs, fils et successeur de Sadyattès 
(suivant Hérodote), qui chassa d’Asie les Ciramériens (1). 
Mais Strahon semble parler de plusieurs invasions, aux- 
quelles se mêlèrent les Trères, tribu thrace, et qui ne sont 
pas clairement distinguées; tandis que Callisthène affirmait 
que Sardes avait été prise par les Trères et les Lykiens (2). 
Nous voyons seulement qu’une vaste et belfe portion de 
l’Asie Mineure fut, pendant une bonne partie de ce septième 
siècle avant J. -C., au pouvoir de ces nomades destructeurs 
qui, tout en désolant d’un côté les Grecs ioniens, de l'autre 
les servaient en amis indirectement en retardant le dévelop- 
pement de la monarchie lydienne. 

L’invasion de la haute Asie pap les Scythes semble avoir été 
effectuée presque en même temps que celle de l’Asie Mineure 
par les Ciramériens, mais avoir été plus destructive et plus 
prolongée. Le roi mède Kyaxarês, appelé du siège de Ninive 


leur voisina^ plus rapproché des 
ports grocs, Epboro les reconnaissait 
(V. Kpliori Krttgm. 80-B2, éd. Marx); 
il est moins certain quNl connût les 
Chalybes placés plus à IVst, au nord 
de rAnneuia; égaleroent aussi De* 
nys le Périégète, v. "68 ; cf. KustathCf 
ftd tor, 

Iloeckli, Krcta b. I, p. 29-1-305, et 
Manncrt, (ieographie der Griechen und 
Hoexner, 2, p. 408-416, discutent 
l'idée qui dominait chez d’anciens écri- 
vains, d'une connexion existant entre 
les Clialybes de ces régions et les Scy- 
thes ou Cimmériens (XdXu6o; 
tt7rotxo(, Æschyl. Sept, ad Thcb. 729 ; 
et Hésiode, ap. Clcm. Alex. Strab. I, 
p. 132), et dont la résidence supposée 
des Amazones sur le fleuve Thermûdôn 
semble être une des manifesUtiont; cf. 
Stepb. Byz. v. XdDu^;. Mannert croit ù 
mie ancienne immigration des Scythes 
dans CCS contrées. Les Dix Mille tra- 


\‘crsiîrent le territoire d'un peuple ap- 
|>elé Skytbini, confinant immédiate- 
ment aux Clialybes au nord; contrêo 
que quelques-uns Idcntifieut avec la 
Sakasêne de Strabon (XII, 511), oc- 
cu{>éo (suivant ce gtiographe) par des 
on^ahisscurs venus do la Scytbie 
orientale. 

Il paraît que SinûpA était un des en- 
droits les plus considérables pour l'ex- 
portation du fer employé on GW'CC : le 
fer sinopique aussi bien que le fer cha- 
lybdiquc (on chalybiquo) avait une ré- 
putarton partictiliére (Stephan. Byz. 
V. A(zxESaitp.ei>v). 

Sur les Clialybes, cf. ITccrt, Sky- 
tbien, p. 521-523. 

(I) Hérodote, I, 15, 16. 

(2^ Strabon, XI, p. 511 ; XII, p, 552; 
XIII, p. 627. 

I.e poëtc Kallinus mentionnait et les 
Cimmériens et les Trércs (Fragm. 2, 3, 
im. Bergk ; Strabon, XIV, p. 633-647). 


» 
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pour s'opposer à eux, fut totalement défait; et les Serbes 
devinrent complètement maîtres du pays. Ils se répandirent 
^ sur toute la surface de la haute Asie, jusqu'en Palestine et 
aux frontières de l'Egypte, où Psammétichus, le roi égyptien, 
les renrontra et ne sauva son royaume de l’invasion que par 
des prières et de riches présents. A leur retour, un corps de 
Scythes détaché saccagea le temple d’Aphroditê à Askalon; 
acte .sacrilège que la déesse vengea et sur les déva.stateurs et 
sur leurs descendants, jusqu’à la troisième et la quatrième 
génération. Leur domination dans la haute Asie continua 
vingt-huit ans (1), avec une cruauté et une oppression into- 
lérables; jusqu’à ce qu’enfin Kyaxarès et les Mèdes trouvas- 
sent moyen d’attirer par ruse les chefs dans un banquet et 
de les tuer au moment de l’ivresse. L’armée des Scythes une 
fois expulsée, les Mèdes recouvrèrent leur empire. Héro- 
dote nous dit que ces Scythes retournèrent vers la Cherso- 
nèse Taurique, bii ils trouvèrent que, pendant leur longue ab- 
sence; leurs épouses s’étaient mariées avec les esclaves, 
■ tandis que les nouveaux enfants qui avaient grandi refusè- 
rent de les recevoir. Un fossé profond avait été creusé en 
travers de la ligne qu'ils avaient à suivre dans leur mar- 
che (2), et les jeunes gens nés pendant leur absence le dé- 
fendirent avec bravoure, jusqu’à ce qu’enfin (ainsi le raconte 
l’histoire) les maîtres qui revenaient prissent leurs fouets en 
guise d’armes, et, en en frappant les esclaves rebelles, les 
forçassent à se soumettre. 

Quelque peu que nous sachions sur les particularités de 
ces invasions des Cimmériens et des Scythes, elles méritent 


(1) Ili-rodote, 1, 105. Le récit <1oudc 
par Hérodote de la punition infligt'e 
par Aphrodite oHcnsée aux dévasta- 
teurs Scythes, et aux enfants de Icnrs 
enfants jusqu’à son époque, devient 
particulièrement intéressant quand 
nous le combinons avec le renscif^c- 
ment fourni par Ilippokratés relative- 
ment à des incapacités {particulières 
qui afft'Ctaient si facilement les Scy- 
thea, et avec riuterprétatiou religieuse 


que leur donnaient ceux qui en étaient 
atteints (Do Aëre, Lociset Aquis, c. 6, 
soct. 106-109). 

(2) V. au sujet do la direction de 
ce fossé, Voclckcr, dans l’ouvrage cité 
plus haut sur la Scytliie d'Hérodote 
(Mythische Géographie, c. 7, p. 177), 

On ne peut douter raisonnablement 
de l’existence du fossé, bien que le 
conte donné par Hérodote soit d'one 
Itautc improbabilité. 
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attcfition comme étant les premières (du moins les premières 
connues historiquement) parmi les nombreuses invasions de 
l'Europe et de l’Asie civilisées, faites par les nomades de la 
Tartarie. On voit dans des siècles postérieurs Huns, Avares, 
.Bulgares, Magyars, Turks, Mongols, Tartares, etc., infliger 
les mêmes maux et établir une domination à la fuis plus 
durable, et non moins destructrice, que le fléau passager des 
Scythes pendant le règne de Kyaxarês. 

Lorsque les Scythes eurent été expulsés d’Asie, l’empire 
mêde fut rétabli dans la plénitude de son pouvoir et de ses 
possessions, et Kyaxarês fut en état d’assiéger de nouveau 
Ninive. Il prit cette grande cité et réduisit sous sa domina-* 
tion tous les Assyriens, excepté ceux qui formaient le 
royaume de Babylone. Cette conquête fut achevée vers la 
fin de son règne, et il légua l’empire mêde, à l'apogée de 
sa grandeur, à son fils Astyagês, en 595 avant J.-C. (1). 

De même que la domination des Scythes dans la haute 
Asie dura vingt-huit ans avant leur expulsion par Kyaxarês, 
de même aussi les incursions des Cimmériens dans l’Asie 
Mineure, qui avaient commencé sous le règne du roi lydien 
Ardis, continuèrent pendant les douze années du règne de 
sop fils Sadyattôs (U29-Ü17 av. J.-C.), et furent définitive- 
ment terminées par Alyattês, fils de ce dernier ('2). Toutefois, 
nonobstant les Cimmériens, Sadyattês fut eu état de pour- 
suivre contre la cité grecque de Milêtos une guerre, qu’il 
continua pendant les sept dernières années de son règne et 
qu’il légua à son fils et successeur. Alyattês fit encore 
la guerre pendant cinq ans. Si faible était le sentiment 
d’union entre les diverses villes grecques sur la côte asia- 
tique, qu’aucune d'elles ne voulut .secourir Milêtos, excepté 
les habitants de Chios, qui avaient, à l’égard de Milêtos, des 


(1) Hérolote, I, 106. M. Clinton Hxe 
la «latii do la prise de Xinive à 606 
avant J.-C. (F. 11. vol. I, p. 2C91, snr 
des raisons qui ne me paraissent pas 
concluantes ; tout ce qui peut être éta- 
bli, c*est qu'elle fut prise pendant les dix 


demièresnnnecs du rèfn^ede Kyaxarês. 

{2y De qui l*olyen a-t-il emprunté le 
renseignement qu'il donne, h savoir' 
qu’ Alyattês employa avec succès des 
chiens sauvages contre les Cimmériens, 
c'est ce que j’ignore (Polyen, VII, 2, 1). 
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obligations spéciales pour un appui qu'elle leur avait prêté 
antérieurement dans une lutte contre Erythræ. Les Milé- 
siens sans alliés n’étaient pas de force à résister en cam- 
pagne à une armée lydienne, bien que leur grande forée 
navale les mit hors de tout danger d'un blocus; et nous de-' 
vous suppo.ser que l'érection de ces levées de terre en face 
des murailles, à l'aide desquelles le Perse Harj)agos vainquit 
lescités ioniennes, un demi-siècle plus tard, était alorsinconnue 
des Lydiens. Pendant douze années successives le territoire 
milésien fut annuellement envahi et ravagé avant la récolte 
de la moisson. Les habitants, après avoir été défaits dans 
deux batailles désastreuses, renoncèrent à tout espoir de 
résister k la dévastation, de sorte que la tâche des en'vahis- 
seurs devint aisée, et l’armée lydienne poursuivit sa marche 
destructive au son des flûtes et des harpes. Tout en ruinant 
les moissons et les arbres à fruits, Alyattês ne permettait do 
brûler ni les fermes ni les maisons de campagne, afin que 
les moyens de production fussent encore conservés, pour 
être de nouveau ravagés l'année suivante. Ces inces.santes 
dévastations réduisirent les Milésiens à la détresse et k la 
famine, malgré leur puissance sur mer. La destinée qu'ils 
subirent dans la suite sous le règne de Crésus, en devenant 
sujets tributaires du trône de Sardes, aurait commencé un 
demi-siècle plus tôt, si .Myattês n’avait involontairement 
commis une profanation contre la déesse Athênô. Son 
temple, à Assêssos, prit feu accidentellement et fut con- 
sumé, quand ses soldats, un Jour de vent, brûlaient le blé sur 
pied des Milésiens. Bien que personne n’eût remarqué cet 
incident sur le moment, cependant Alyattês, à son retour à 
.Sardes, fut frappé d’une maladie prolongée. Ne pouvant ob- 
tenir de soulagement, il députa des envoyés pour chercher 
un humble avis auprès du dieu de Delphes. Mais la Pythie 
refusa de donner aucun conseil curatif avant qu’il eût reb.iti 
le temple incendié d'Athênê, et Périandre, despote de Co- 
rinthe à cette époque, ayant appris la teneur de cette ré- 
ponse, en informa en secret Thrasybu le, despote de Milètos, 
auquel il était intimement allié, llientôt il arriva à Milètos 
un héraut de la part d’.\lyattês, proposant une trêve, dans 
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le dessein spécial de lui permettre de reconstruire le temple 
détruit; le monarque lydien croyait que les Milésiens étaient 
tellement dénués de moyens de subsister, qu’ils accep- 
teraient avec empressement ce soulagement temporaire. 
Mais le héraut, à son arrivée, trouva une quantité de blé 
amoncelée sur l’agora, et les citoyens se livrant à la joie et 
aux festins ; car Tlirasybule avait fait sortir toutes les pro- 
visions, tant publiques que particulières, qui se trouvaient 
dans la ville, afin que le héraut vit les Milésiens dans un état 
d’abondance ajiparente et en reportât la nouvelle à son 
maître. Le stratagème réussit. Alyattôs, dans la persuasion 
que ses dévastations répétées n’infligeaient pas aux Milésiens 
de sensibles privations, abandonna ses desseins hostiles, et 
conclut avec eux un traité d’amitié et d’alliance. Son pre- 
mier soin fut de construire doux temples à Atliênê, â la place 
du temple unique qui avait été détruit, et il fut guéri aus- 
sitôt de sa longue maladie. La reconnaissance qu’il éprouva 
de cette cure fut attestée par l’envoi d’un grand bol d’argent, 
avec un pied de fer, soudés ensemble par l’artiste de Chios 
Glaukos, — l’inventeur de l’art de réunir ainsi des pièces do 
fer (1). 

Alyattês, dit-on, exécuta d’autres opérations contre quel- 
ques-uns des Grecs ioniens ; il prit Sniyrna, mais fut défait 
dans une incursion sur le territoire de Klazomenæ (2). Mais, 
en général, son long règne de cinquante-sept ans fut un temps 
de tranquillité pour les cités grecques sur la côte, bien que 
l’on nous parle d’une expédition qu’il entreprit contre la 
Karia(3), Il avait été, dit-on, dans sa jeune.sse, d’un inso- 
lence présomptueuse ; mais il acquit dans la suite un carac- 
tère juste et meilleur. Une épouse ionienne lui donna pour fils 
Crésus, que même pendant sa vie il nomma satrape de la 


(I) nOroJole, I, 20-23. . 

{2) nérodotc,!, Ï8. Polyen (VII, 2, 2) 
m«ntionn 0 un acte faottiic d’Alynttôs 
contre les Kolophoniens. 

(3) MiroUs de Damas, p. 54. éd. 
Oralli; Xanthi Fragm. p. 243, Creu- 


xcr. M. Clinton dit qu’AIyatt«‘s ronquit 
la Karia, et aussi IMCoHs : je ne trouvu 
pour ni Time ni l’autre de ces deux 
assertions d’autorités suffisantes (Fast. 
Ilt'llcn. c. 17, p, 298). 
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ville fl’Adramyttion et de la plaine voisine de Thêbê. Mais 
il eut aussi d'autres épouses et d’autres tils, et l’un d’eux, 
Adramytos, fonda, dit-on, Adramyttion (1). Jusqu'où s'éten- 
dait sa domination dans l’intérieur de l'Asie Mineure, c'est 
ce que nous ignorons; mais très-probablement son règne 
long et relativement inactif peut avoir favorisé l'accumula- 
tion de ces trésors qui, dans la suite, rendirent la richesse 
de Crésus si proverbiale. Son tombeau, énorme, levée pyra- 
midale sur une base de pierre, érigé près de Sardes par les 
efforts réunis de toute la population de la ville, était la 
curiosité la plus mémorable en Lydia du temps d’Hérodote. 
Il n’était inférieur qu'aux édifices gigantesques d’Egypte et 
de Babylone (2). 

Crésus obtint le trône, à la mort de son père, en vertu 
d'un décret de ce dernier. Mais il y avait un parti parmi les 
Lydiens qui avait favorisé les prétentions de son frère Pan- 
talfôn. Un des chefs les plus riches de ce parti fut mis à 
mort dans la suite par le nouveau roi, dans la cruelle tor- 
ture d’une machine à carder garnie de pointes, — ses biens 
étant confisqués (3). — Le règne agressif de Crésus, durant 
quatorze ans (.559-54.5 av. J.-C.), présenta \fa contraste 
marqué avec le long repos de son père pendant un règne de 
cinquante-sept ans. 

Des prétextes étant faciles à trouver pour une guerre à 
faire contre les Grecs asiatiques, Crésus les attaqua les uns 
après les autres. Par malheur, nous ne savons ni les détails 
de ces agressions successives ni l’histoire antérieure des 
cités ioniennes, de manière à pouvoir expliquer comment il 
se fit que le cinquième des rois mermnades de Saçdes obtint 
un succès si complet dans une entreprise que ses prédéce.s- 
seurs avaient tentée en vain. Milôtos seule, avec l’aide de 
Cliios, avait résisté à Alyattês et à Sadyattês pendant onze 
ans, — et Crésus ne possédait point de force navale, pas plus 
que son père et son grand-père. Mais, dans cette occasion, il 


(1) Aristote np. Steph. Hyz. v. 'Aopa- 

pLUTTCiOV. 


fi) Hcrodoto, I, 92. 93. 
(3) Uérodotc, 1, 92. 


Digitized by Coogle 


* 

336 HISTOIRE DE LA OBÈCE 

se peut qu'aucune des villes n’ait pas déployé la même énergie 
individuelle. Quant aux Milésiens, nous pouvons supposer 
que la période dont nous nous occupons actuellement était 
comprise dans cette longue durée de lutte intestine qui, 
comme le représente Hérodote (bien qu’il ne dise pas exac- 
tement quand), paralysa les forces de la cité pendant deux 
générations, et qui fut apaisée à la fin par une décision mé- 
morable de quelques arbitres appelés de Parus. Ces derniers, 
invités à venir dq mutuel accord des partis rivaux épuisés à 
Milétos, trouvèrent et la cité et son territoire dans un état 
d’abandon et de ruine en général. Mais, en examinant les 
terres, ils en découvrirent quelques-unes qui semblaient 
encore être labourées avec le môme soin et la même habi- 
leté : c'est aux propriétaires de ces champs qu’ils remirent 
le gouvernement de la ville, dans la pensée qu’ils adminis- 
treraient les affaires publiques avec autant de succès que les 
leurs propres (1). Un tel état de faible.sse intestine explique- 
rait en partie l’assujettissement aisé des Milésiens par Cré- 
sus, tandis qu’il était peu dans les habitudes des cités 
ioniennes de présenter la chance d’efforts réunis contre un 
ennemi confinun. Ces cités, loin de maintenir une confédé- 
ration politique puissante, étaient dans un état de jalousie 
habituelle les unes vis-à-vis des autres, et assez souvent en 
guerre effective (2). Les fêtes religieuses communes, — la 
fête de Dêlos aussi bien que les Pan-lonia, et dans la suite 
les Ephesia à la place des Délia, — semblent avoir été régu- 


(H Héro(lo<6, V, 2S. KaTÛTïSpOE St 
TouTCwv, £Kî £vo ôvSpwv voor,- 

xk (iâ>urra otôoci. 

Alyalt^s rt'gna ciiiquante*scpt an^, 
et la vigoureuse résistance que lui 
liront les Milésiens se place «lans les 
six premières années de son rî*gnc. Les 
« deux générations de dissensions in- 
testines • peuvent bien avoir suivi lo 
règne de Thrasybule. Ceci, il est vrai, 
est une simple conjecture ; ou peut 
faire observer cependant qn'Hérotloto, 
parlant du temps Uelao'évolte ionienne 


(500 av. d. •('.), et donnant h entendre 
que Mili'tos, bien que paisible alors, 
avait été (>endBnt deux générations à 
une époque ancienne déchirée par des 
dissensions intestines, ne pouvait guère 
avoir voulu dire que ces • deux géné- 
rations > s* 0 {>pIiqiiRient à un temps 
antérieur à 617 avant d.-C. 

(2) Hérodote, I, 17; VI, 99; Athc- 
V'I, p. 267. (‘f. K. F. Hcnnami, 
I.,ehrbucli der Hriech. Staatsaltcrtlùi- 
mer, sect. 77, uote 28. 
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lièrement fréquentées par toutes lès cités, pendant les 
éjwques les plus mauvai.ses. Mais ce^ a.sseinMé.es n'avaieiit 
pas de fonction politique directe; il ne leur était pas non 
plus permis de contrdler ce sentiment d’autonomie munici- 
pale séparée qui dominait dans l'esprit grec, — bien que 
leur influence fût extrêmement précieu.se en provoquant des 
sj'mpathies sociales. — Séparément de la fête périodique, 
il y avait des assemblées tenues dans des conjonctures spé- 
ciales au temple pan-ionien ; mais toute ville qui n’y était 
pas directement impliquée Sé tenait à l'écart de telles as- 
semblées (l).Il en fut pour d’autres cas, dans tout le cours de 
la période historique, comme pour celui-ci, — l'impuissance 
à former une combinaison politique considérable fut la 
source d’un danger constant et finit par devenir une cause 
de ruine pour l’indépendance de tous les Etats grecs. Hérd- 
dote loue chaudement l’avis donné par Thalôs à ses compa- 
triotes ioniens, — et donné (pour employer sa remarquable 
expression) « avant la ruine de l’Iônia (2), — à" savoir qu’on 
formât dans les murs de Teôs, comme étant la position la 
plus centrale, un sénat commun investi d’autorité sur toutes 
les douze cités; et que toutes, ces cités se considérassent 
comme de simples dèmes de cette république ou Polis agré- 
gée. Et nous ne pouvons douter que telle fût l’aspiration 
inutile de plus d’un patriote de Milêtos ou d’Ephesos, même 
avant que les opérations définitives de Crésus fussent ou- 
vertes contre elles. 

Ce prince attaqua les cités grecques successivement, en 
trouvant ou en créant différents prétextes d'hostilité contre 
chacune d’elles. U commença par Ephesos, qui était gouver- 
née alors, dit-on, par un despote d’un caractère dur et op- 
pressif, nommé Pindaros, dont le père. Mêlas, avait épousé 


(1) V. le cas remarquable <le Milétos 
nVnvoyant pas dedépulûs à une assem- 
blée pan-iônienne^ étant elle-m^e à 

* l'abri de dan^r (HérodotOt I, 1-U). 

(2) Hérodote, I, 141-170. 

Mt Tcptv SiafOapyJvat Itüvtiiv, 

T. IV. 


&v8pôç yvtufirj iYiveto, etc. 

Sur les Pan-Ionia et les Kpliesia, 
V. Tluicydide, Iir, 101;Dionvs. llMlik. 
IV. 25; Hérodote, I, 14.1-148. (T. nr.ssi 
Whitte, De Rebus Cliiorum Publittis, 
sect. VIII, p. 22-2B. 
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tine fille d’Alyatfôs, et qui par conséquent était lui-môaae 
neveu de Crésus (1). Ce dernier, ayant invité en vain Pinda- 
roÿ ét les Ephésloas à rendre la ville, fit avancer ses forces 
et attaqua les murs. Une des tours étant renversée, les Ephé- 
siens renoncèrent à tout espoir de défendre leur ville, et cher- 
chèrent à la sauver en la plaçant sous la protection d’Arte- 
niis, an temple de laquelle ils menèrent une corde partant 
des murs, — à une distance qui n’ét.ait pas tout à fait de sept 
furlongs (1,400 m.). En même temps ils envoyèrent unmes- 
.sajre de supplication Crésus,, qui, dit-on, leur accorda la 
conservation de leurs libertés, par respect pour la protec- 
tion dWrteinis. exigeant en même temps que Pindaros quit- 
tât la place. Tel est le récit dont nous trouvons une men- 
tion confuse dans Elien et dans Polyen. Mais Hérodote, 
tout en signalant le fait de la longue corde au moyen de la- 
quelle les liphésieus cherchèrent à se mettre en contact avec 
leur divine protectrice, n’indique pa.s que Crésus ait été amené 
'à les traiter pins favorablement. Ephesos, comme toutes les 
autres cités grecques de la edte, fut soumise et forcée de lui 
payer tribut (2). Comment en agit-il avec elles, et quel degré 
de précaution coercitive employa-t-il, soit pour assurer leur 
sounlission. soit pour percevoir le tribut, c’est ce que* la 
brièveté de l'iiistorien ne nous fait p.'is connaître. Mais on 


(1) Si nous p^tuvnns ajouter foi nu 

rôcit de Nicolas do Damas, l.'iv.sm mait 
«’té eu rvdati<mt avec ot les 

Kjdiésictis durant le tcinp!» qu'il était 
prince héréditaire, et pomlnnt qn*A- 
lyattés ridait. 11- avait ompnmté û ini 
riche (iphésicu noiuruc rumphaê.s tinq 
somme C4msidéral<le d'arjfont, qui lui 
éuiit iiidispeusablu pour lui pennettre 
daci^omplir un devoir militaire imposé 
par soji père. I.e récit en est donné avec 
quelques détails par Nicola.^, Fraj^n. 
p. rj|, éd. Orclii. .l’ifmore d’après 
quelle autorité. 

(2) Ilérotlüîe, 1, 26; Flien, V. H. 
1TI,26; l*oiyen, VI, 50, L’histoiro con- 
tenue dans Flieu et Polyitu seuihle 


venir do Bâton de SinôpD; V. (luhl, 
Kpbesiacn, It, 3, p. 26, et IV, 5, 
p. 150. 

I.'articlodnns Suida», v. ’Apt'rrapx*»?» 
.e^ beiinronp trop vajnto pour 6tre in- 
Utrenlé comme tait pnsititMansuDe his~ 
toire d’Fphcsos (ainsi que lefaittiuhl) 
nniné*liatement aprirs la retraite de 
Pindaros. " 

An snjet de In cor<le s’étendant de 
la ville jusqu'il l’Artemision, nous pou- 
vons citer uu ca.> analogue, celui des 
suppliants kylonions à Athènes, qui 
cherehèrent à rester en contact avec 
l’autel au moyen d’une corde continue ; 
— par malheur la corde cassa (Plu- 
tarque, Solûu, c. 12). 
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leur demanda de raser leurs fortifications, du moins partiel- 
lement, sinon entièrement ; car lorsque, peu d’années après, 
ils furent menacés d’un danger de la part de Cyrus, on les 
voit en effet sans fortifications (1). 

Entièrement heureux ainsi dans ses agressions contre les 
rtrecs asiatiques du continent, Crêsiis conçut l’idée de ras- 
■sembler une flotte, dans 1e des.sein d’attaquer les in.sulaires 
de Chios et deSamos; mais il finit par se convaincre (comme 
quelques-uns le disaient, par la remarque sarcastique de 
l’un des sept sages, Bias ou Pittakos) que le projet était im- 
praticable. Cependant il porta ses armes, avec un plein suc ' 
cès, sur d’autres parties du continent de l’Asie Mineure, 
jusqu'à ce qu'il eût soumis tout le territoire situé en deçà dtf 
Heuve Halys, excepté seulement les Kilikiens et les Lykiens. 
L’empire h dien atteignit ainsi le maximum de .sa puissani’e, 
comprenant, outre les Grecs Æoliens, Ioniens et Dorieussur* 
la cûte de l’.\sie Mineure, les Phrygiens, les Mj'sieus, le# 
Maryaiuliniens, les Chalybes, les Paj)hlagoniens, les Thraees 
ïhynienset Bithyniens, les Kariens et les Painphyliens. Et 
les trésors amassés par Crésus à Sardes, pnn enant en par- 
tie de ce grand nombre de tributaires, en partie de mines 
placées dans divers endroits, aussi bien que des sables auri- 
fères du Paktélos, dépassèrent tout ce que les Greçs avaient 
jamais connu auparavant. 

Nous apprenons, par les courtes mais importantes oI)sér- 
vations d'Hérodote, à apprécier la grande importance de ces 
conquêtes de Crésus, par rapport non-seulement aux cités 
grecques réellement soumises, mais encore indirectement à 
tout le monde grec. 

“ Avant le règne de Crésus (fait observer l'iiistorien) tous f 
les Grecs étaient libres; ce fut par lui pour la première fois 
(pie les Grecs furent soumis et contraints à jiayer tribut. •• 

Ht il considère cet événement comme le premier phénomène ' • 
de la série d'oii sortirent les sentiments hostiles entre les' 


(1) ÎIrroiloto, I, Ml. ’f'iïvc; Si, w; 
V-t^v-îav — xiiyzi ?e 


êxa'ïto:, etc.; cf. lo rcnscigLomciil 
relatif ik Phôkœa, c. 16H. 
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Grecs, d'un côté, et l'Asie, en tant que rei>résentée par les 
Pei ■ses, de l'autre, sentiments qui régnaient dans son esprit 
et dans celui de ses contemporains. 

Ce fut à l’occasion de Crésu» que les Grec.s furent appelés 
pour la première fois à avoir aft'aire à un agrégat barbare 
assez considérable commandé par un prince belliqueux et 
entreprenant, et le résultat fut tel qu'il manifesta la faiblesse 
inhérente h leur système politique, par l'impuissance où ils 
étaient de former une coalition considérable. Les cités auto- 
nomes séparées no pouvaient conserver leur indépendance 
que par une désunion semblal)le chez des adversaires bar- 
bares — ou, de leur côté, par la supériorité de leur organi- 
sation militaire aussi bien que de leur position géographique. 

La situation de la Grèce propre et des îles était favorable 
au maintien d'un pareil système ; il n’en était pas de même < 
des côtes de l'Asie avec une vaste contrée intérieure der- 
rière elles. Los Grecs ioniens étaient à cette époque diffé- 
rents de ce qu'ils devinrent dans le siècle suivant. Le cédant 
peu en énergie à .\thènes ou au corps des Grecs européens 
en général, ils auraient pu sans doute conserver leur indé- 
pendance, s’ils avaient été cordialement unis. Mais on verra 
ci-après que les colonies grecques — fondées comme établis- 
sements isolés, et peu disposées à une union politique, 
même quand elles étaient voisines — tombèrent toutes dans 
la dépcmlance aussitôt qu’une attaque partie de l’intérieur en 
vint à être puissamment organisée; surtout si cette organi- 
sation était dirigée p.ar de.s chefs formés en partie par le con- 
tact avec les Grecs eux-mêmes. De petites cités autonomes so 
maintiennent tant qu’elles n’ont affaire qu'à des ennemis 
d’égale force ; mais ré-sister à des agrégats plus considéra- 
bles exige un concours si favorable de circonstances qu'il ne 
peut guère durer pendant un long temps. Et la soumission 
définitive de la Grèce entière, sous le règne des rois de Ma- 
céiloine, ne fut qu’un. exemple de ce môme principe sur une 
plus grande échelle. 

La monarchie lydienne sous Crésus, la plus considérable 
avec laquelle les Grecs eussent été en contact jusqu’à ce mo- 
ment, fut très-vite ab.sorbée dans une plus considérable en- 
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core, — la monarchie des Perses, dont les Grecs ioniens 
devinrent sujets, après une résistance inutile. La .sympathie 
et l’aide partielles qu’ils obtinrent des Grecs indépendants 
ou Européens, leurs voisins occidentaux, suivies de la tenta- 
tive infructueuse que tit le roi de Perse pour ajouter ces 
derniers à .son empire, donnèrent un tour entièrement nou- 
veau à l’histoire et à la conduite des Grecs. En premier lieu, 
cette tentative nécessita contre les Perses un degré d’action 
centrale qui était étranger à l’instinct politique grec; en 
second lieu, elle fournit à la section la plus noble et la plus 
entreprenante du nom hellénique — les Athéniens — une' 
I occasion de se placer à la tête de cette tend.ance centr.alisa- 
trice, tandis qu’un concours de circonstances, étrangères et 
domestiques, lui donna en même temps ce mouvement extra- 
ordinaire et complexe, combinant l’action avec l’organisa- 
tion, qui jeta tant d’éclat sur la période d’Hérodote et de 
Thucydide. C’est ainsi que la plupart des splendides phéno- 
mènes de l’histoire grecque sortirent, directement ou indi- 
rectement, de la dépendance forcée dans laquelle les Grecs 
asiatiques furent tenus par les puissances barbares de l’inté- 
rieur, à commencer par Crésus. 

Ce peu d’observations suffira pour faire entendre qu’une 
nouvelle phase de l’histoire grecque est maintenant sur le 
point de s’ouvrir. Jusqu’à l’époque. de Crésus, tout ce qui est 
fait ou souffert i>ar les cités grecques ne concerne que l’une 
ou l’autre d’entre elles séparément : l’instinct des Grecs ré- 
pudie même les formes modifiées de centralisation politique, 
et il n’y a pas de circonstances qui agissent pour la leur 
imposer. Il existe un rapport de puissance et de soumission 
entre un état fort et un faible, mais aucune tendance à 
une coordination politique permanente. A partir de ce temps 
désormais, nous verrons des causes partielles à l’œuvre, ten- 
dant vers cette direction, et non sans une influence considé- 
rable; bien que toujours en guerre a\ec l’instinct indestruc- 
•tible de la nation, et fréquemment neutralisées par l’égoïsme 
et la mauvaise conduite des cités dominantes. 



CHAPITRE XI 

PHÉNICIENS 


Phéniciens et Assyriens — tnonibres do la famille sémitique. — Présence à 
une é{)oquo reculée de vaisseaux phéniciens dans les mers p^rocqties — dès les 
temps honiéritiues. — Situation et cités de la Pliénicie. — Le commerce pl.éui- 
eion flori*<ait plus dans les temps reculés que dans les temps plus récents. — ► 
Colonies phéniciennes: — Ctiqiie, ('arthspe, GadOs, etc.— i onjmcrce des Phé- 
niciens do (jades, — vers l'Afrique dl«»<H>té ot la Bretagne de l’autre.— 
Contrée productive autour de Gadés, appelée Tartes-os. — Phéniciens ot Car- 
thaginois ; — les colonies de ces derniers combinaient dos vues de domination 
avec des vues commorc:ales. — Phéniciens et Grecs en Sicile et dans nio de 
Kypros; — les derniers se substituent aux premiers. — ll>értA et Tartessds, — les 
Grecs ne le.s visitent pas entéricureinent It (»30 avant J.-C. environ. — ]démo- 
rable voyage du Samien Kfdæos k Tartê.ssos. — Voyages d’explorations des 
Fliôkfeons entre d30-570 avant .T.*C. — îm)>ortai.tc addition aux commissanccs 
géographiques des Grecs, et stimulant pour leur imagination qui en nrstiJte. 

— ’\"oyago do circumiiavipcution amour do l’Afrlquo par les Phéniciens. — 

— Cette circumnavigation fut réellement accomplie examen des doutes do 
critiques anciens modernes. — Commerce par caravanes fait sur terre par 
les Pbénicieus. ’r ' 

V 

Il est nécessaire que je parle des Phéniciens, des Assy- 
riens et des Egyptiens en tant qu'ils influèrent sur la cun- 
dition ou occupèrent les pensées des anciens Grecs, sans 
que J’entreprenne de rechercher entièrement leur histoire 
antérieure. Comme les Lydiens, ces trois peuples flnirent 
par être tons ahsorl)és dans la vaste masse de l'empire des 
Perses, tout en conservant cependant leur caractère et leurs 
particularité» sociales, après avoir été dépouillés de leur 
indépendance politique. 

Les Perses et les Mèdes, portion de la race Arienne et 
membres de oe qui a été classifié, en égard au lainage, comme 
la grande famille indo-européenne, occupaient une partie 
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(lu vaste espace compris entre l'Indus à l'est et la ligne du 
mont Zagros (s'étendant à l’est du Tigre et presque parallèle 
à ce fleuve) il l’ouest. Les Phéniciens, aussi bien que les 
Assyriens, appartenaient à la famille Sémitique, Arainéenne 
ou Syro- Arabe, comprenant en outre les S3'riens. les Juifs, 
les Arabes, et en partie les Ab3’ssins. Dans quelle famille 
convenue de la race humaine doit-on ranger les Eg3'ptions 
basanés et aux cheveux frisés, c’est un point qui a été tri’îs- 
disputé. Nous ne pouvons les compter comme membres de’s 
deux précédentes, et les recherches les plus soigneuses font 
présumer que leur type pli3'sique était quelque chose de pu- 
rement africain, approchant en bien des points de celui du 
nègre ( 1 ). 

Nous avons déjà fait remarquer que le vais.seau marchand 
et commerçant phénicien figure dans les poëmes homériques 
comme un visiteur bien connuj et que les robes aux mille 
couleurs et les ornemeiitSi 4 ’or fabriqués à Sidon sont esti- 
més parmi les ornements précieux appartenant aux chefs ( 2 ). 


(H V. U discussion dans îo D' Tri* 
chnrd, Xatural History of Man, scct. 17, 
p. 152. 

oCi>iTpixiç (Héro- 
dote. II, 104; et’. Ammien Marccll. 
XXn, 15, • siibfiisculi, atmti, * etc.) 
sont des attributs certains dus anciens 
Efryptiens, repo,«ant sur la preuve d’un 
témoin oculaire. 

• Par leur teint et par beaucoup do 
leurs particularités physiques (fait ob- 
ser\*cr le docteur Prîchard, p. 138), les 
Egyptiens étaient une race at'ricaine, 
Dans les parties orientales et même 
dans les parties centrales de l’Afrique, 
nous retrouverons l'cxistenee de diver- 
ses tribus qui, par des caractères phy- 
siques, ressemblent presque aux Egyp- 
tiens; et il ne serait ]ias difficile de 
remarquer cher beaucoup de nations de 
CO continent une dé\*iation graduelle 
du type physique de l’Kgyptîenjusqu’aii 
caractère fortement mari|ué du nègre, 
et cela sans aucune solation de conti- 
m;ité ni interruption bien décidée. Iji 


langtM ég^'ptienue aussi, dans les 
grands principes dominants de In cons- 
truction grammaticale, a bennroup plus 
d’aitalogic avec les idiomes do l’AlVique 
qu’avec ceux qui rî^tenl chez lus peu- 
plei d’uutres contr«‘*c 8 . » ' 

(21 lloiiière, Uitnlc, Vî, 290; XXIII, -, 
740;Olyss. XV, llfi : 

]léii).oi 7rxp.7coîxi)ot, cpya 

[yjvaixwv 

ItSovIow. 

Tyr n’est nommée ni dans Plliadc ni 
dans rOdysséi*, bien qa'un )>assago 
dans Probns (ad (îeorg. Il, 1 15) 

semble prouverqu'elle était inentioiméo 
dans un des poèmes épiques qui pas- 
saient sous le nom d'Homère : • Tyrum 
Sarrain appcilatain esse, llomenis 
docet; qiiem ctiam Ennius sequitur 
ciimdicit, Panios Sarrii oriundos. • 

catalogue hésiodique semble avoir 
signalé et Hyblos et Sidon. V. Hesiodi 
Kragm. 30, éd. Marlctscdicffel, et Ety- 
laol. magnum, v. Bv 6 )( 0 <. 
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Il y a lieu de conclure, en général, que danscestemps rçcu- , 
lés les Phéniciens traversaient habituellement la mer Ægée ' . 

et Blême qu'ils formèrent des établissements dans quelques- 
unes de ses lies pour faire le commerce et .exploiter des 
mines. A Thasos particulièrement, près de la côté de Thrace, 
on voyait même, à l’époMe d'Hérodote, des traces de mines 
d'or abandonnées, indiqulnit à la fois un travail persévérant 
et une durée considérable d’occupation. M.ais au moment où 
s'ouvre Père historique, ils semblent avoir été en train de 
quitter graduellement ces contrées (1). Leur commerce avait 
pris uu« direction différente. Nous ne pouvons donner de 
détails sur ce changement ; mai.s nous pouvons aisément 
comprendre que l’accroissement de la marine grecque, tant 
de guerre que marchande, rendit incommode pour les Phé- 
niciens de rencontrer des rivaux si entreprenants, — la pi- 
raterie (ou guerre privée sur mer) étant alors un procédé 
habituel, particulièrement à l'égjtiNt d'étrangers. 

Les villes phéniciennes occupaient une bande étroite de 
la côte de la Syrie et de la Pale.stine,' ayant environ 
120 milles (103 kilomètres) en longueur, — jamais plus et 
généralement beaucoup moins de 20 milles (32 kilomètres) 
en largeur, — entre le mont Liban et la mer. Aradus (dans 
un Ilot, avec Antaradus et Marathus vis-à-vis sur la terre 
ferme) était la plus septentrionale, et Tyr était la plus méri- t 

, dionale (aussi dftns une petite lie, avec Palæ-Tyrus et une « 

fertile plaine adjacente vis-à-vis d'elle). Entre les deux 
étaient situées Sydon, Berytos, Tripolis et Byblos, outre 


(1) Le nom d^Adramyttion ou Atra- 
luytrion (lr<‘8-seniblahlo au nom africo- 
pliéiiicien Adrurririum) est, dit>oii, d’o- 
rigine plipnicicnne (Olshausen, De 
Origine Aljdiabcti, p. 7, dans Kieler 
Fhilologiiclie Studicn, IB II). 11 y avait 
près de Pergamos des mines itupor- 
tantt's exploit«'os dans la suite pour le 
compte de C'résus, et ces mines peu- 
vent avoir engagé dos colons pliéni- 
ciens h s’établir dans ces régions (Aris- 
tote!. Mirab. Auscult. c. 52). 


Les inscriptions africaines, dans les 
Mouumenta Pliauiic. de Uesenius, ra- 
connais.scnt Makar comme un suniom 
do Pnal, et Movers croit que le bérua 
Makar, <pii figure d’uiio manière sail- 
lante dâns la inythologio de Lesbos, de 
Cliios, do i^aïuos, do Kûs, de Ulie- 
des, etc., peut être reporté à ce dieu 
phémcicD et & d’aiicicimes colonies 
phéniciennes dans ces lies (Movers, 
Die Ueligioii der Phwniker, p. <\20)4 
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quelques -villes plus petites (1) attachées k Tune ou à l’autre 
des cités que nous venons de mentionner, et plusieurs lies 
tout près de la côte, occupées de la même manière ; tandis 


|1) Strabon, XVI, p. 754-758 ; Sky- 
Pcripl. c. 104; Justin, XVIll,3; 
Arrien, PIxp. Al. II, 16-19 ; Xénrtp’bon, 
Auab. 1, 4, 6. 

l*nr malîieur, le texte de Skylax est 
extrPmemoiil Altéré' ici, et Texposé de 
Strabou est embarrassé snr bien des 
points, parce qu^il n^avait pas voyof^ 
en jiersonnc dans la IMiénicie, la ('élé- 
syrîe ou la Judée. V. une note de 
(irosskurd à la page 735, et l’Introduc- 
tion à sa tradnc4>on de Strabou, 
sect.^ 6. * 

Relativement anx rapports qui exis- 
taient dans l’oripne -entre j*alic-Tyrui 
et Tyr, il y a quelque difficulté à con- 
cilier tous les renseignements que nous 
possédons, quelque faibles qu’ils soient. 
Le nom Pale-Tyrus fou Ta fmpposé 
comme chose tonte naturelle; cf. Jus- 
tin, XI, 10) indique cette ville comme 
étant la ferndation primitive d'on les 
TyricJis passèrent dans l’Ue : il y avait 
aussi sur la terre ferme un endroit 
nommé rnlfC-Byhlos (Pline , 11. X. 
V, 20 ; Ploiera. V, 15), que l’on con- 
sidérait ''galeroent comme le siép^o orU 
ginal d’où sortait la ville appelée pro- 
j»rcmont Ityblos. Ce]>ciidant le récit 
d’Hérodote représente clairement la 
Tyr insulaire, avec son temple d’Hft- 
rnklvs, comme la fondation originale 
(H, 44), et on désigne les Tyriens 
comme vivant dans une lie même du 
temps de l-nr mi ITinun, le contempo- 
rain do Salomon (.îoscpli. Ant. .Tud. 
VIlî, 2, 7). Arrien regarde le temple 
d’Hémklésdftiisla Tyrinsulaire comme 
le temple le plus ancien de mémoire 
d'homme (Exp. Al. Il, 16). Î.,e3 Ty- 
riens vivaient aussi dans leur Ile pen- 
dant riiivnsion de Saimnnasar, roi de 
Kinlve, et leur position leur permît de 
lui résister, tandis qne Palæ-Tynis sur 
In terre ferme fut obligée de se rendre 
(.îos«''phe, if». IX, 14, 2). La ville prise 


(ou c«'*duitc k capituler), après un long 
Btt^, par XabucIiodonoBor, était la Tyr 
insulaire, non la continentale ou Palæ- 
Tyms, qui s'était rendue sans résistance 
à Salmauasar.. En oonséquenco , il 
üV»t pas exact de dire — avec Volney 
(Uccbcrches sur lUist. anc. c. 14, 
p. 249), Hecren (Ideen neborden Ver- 
kehrdcr AJten Welt, part. I, abth. 2, 
p. 11) et autres — que la Tyr insulaire 
était appelée Nouvelle Tyr, et que la 
situation de T> t, de uonlineutale qu'elle 
était, devint msulaire, par suite do la 
jirise do la Tyr continentale i>ar Na- 
buebodonosor : la sitnation resta sans 
cliangemout, et les Tyriens insulaires 
devinrent ses sujets et ceux de ses suc- 
cessiMirs jusqu’à la destruction de la 
inonarchie clialdéemie par ('vms. La 
dissertation de H eugsten berg, D 6 Rebus 
Tyrîorum (Berlin, 1832), est iustmo- 
iivo %ur beaucoup de ci^s points : il dé- 
luoTitro d'une maniéré suffisante que 
Tyr, depuis les temps plus ajicicus 
auxquels l’on puisse remonter, était nuo 
cité insulaire ; mais il désire en meme 
temps prouver que dès le commei^ce- 
ment elle était aussi réunie à la terre 
fenue par ira Utimie (p. 10-25), — ce 
qui ne s'aeconle pas avec la première 
assertion, et de plus n’est appuyé par 
aucune preuve solide. Elle resta une 
lie dans toute la force du terme, jus- 
qu’au siège fait par Alexandre; la 
digue, au moyim de laquelle ce con- 
quérant lui avait donné rnssAUt, dura 
apK'S son é|H>qnc, peut-être agrandUs 
de manière ii former une union )*erma- 
nente désormais entre l’ile et la terre 
ferme (Pline, H. N.V, 19; StraUm, 
XVI, p, 757) et à rendre la Tyr insu- 
laire capable d'être enfemjée j*ar riiiio 
dans un calctil de circonférence con* 
jointcinent avec l’abc-Tynis, la viUc 
continentale. 

On peut douter que nous connaissigns 
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que la colonie de Mjriandros était plus au nord, près des 
frontières de la Kilikia. 

lè ne semble pas possible de déterminer laquelle des deux 
villes était la plus ancienne, de Sydon ou de Tyr. S'il est 
vrai, comme l'affirmaient quelques autorités, que Tyr fut 
fondée dans l'origine par Sidon, la colonie doit avoir grandi 
assez rapidement pour surpasser sa métropole en puissance 
et en considération ; car elle devint la principale de tontes 
les villes pliéniciennes (1). Aradus, la plus importante après 
elle, fut fondée par des exilés de Sidon, et toutes les autres 
par des colons tyriens ou sidoniens. Dans ce territoire li- 
mité étaient concentrées la richesse commerciale, l'activité 
et l'habileté industrielles à un plus haut degré qu'on ne pou- 
vait les trouver dans aucune autre partie du monde contem- 
porain. Chaque ville était une communauté indépendante. 


le sens exact Jn mot que les Grues ap- 
pelaietii Ila)«t*T0po;. 11 est evideut 
que les Tyriens eux>mèmes i\e«lui 
donnaient pas ce nom ; j>eut-?trc le 
nom pliénicien qno portait celte ville 
adjacente sur le continent a-t-il été 
quelque cho.<K! de ressemblant à PaLT- 
T>Tt»s sous le rap|M>rl du sou, sans coïn- 
cider par le sens. 

1^ force de consistait dans sa 
situation insulaire; car le continont 
a/ljacent, où se trouvait Pab'-Tvrus, 
était une plaine fertile, décrite ainsi 
par William, de Tyr pendant le temps 
des croisades : 

• Erat prædicta eivrtas non solum 
munilissirna, sed otiam fertilitate prie- 
etpuA ut amœnitate quasi ain;;ularis ; 
nam licet in medio mari sita est, et in 
modmn insnl.T tota flnrtihus cincta ; 
liabet tamen pro foribtis latifimdinm 
per omnia commendabile, et planitiem 
sihi contiimam divitis f^lelifc et opîmi 
aoli, multus civilms ministrans coinmo- 
ditates. C^iæ licet inodica videator 
respeetu nlinmm reçioBum, exi^ruita- 
tem suam imiltd rodimit ubertato, et 
infinita ju^ra raultiplici foNSunditate 


compensât. Kec tamen tantis arctatur 
anpistiis. Protenditnr enim in Austmm 
versus Ptolcmaidem nsque ad cum 
loouni, qui hodie viiîgo dicitur dis- 
trictum Scaudarimjis, milUeribus qua- 
tuor aut quinqtic ; e re^one in- ?^ep- 
teutrioneni versus Sareptam et Sidonem 
iterum )>orrigitur totidciu luilliaribns. 
In latitiidinem vero itbî minimum ad 
duo. ubi plurimum ad tria, habens 
millloria > (Apud Hengstenberg ut ivp. 
p. 5). Cf. Maundrull, Journey from 
Aleppo to .lenisalcm, p. 50, éd. 1749; 
et Volitcy,TraveIs In Kgj'pt and ^'vriat 
vol. II, p. 210-226. 

(l) Justin (XVllI, 3) dit que Sidon 
était la métropole de Tyr; mais la série 
d ‘événements qu'il raconte est confuse 
et itiiuteUigiblc. t^trahon aussi, dans 
un endroit, appelle ?idon la pT,TpÔ7ro).ic 
vwv «l»ocvix(i>v (1, p. 40j; dans un autre 
endroit U avance comme un point dis- 
puté entre les doux cités, de savoir 
laquelle était la pr.TpônoXti tûv 
Wawv (XVT, p. 756). 

Qaiutc-C'uree aiBrnse que Tyr et 
Sidon furent toutes les deux (budées 
par AgênOr (IV, 4, 15). 
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ayant son territoire environnant et sa constitution politique 
propres et son propre prince héréditaire (1), quoique les 
annales de Tyr présentent bien des exemples de princes as- 
sassinés par des hommes qui leur succédaient sur le trône. 
Tyr parait avoir joui d'une certaine autorité prédominante 
sur toutes ces villes, peut-être d'un certain contrôle, auquel 
on ne se soumettait pas toujours volontairement ; et il se 
présente des exemples dans lesquels les villes inférieures, 
lorsque Tyr était pressée par un ennemi étranger (2), sai- 
sissaient l’occasion de se révolter, ou du moins se tenaient 
à l'écart. La même difficulté à diriger d'une manière satis- 
faisante les relations entre une ville dominante et ses confé- 
dérés, que manifeste l’histoire grecque, se trouve aussi 
prévaloir en Phénicie, et sera remarquée ci-après par rap- 
port à Carthage; tandis qu’on observe aussi les mêmes effets 
de la constitution politique d’une cité autonome, qui entre- 
tient l’énergie individuelle et les aspirations régulières de 
ses habitants. Le sentiment prédominant d’isolement jaloux 
dans une ville est expliqué d'une manière frappante par 
l’exemple <le Tripolis, établie conjointement par Tj’r, Sidon 
et Ar.adus. Elle consistait en trois villes, distinctes cha- 
cune d’elles à la distance d'un furlong (200 mètres) des deux 
autres, et chacune avec ses propres murailles séparées, bien 
que probablement constituant dans une certaine mesure une 
seule communauté politique, et servant de lieu d’assemblée 
et de délibération communes pour tout le nom phénicien (3). 
Les promontoires avancés du Liban et de l’Anti-Liban tou- 
chaient la mer le long de la côte phénicienne, et ces chaînes 
de montagnes, bien que rendant une portion très-considé- 
rable de la surface très-restreinte impropre à la culture du 
blé, fournissaient ce qui peut-être était plus indispensable 
encore, — une grande quantité île bois pour la construction 
des navires ; tandis que le inam^ue absolu de tout bois en 


{l) V. les citations intéressantes que 
fait Josë^)lie des ouvrages de Dîus et 
de Menmider, qui avuieut accès aux 
ou ebromquos tyriaiines 


(.loseph. cont, Apion, I, c. 17, 18, 21; 
Antiq. J. IX, 14, 2. 

(2) <Tosepli. Antiq. .îud. IX, 14,2. 

(3) l)iodorc,XVI,41; Skylax,c. 104. 
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Babylonie, exceptw le dattier, einiiôchait les Assyriens de 
ce territoire de faire un trafic maritime sur le golfe Per- 
sique. Il parait cependant que les montagnes du Liban don- 
naient asile à des tribus d'Arabes pillards, qui infestaient 
continuellement et le territoire phénicien et la riche plaine 
voisine de Célé-Syrie (1). 

Le magnifique temple de ce grand dieu phénicien (Mel- 
karth), que les Grecs appelaient Héraklês (2), était situé à 
Tyr .Les Tyriens affirmaient que son établissement avait été 
effectué en même temps que 1a première fondation de la cité, 
2,300 ans avant l'époque d'Hérodote. Ce dieu, le compagnon 
et le protecteur de leurs établi.sseraents coloniaux, et le pre- 
mier père des rois pliénico-libyens, se trouve particulière- 
ment à Carthage, à Gadês et Tha.sos (3). Quelques-uns 
supposaient que les Phéniciens étaient venus s'établir sur la 
côte de la Méditerranée en quittant des demeures anté- 
rieures près de l'embouchure de l'Euphrate (4), ou dans les 


(1) Strabon, XVI, p. 756. 

(2) Une inscription maltaise i<len- 
tifie le Tyrien Melkartli avec *llpax>fS; 
(Gc^etiius, Monument. l’h«j.*nic. tub.VI.) 

(3) Hérodote, ii, 14; Sallust. Iloll. 
Ju^. c. 18; Pausan. X, 12, 2; Arricn, 
Kxp. Al. II, 16; Justin, 41, 5; Ap- 
pieu, YI, 2. 

(1) Hérodote, I,2;Epîiore, Kra#f. 40, 
éd. Marx; Stralxin, XVI, p, 76G-784, 
avec une note do (trosskurd sur le prc> 
mier passage; Justin, XVIII, 3. Dans 
la discussion anitn«‘e qui s’éleva entre 
les critiques buniériques et les grands 
gé-ographcft de raniiquilé, pour déter- 
miner OM alla réelUnnciit Menednos pen- 
dant ses courses do liuit années (Otlyss. 
IV, 85). 

f, Y*? 7:a0*)v xai 

j«o>A* iKxîtjSei; 
i'»' w.vel , xctl crYSod'Tûi 
lêret f,)0ov, 

Kvnpov, *l>oiv(xTjV T£, x»i AiyurtIov; 

AUlîo;:*; t’ ix6pr,v, xsi Itâovtov;, xsi 
[’EpcgSôVi, 


Kai .\(fivT,v, etc. 

une idée mise en avant était qu’il 
avait visité ces Sidonicns dans le golfe 
l’crsique ou dans la mer Erythrée 
(Strabon, I, p. ‘12). Les diverses opi- 
nions que cite Strabon, comprenant 
celles d’Eratostliêne et do Krutês, aussi 
bien que ses propres explications, sont 
très-curieuses. Knités supposait que 
Mcnclaos avait franchi le détroit de 
<tibra)tar et fait le tour de la Libye 
.jusqu’en Ktliiopie et eu Inde, voyage 
qui suflirait ([HUisait-il) pour remplir 
lus huit années. D'autres supposaient 
que Meneinus avait d’abord remonté le 
S'il, et qu’ensuite il était entré dans la 
mer Kouge, an moyen du canal (ÔttopvQ 
qui existait du temps des critiques 
alexandrius entre le Nil et la mer; 
à quoi .Strabon répond que ce canal ne 
fut fait qu'après la guerre de l'roie. 
Eratosthciiu émettait une idée encore 
plus remarquable : il pensait que du 
temps d’Homère le détroit de Gibraltar 
n’axait pas encore été ouvert, de sorte 
que la Méditerranée était de ce côté 
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lies (noramées Tylos et Arados) du "olfe Persique ; tandis 
que d'autres considéraient les Phéniciens de la Méditerra- 
née comme indierènes et les autres comme colons. Qu’il en 
soit ainsi ou non, l'histoire ne les connaît pas dans un temps 
antérieur dans une autre portion de l’Asie que dans la Phé- 
nicie propre. 

lîien que l'industrie et l’activité infatigables des Phéni- 
ciens leur aient conservé leur importance jusqu’à l’époque 
de l’empire romain, cependant on doit chercher beaucoup 
plus tôt la période de leur e.ssor le plus étendu et de 
leur plus grande puissance, — antérieurement à 700 ans 
avant J. -G. Dans ces temps reculés, eux et leurs colons na- 
viguaient seuls sur la Méditerranée : la naissance des ét:t- 
blissements maritimes grecs bannit dans une grande mesure 
leur commerce de la mer Ægée, et le gêna même dans les 
eaux plus occidentales. Ils établirent leurs colonies en 
Afrique, en Sicile, en Sardaigne, dans les Baléares, en Es- 
pagne. La grandeur aussi bien que l'ancienneté de Carthage, 
d’Utique et de Gadès atteste les plan.s à longue portée des 
commerçants idiéniciens, et même dans les temps qui pré- 
cèdent la première Olympiade. Noms retrotivons la richesse 
et l’industrie de Tyr, et la lointaine navigation de ses vais- 
seaux dans la mer Rouge çt le long de la côte de l’Arabie, 


une mer fenruM’ ; mai.«, d’autre part, 
son rtivean était alors beauruup plus 
haut, au point qn’elio couvrait Pisthnie 
de Suez et rtyoipiait la mer Itougo. C« 
fut (ponsait-ill lî* rupture du détroit de 
tribrâitar qui pour la première fora 
nhait^sa le niveau de Teau, et lais.sa 
ri.dmie de Suez à sec, quoique Mcne- 
laos, de ron temps, eût passé üe la Mé*- 
ditermnéo dans la mer Kouge saus dif- 
fumlté. Kratoithène avait puisé cette 
idée dans Sirutfm <lc Ijimp‘saki>.‘5, le 
successetir de Théophraste; Hip)>ari^uo 
la combattit, ainsi que beauc»mp d au- 
tre» opinions d’ilratostlu'iie (V. Stra- 
hon, 1, p. 38, 19, 5ô ; Seidel, Frag» 
jiienta Kratostlienis, p. 39i. 

Quant à l’idée de Kraiês, K sat'oir 


que Meuelaos avait navigué autotir de 
TAfrique, il est à remarquer que tous 
les géograplicâ de ce temps se formaient 
une idée trt's-insutfisanle de rétendiie 
de CO continent, crovant qu’il ne s*éten-« 
dait pas mtuiie au sud jusqu’à rétpm- 
tcur. 

Strahon lui-mêrne n’adopte ni l’unH 
ni Tautri.' de ces trois opiuions, mais il 
explique les mots homériques qui dé> 
criveut les courses crmntes de Mene- 
lao.s comme s’appiiqimnt seulement 
aux eûtes d’I’^gyptc, de Ubye, »ie Fhé- 
liten.*, etc. Il avance jdusieurs raisons, 
plus curieustVv que convaincantei, pour 
prouver que Mcnclaos |)ctu aisément 
avoir employé Iiuit années dans ces 
visiter, tantùt d’ami, tantOt de pimtc. 
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dès l’époque de David et de Salomon. Et comme ni les 
Egyptiens, ni les Assyriens, ni les Perses, ni les Indiens ne 
se livraient à une vie de courses sur mer, il semble que 
et l'importation et la distribution <les produits de l'Inde et 
de r.\rabie dans l'Asie occidentale et dans l'Eurofie étaient 
Alites par les Arabes Iduinéens entre l'.Vrabie Pétrée et la 
mer Rouge, — par les Arabes de Gerrha sur le golfe Per- 
.sique, augmentés comme ils le furent plus tard par un corps 
d’exilés chaldéens de la Babylonie, — et pai’ les Phéniciens 
plus entreprenants de Tyr et de Sidon dans ces deux mers 
aus.si bien que dans la Méditerranée (1). 

Les plus anciennes colonies phéniciennes étaient Utique, 
presque .sur le point le plus septentrional de la cote d'.Vfrique 
et dans le même golfe (appelé aujourd'hui le golfe de Tunis) 
que Carthage, vi.s-à-vis du cap Lilybamn eu Sicile, — et 
Gadès ou Gadeira, dans l'ile de Tartessos, c’est-à-dire sur 
la côte sud-ouest de l’Espague. Cette dernière ville, fondée 
peut-être près de mille ans avant l’ère chrétienne (2), a 
conservé plus longtemps qu'aucune ville d’Europe une pros- 
périté continue et un nom (Cadix) qui n'est pas réellement 
changé. Ce qui peut prouver combien la situation d'Utique 
était bien adaptée aux besoins des colons phéniciens, c’est 
ce fait que Carthage fut plus tard établie dans le même golfe 
et près du même endroit, et que les deux villes atteignirent 
un haut point de prospérité. La distance qui sépare Gadês 
de Tyr semble surprenante, et si nous calculons par le temps 
plutôt que par l’espace, les Tyriens étaient séparés de leurs 
colons tartêssiens par un intervalle plus grand que celui qui 
sépare aujourd'hui un.\nglais de Bombay ; car l’ancien navi- 


(1) V. Kitter, Erdkunilo von Anicn» 
AVeat-Asion, b. III. Ahthoil, III. Ab- 
5clin. I, sec», ?9, p, 50. 

(?) Stmbon ■'arle des plus anciennes 
crtîonies dos Phéniciens on Afrique et 
en Ilicria comTpo (uxpôv niv Tpotxûv 
iîtjTepov (T, P 4H). 

On nffîrmo qu’l’tiqno est de 2 '7 nn* 
plus nnclcnno que Carthage (Aristot. 


Mirai). Ausailt. c. 134); cf. Vclleiua 
Patcrc. I, 2, 

Arcboliuft, fils de Pluk-nix, était re- 
présenté comme le fondateur de <iadOs 
dans Phistoire phénicienne de Oaudîus 
Julins, aujonrdMmi perdue (Etymolog, 
Mngn. V. PaStip'*). Arcbalcns est un 
changement du nom Iltirculeâ, sui\aut 
Movers. 
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gateur longeait toujoars les otites, et Skylax compte aoisante- 
quinze jours (1) de voyage depuis la bouche Kandpique (la 
plus occidentale) du îvil jusqu’aux colonnes d'Hôraklês (dé- 
troit de Gibraltar); calcul auquel il faut ajouter (juelques 
jours’ Je ^us pour représenter la distance complète entre 
Tyr et Gadès. Mais la hardiesse de ces anciens marins sur- 
montait toutes les difficultés compatibles avec le jjrincipe de 
ne jamais perdre la côte de vue. S’avançant le long de la 
côt^-septentrionale de la Libye, àunj époque où les bouches 
du Nil étaient encore fermées par la jalousie égyptienne à 
tout navire étranger, ils paraissent avoir été peu tentés de 
coloniser (2) sur la côte dangereuse voisine des deux golfes 
appelés la grande Syrte et la petite Syrte, — dans un terri- 
toire pour la plus grande partie dépourvu d’eau et occupé 
par de grossiers no&ades libj'ens, répandus en petit nombre 
sur le vaste espace qui est entre le Nil occidental (3) et le cap 
Herniæa, appelé aujourd’hui le cap. Bon. Les villes grecques 
de Kyrênê et de Barka, fondées dans la suite, dont la situa- 
tion bien choisie formait une exception au caractère géné- 
ral de la contrée, ne furent pas établies dans des vues com- 
merciales; tandis que la ville phénicienne de Leptis (3), près 
du golfe appelé la grande Syrte, fut fondée plutôt comme un 
asile pour des exilés venus de Sidon que d’après un plan 
préconçu de colonisation. La situation d’ütique et de Car- 
tilage, dans le golfe immédiatement à l’ouest du cap Bon, 


(1) Skylax, Peripl. c. 110. • Carteia, 

ut quidam putant, aliqimndoTartcssus; 
et qu^i trniisv<*cti ex Africâ IMiœnices 
ImLitant, utquo undc nés sumus, TiU" 
genW'TO. • (Mola, II, 6, 75). L’expres- 
sion ex Afrirà s'applique 

autant aux rhénicicns qu'aux Cartha- 
ginois : • titfrçue Pfrnut • (Ilorooe, 
Oïl. II. U) veut dire les Carthaginois 
et les i'hcutciens de Gad&s. 

(2) Stralnm, XVII, p. 836. 

(3) Voir rcrmtnm. 

fl) .^alluste, Bell. Jup. c. 78. On 
rappelait Loptis magna, pour la disti»’ 


puer d’une autre Leptis, plus à l’ouest 
et plus près de Carthape, nommé Lep~ 
tis pana; mais celte dernière semble 
avoir été p>'néralcmcnt connue sous le 
notn de Leptis (Korbipcr, Alte (îco- 
prapli. sect. 169, p. 841). Dans Leptis 
magna, la proportion des colons phéui'^ 
ciens était si j>eu considérable que la 
lanpne phénicienne s’était perdue, et 
qu'on y parlait la langue des indi- 
gènes, que Falîustc appelle Kumides ; 
mais CCS peuples avaicot adopté les ins- 
titutions et la civiksÂtion sidonioniics 
(Sali. lè.). 
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('tait favorablfi pour le commerce avec la Sicile, Tltalie et la 
Sardaigne ; et les autres colonies phéniciennes, Adrum&tuni, 
Neapolis, Ilippone (deux villes de ce nom), la Petite Lep- 
tis, etc., furent fondées sur la côte, à peu do distance du 
promontoire oriental ou du promontoire occidentÉl ou était 
renfermé le, golfe de Tunis, commun à Carthage et à 
rtique. 

Ces anciennes colonies phéniciennes furent fondées ainsi 
dans le territoire aujgurd hui connu comme rovauin# de 
Tunis et comme portion orientale de la province française 
de Constantine. De h\ jusqu’aux colonnes d’IIêraklès (détroit 
de Gibraltar), nous n'entendons parler d'aucun autre éüi- 
blissement. Mais la colonie de Gadès, en dehors du détroit, 
formait le centre d'un commerce vaste et florissant, et qui 
s’étendait d’un côté loin jusqu’au sud, à une distance non 
moindre que trente jours de navigation le long de la côte 
occidentale de l’Afrique (1), et de l’autre côté jusqu’à la 
Bretagne et aux îles Sorlingues. Il y «avait de nombreux 
comptoirs phéniciens et be.aucoup de petites villes commer- 
cantes le long de la côte occidentale de ce qui est aujour- 
d’hui l'empire du Maroc ; tandis que Tlle de Kernê, à douze 
jours de navigation le long de la côte à partir du détroit de 
Gibraltar, formait un dépôt fixe pour les marchandises phé- 
niciennes dans les rapports commerciaux avec 'l’intérieur. Il 
y avait, en outre, à peu de distance de la côte, des villes de 


(1) Strabon, XVII, p. 825, 826. Il 
trouva avancé par quelques auteurs 
qu'il y avait eu jadis trois cents éta- 
blisseiueuts de commerce le louft de 
cette côte, s'étendant jusqu'h trente 
jours de navigation au sud de Tingis 
(Tanger) ; mais qu'ils avaient été ruinés 
surtout par le.s tribus de l’intérieur,— 
les Pbanisiens et les Xigritir. Il soup> 
«‘ônne le renseignement d'exogération, 
mais U ne parait y avoir rien d'in- 
croyable. Nous concluons dos pandes 
de ÿtrabon qu’Eratoalldme produi^tco 
renseigueiuont comme étant vrai a scs 
yeux. Le texte de î?tral>on, p. 825, tel 


que nous le lisons, confond Tingis avec 
Lixus, autre colonie phénicienne à 
environ deux jours de marche au sud 
le long de la côte, et selon quelques 
r<‘cits plus ancienne même que GadOs. 
V. les intéressants et important.s voya- 
ges du I)' Bartb, celui qni a décrit le 
dernier cette contrée aujourd'hui si peu 
attrayante. — Wandertingen durch die 
Küstenlaender des Mittclmoers, c. I, 
p. 23-49. J'avais dans ma première 
édition suivi Strabon eu confondant 
Tingis avec Lixus^ erreur signalée par 
le D' Barth et par Orosskurd. 


T. iV. 
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Libyens et d’Ethiopiens auxquelles se rendaient les habi- 
tants des régions centrales, et où ils apportaient leurs peaux 
do léopards et leurs dents d’éléphants pour les échanger 
contre les onguents de Tyr et la poterie d'Athènes (1). Un 
coiuinerca- si éloigné avec la navigation restreinte de cette 
époque n'était pas de nature à embrasser des marchandises 
d'un très-gros volume. 

Mais ce commerce, bien (jue vraisemblablement hnportant, 
ne constituait qu’une faible partie des sources de richesses 
ouvertes aux Phéniciens de Gadès. Les Turdetani et les Tur- 
diili, qui occupaient la portion sud-ouest de l’Espagne, entre 
le fleuve Anas (Guadiana) et la Méditerranée, semblent avoir 
été la section la plus civilisée et la plus perfectible des tri- 
bus ibériennes. bien placée pour entretenir dçs relations 
commerciales avec les colons qui occupaient l'ile de Léon, 
et qui établirent le temple, dans la suite si riche et si fré- 
quenté, du Tyrien Ilêraklès. Et l’extrôine fertilité de la ré- 
gion septentrionale de l'Espagne, en blé, poisson, bétail et 
vin, aussi bien qu’en argent et en fer, est un point au sujet 
duquel nous ne trouvons qu’unanimité chez les écrivains 
anciens. Le territoire autour de Gadês, do Carteia et des 
autres colonies phéniciennes dans ce district, était connu 
des Grecs dès le sixième siècle avant J.-C. sous le nom de 
Tartèssos, et considéré par eux à peu près sous le même 
Jour sous lequel le Mexique et le Pérou paraissaient aux 
Espagnols du seizième siècle. Pendant trois ou quatre siècles 
les Phéniciens avaient possédé le monopole entier de ce 
commerce tartèssicn, sans aucune concurrence de la part 
des Grecs. Probablement les métaux qu’ils s’y procuraient 


(1) Cf. Skyîax» c. 3, et le Périple 
trilannon, ap. Hudson, Googr. Gra*c. 
.\Jin, vol. 1, p. 1-6. J'ai déjà fait re- 
marquer que le TÔfixo; (provisions 
suléesl' de Gudeira sc vemlait wnti- 
nuelleiuent dan.s lesmarcliés d'Atlièucs, 
h partir de la guerre du Péloponèse. — 
F.upolis, Fragtii. 23; Mapixd;, p.ôOB, 
»’d. Mcinckc, Comic. Grreo. 


IIÔTîp’ ■r,v rà *l»pÛYiov 9i 

(PaSstptxév. 

Cf. les citatioiu des autres écrivains 
comiques, Antipliane et Xikostrate ap. 
Atbeiio.*. III, p. 118. Le» marchands 
phéniciens achetaient en échange de la 
poterie nttique pour leur commerce 
ave« TAfrique. 
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étaient à cette époque leur plus précieuse acquisition, et lei 
tribus qui occupaient les régions à mines de l’intérieur trou- 
vaient un nouveau marché et un débit important pour un 
produit obtenu alors avec un degré de facilité exagérée jus- 
qu’à la fable (1). Ce fut de Gadès comme d'un centre que ces 
entreprenants marchands, poussant leur voyage le long des 
côtes encore plus loin, établirent des relations avec les 
mines d'étain du Cornouailles, peut-être aussi avec ceux qui 
recueillaient l'ambre sur les côtes de la Raltique. 11 faut 
quelque efl'ort pour reporter notre imagination jusqu’au 
temps oh, le long de toute cette vaste longueur de pays, de 
Tyr et de Sidon jusqu'à la côte de Cornouailles, il n’y avait 
p;is d’autres navires marchands pour acheter ou vendre des 
marchandises que ces navires j)héniciens. Les tribus les plus 
grossières trouvent un avantage à avoir de pareils visiteurs; 
et nous ne pouvons douter que les hommes qu’un amour 
résolu du gain poussait à braver tant de hasards et de diffi- 
cultés, ne doivent avoir été récompensés par les produits 
du monopole sur la plus grande échelle. 

Les colons phéniciens sur la côte d'Espagne devinrent 
graduellement de plus en plus nombreux et paraissent avoir 
été répartis dans des municipes séparés ou mêlés à la pojm- 
lation indigène, entre l’embouchure de l’Anas (Guadiana) et 
la ville de Malaka (Malaga) sur la Méditerranée. Par malheur 
nous .savons très-peu de chose au sujet de leurs localités et 
<le leurs particulaiàtés précises ; mais nous n'apprenons rien 
de colonies phéniciennes sur la côte e.spagnole de la Méditer- 
ranée au uoril de Malaka; en effet, Carthagène, ou nouvelle 
Carthage, était un établissement carthaginois, fondé .seule- 
ment dans le troisième siècle avant J.-C., — après la pre- 
mière guerre punique (2i. Le mot grec - Phéniciens - étant 
employé pour signifier aussi bien les h.abitants de Carthage 
que ceux de Tyr et de Sidon, il n’est pas aisé de distinguer 
ce qui appartient à chacun d'eux. Néanmoins nous pouvons 


(1) Sur la nature productivodesmincs Aos. c. 135. 
il'K^pajfnc, l*olyl>e (XXXIV, 9, U) ap. (2 Strabon, III, p. 156, 158, 161 ; 
Stralion, III, p. 117; Aristot. Mirab. Polybe, 111, 10, 3«lü, 
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distinguer une grande et importante différence dans le ca- 
ractère de leurs étalilissements, spécialement en Ibêria. Les 
Carthaginois combinaient avec leurs projets commerciaux 
de vastes plans de conquête et d’empire. C’est ainsi que les 
établissements phéniciens indépendants, sur le golfe de 
Tunis et auprès, furent réduits sous leur domination, tandis 
que beaucoup de nouveaux petits municipes, issus directe- 
ment de Carthage elle-même, furent fondés sur la côte afri- 
caine de la Méditerranée, et que toute la côte, depuis la Sor- 
tis grecque i\ l’ouest jusqu’aux colonnes d'Hêraklês (détroit 
de Gibraltar), est représentée comme leur territoire dans le 
Périple de Skylax (300 av. .T.-C.). En Ibêria, pendant 
le troisième siècle .avant .I.-C., ils entretenaient des armées 
considérables (1), soumettaient les tribus de l’intérieur, et 
acquirent une domination que rien, si ce n’est la force su- 
péi-ieure de Rome, ne put empêcher d’être durable ; tandis 
qu’en Sicile .aussi, la résistance des Grecs prévint un sem- 
blable résultat. ÏMais les colonies étrangères de Tyr et de 
Sidon furent formées dans des vues purement commerciales. 
Dans la région <le Tartèssos aussi bien que sur la côte occi- 
dentale de r.\frique, en dehors du détroit de Gibraltar, nous 
n’entendons parler que d'échange pacifique et de métallur- 
gie ; et le nombre des Phéniciens qui acquirent graduelle- 
ment des établissements dans l'intérieur fut si grand, que 
Strabon représente ces villes (qui n’étaient pas moins de 
deux cents'i comme devenues complètement phéniciennes i2). 
Puisque, de son temps, les circonstances favorables aux 
nouvelles immigrations phéniciennes avaient disparu depuis 
longtemps, — on ne doit guère hésiter à attribuer la prépon- 
dérance que cet élément étranger avait acquise alors, i une 
période plus ancienne de plusieurs siècles, commençant à 
une époque oê Tyr et Sidon jouissaient toutes deux d'une 
autonomie iiiconte.stée chez elles et du monopole entier du 
commerce ibérien, sans intervention de la part des Grecs. 


(I) l'olyl)*. 1,10; H, 1. 

* (2) .Stralwn, 111, p. 1 11-150. Oûtoi 

«l»oivt5tv ovT6>; iYtvO'/ro ûitoxci^ioi, 


w(T 72 ti; K).ciQy; ti5v iv tî; TovfÇiravîa 
roWcüv xai twv tonwv û::’ 

éxcivcüv v*jv btxsîffOat. 
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La plus ancienne colonie fondée en Sicile fut celle de 
Ts'axos, établie par les Clmlkidiens en 735 avant J.-C. Syra- 
cuse suivit l'année d'après, et pendant le siècle qui vint 
ensuite plus d'una cité grecque florissante prit racine dans 
nie. Ces Grecs trouvèrent les Phéniciens déj;\ en possession 
d’une foule d'ilots et de promontoires avancés autour de 
l'ile, qui leur servaient dans leur commerce avec les Sikels 
ou Sicaniens occupant l'intérieur. Les nouveaux venus enle- 
vèrent tellement à ce commerce établi sa sûreté et ses faci- 
lités, que les Phéniciens, abandonnant leurs nombreux petits 
établissements autour de l'ile, .se concentrèrent dans trois 
villes considérables, à l'angle sud-ouest près de Lilj'bæon (1), 
— Mofyè, Soloeis et Panormos, — et dans l'ile de Malte, 
où ils furent le moins éloignés d’Utique et de Carthage. 
Les Tyriens, à cette époque, étaient vivement pre.ssés par 
les A.ssyriens sous Salmana.sar, et le pouvoir de Carthage 
n’avait pas encore atteint son apogée ; autrement tl est pro- 
bable que cette retraite des Phéniciens de Sicile devant les 
Grecs ne se serait pas effectuée sans lutte. Mais les Phéniciens 
(les premiers temps, supérieurs aux Grecs en activité cem- 
nierciale, et peu disposés à combattre, si ce n'est dans le cas 
d’une force très-supérieure, avec des aventuriers belliqueux 
déterminés à s'établir d’une manière permanente, prirent le 
sage parti de circonscrire leur sphère d’opérations. Il parait 
qu’il se fit un changement semblable dans Kypros, l’autre île 
où les Grecs et les Phéniciens en vinrent à être dans un 
étroit contact. Si nous pouvons ajouter foi aux annales 
tyriennes que consulta l’historien Ménandre, Kypros était 
sujette des T3'riens, même du temps de Salomon (2). Nous 
ne savons pas les dates de l’établissement de Paphos, de 
Salamis, de Kition et des autres cités grecques qui y furent 
fondées, — mais l’on ne peut douter qu’elles ne fussent pos- 


(1) Thncvdidu, VI, 3; l>iodore, 
V, 12. 

(2) V. ce quVn dit Joseph^ Autiq. 
•Tud. Vllî, 5,3,et Josêphe, cont. Apimi. 
1, IH. On trouve une allusion dans 


Virgile, Ænéide, 1, 642, dam la bouche 
de Didoii : 

• tienitor tum Belus opiinain 
Vastabat Cyprura, et Uktc ditione 
Itenebat. 
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térieures à cette période, et qu'une portion consiilérable du 
sol et du commerce de Kypros n'ait passé ainsi desPliénicieiis 
aux Grecs, qui, de leur cdté, embrassèrent partiellement et 
répandirent les rites, parfois cruels, parfois voluptueux, que 
renfermait la religion phénicienne (1). En Kilikia aussi, par- 
liculièrement h Tarsos, l’intrusion de colons grecs seintile 
avoir graduellement hellénisé une ville phénicienne et assy- 
rienne dans l'origine, contribuant, avec les autres colonies 
grecques (Phasôlis, Aspendos et Sidê) sur la côte méridio- 
nale do l'Asie Mineure, k diminuer la sphère des aventures 
pour les Phéniciens dans cette direction (2). 

C’est ainsi que les Phéniciens eurent à souffrir de l’expan- 
sion des colonies grecques. Et si les Ioniens de l'Asie Mi- 
neure, quand ils furent conquis pour la première fois par 
Harjiagos et les Perses, avaient suivi le conseil de Bias de 
Priênè, d’émigrer en corps et de fonder'une grande colonie 
Iian-ionieiine dans l’ile de Sarde» (Sardaigne), ces premiers 
marchands auraient éprouvé le même empêchement (3) 
reporté encore plus k l’ouest, — peut-être, en effet, toute 
l'histoire postérieure de Carthage eût-elle été sensiblement 
modifiée. — Mais l’Ibêria et la région d’or de Tartêssos 
restèrent comparativement peu visitées et encore moins 
coloni.sées par les Grecs ; elles ne finirent même par leur être 
connues que plus d'un siècle après que leurs premiers éta- 
blissements eurent été formés en Sicile. Quelque facile que le 
voyage de Corinthei Cadix puisse nous paraître aujourd'hui, 
pour un Grec du septième ou ilusixième siècle avant.I.-C., c’é- 
tait une entreprise formidable. Il était dans la nécessité d'a- 
bord de longer les côtes de l’Akarnania et de l’Epeiros, ensuite 
de traverser la mer pour se rendre d’abonl à l'ile de Korkyra, 
puis au golfe de Tarantes (Tarante). Doublant ensuite le cap 


(1) UelntivcnuMit au culto îi Salamis 
Ky|»ros) et de l’ftphoü, V. 

1, 2! ; Strabon, XIV, p. 6B3. 

(2) Tarsos est mentionnée par Pion 
niryswu’une comnu» une eolonio de la 
ville phénicienne Ara<lus (Onit. Tnr- 
sens. U, p. 20, éd. Koisk.', et selon 


Hérodote, Kilix est frère dePlui-nixet 
Itls d’Agèiidr (VII, !t2). 

On trouve dos monnaies phéniciennes 
.de la cité* de Tarsos t(ui datent de la 
fin de Tempiro des Perses environ. 
V. Movers, Die Phoenizler, 1, p. 13. 

(3) Hérodote, T, 170. 
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le plus septentrional de l’Italie, il suivait les sinuosités de la 
côte de la Méditerranée, par la Tyrrhénie, la Ligurie, la 
Gaule méridionale et Libéria orientale, jusqu’aux colonnes 
d’Hêraklês ou détroit de Gibraltar ; ou, s’il ne suivait pas 
cette route, il avait l’alternative de franchir la pleine mer de 
Krète ou du Pélo|>onése pour aller en Libye, puis de longer 
à l’ouest la côte dangereuse des Syrtes, Jusqu’à ce qu’il fût 
arrivé au même point. Les deux voyages présentaient des 
difficultés pénibles à affronter; mais de tous les hasards le 
plus sérieux était la traversée directe, par la pleine mer, de 
Krète en Libye. Ce fut vers l'an 630 avant .l.-C. que les 
habitants de l’ile de. Thèra, à la suite d’une sécheresse de 
sept années, reçurent de l’oracle de Deli)hes l’ordre de 
fonder une colonie en Libye. Rien moins que le commande- 
ment divin les aurait engagés à obéir à une si terrible sen- 
tence de bannissement; car non-seulement la région désignée 
leur était, complètement inconnue, mais ils ne pouvaient 
découvrir, au moyen des recherches les plus soigneuses 
parmi les navigateurs grecs exercés, un seul homme qui eût 
jamais à dessein fait le voyage en Libye (1). Ils ne purent 
trouver qu’un seul Krêtois, nommé Korôbios, qui y avait été 
poussé accidentellement par des vents violents, et il leur 
servit de guide. 

Dans ces conjonctures, l’Egypte venait seulement d’être 
ouverte au commerce grec, — Psammétichus ayant été le 
premier roi qui se fût en partie relâché de la jalousie qui 
empêchait les navires d'entrer dans le Mil, exclusion imposée 
par tous ses prédécesseurs. Le stimulant d'un trafic si 
avantageux enhardit quelques marchands ioniens à faire le 
voyage direct de Krète à l’embouchure de ce fleuve. Ce fut 
dans l’accomplissement de l'iin de ces voj'ages, rattaché à 
la fondation de Kyrènè (qui sera racontée dans un autre 
chapitre), que nous apprenons la mémorable aventure du 
marchand samien Kôlæos. Tandis qu’il allait en Egypte, il 
avait été jeté hors de sa route par des vents contraires et 


(1) Ik'roaote, IV, ISl. 
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avait trouvé asile sur un ilôt inhabité appelé Platea, à la 
hauteur tle la côte de Libye, — lieu ou les émigrants desti- 
nés pour Kyrênê s'établirent d'abord, peu de temps après. 

De là il partit de nouveau pour se rendre en Egypte, mais 
encore sans succès ; des vents d'est violents et continus le 
rejioussèrent continuellement vers l'ouest, jusqu'à ce qu’enfin 
il franchit les colonnes d'Hèraklês, et que, sous la direction 
providentielle des dieux (1), Use trouvât, visiteur inattendu, 
chez les Phéniciens et les Ilréçiens de Tartôssos. Quelle 
cargaison transporiait-il en Egyjile, c’est ce qu'on ne nous 
dit pas. Mais il vendit sur ce marché encore neuf aux jirix . 
les plus exorbitants. Lui et son équipage (dit Hérodote) (2) 

« réalisèrent un profit plus considérable qu’aucun Grec connu 
n’avait jamais eu la chance de le faire, excepté Sostratos 
l’Æginète, avec lequel personne autre ne peut entrer en 
concurrence. « On peut juger de la grandeur de leurs profits 
d'après l’offraude votive qu’ils élevèrent à leur retour dans . 
l’enceinte .sacrée de Hèrê, à Samos, en reconnaissance de la 
protection que cette dées.se leur avait accordée pendant leur 
voyage. C'était uil imnien.se vase de bronze, orné de tètes de ' 
griffons en saillie, et supporté par trois figures de bjonae •• 
agenouillées de taille colossale : il coûtait six talents et re- 
présentait le dixième de leurs gains. Le total de soixante 
talents (3) (environ 16,000 liv. = 400,000 fr. en compte 


(1) HércxJotc, iV, 152. 

(2) Ifj'rfxloto, IV, 152. Ti 5k 

fiov toOto (Tftrt^ssoai f.v àxf.paTov 
TOÛTOV TÔv • fi><IT€ àKV/OTTTi- 

cavTt; o'jToi juYiffTa Ir, 

vwv ‘îcivTiiiv, Tûv àTfixàuç I5[xev, 

Ix çopTitov tîupor.Tav, (aétA yc ï.o>- 
fjTpotiov TÔv Aao5«[i*vTo;, AtYivr^TT,v * 
tovTti) yàp ûOx 0'« TC iptaat âX).ov. 

On trouve dans Anakreoudea allu* 
sions à la protligicusc ricliesse de Tar- 
tê«» 08 , Fragm. 8, éd. llergk; Slophau. 
By*. TapTTja'ïôc* Eustath. ail Dioiiya. 
Pcri?g?t. 332, TapTT,u<TO< f,v xal à 
Avaxpiorv lcavrjo«((i.ova ; llime> 


rmt ap. Photinm, c<h 1. 243, p. 599. ~ 
Ta{/rr,«ïaci0 Stov, A{ia).ÔEta4 xi^a;, t:S> 
£v?at*iOv{ac xsiaXatov. 

(3) Te* talents ne peuvent pas avoir 
des talents nttiqnes; car le Ulent 
attique Tc^sulta pour la]>remièrc fuis de 
raltération que SolCn fit subir h l'cta* 
Ion de la monnaie atliènieniiO et qni no 
fut ofToctudo qu'une génération après 
le voyage de Kô1sth) 5. Il» ont dft être 
des talents ouctiboïques ou a'giBiVcns; 
probablement le» premiers, si l'on con- 
sidère que le cas sa Tap}x>rte ù Ttle de 
Samos. Soixante taîontsenbolqueséqui- 
vaudraicrit A peu prés à la somme indi> 
qnée dans le texte. Sur la }iroponion 
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rond), correspondant à ce dixième, était une somme que 
peu même des personnes riches d'Athènes, au moment de sa 
plus grande richesse, pouvaient se vanter de posséder. 

C'est à l'heureux hasard de cet énorme vase et à l'inscrip- 
tion qu'il portait sans doute, et qu’Hérodote vit dans le 
Hêræon à Samos, ainsi qu'à l’impression que fit sur son ima- 
gination un enrichissement si merveilleux, que nous sommes 
redevables de connaître l'époque précise à laquelle le secret 
du commerce phénicien ^ Tartê.ssos en vint, pour la pre- 
mière fois, à être connu des Grecs. Le voyage <le Kôlæos 
leur ouvrit dans ce temps un nouveau monde, qui u'était 
guère moins important (si l'on tient compte de leur somme 
antérieure de connaissances) que la découverte de l'Amé- 
rique pour les Européens de la seconde moitié du quinzième 
siècle. Mais Kôlæos ne fit guère plus que de leur faire cou- 
naitre l'existence de cette région éloignée et lucrative ; 
on ne peut dire qu'il en ait montré le chêniin. Nous ne trou- 
vons pas non plus, — malgré la fondation de Kyrènê -et 
de Barka, qui rendit les Grecs beaucoup plus familiers 
avêcMa côte de Libye qu'ils no l'avaient été auparavant, — 
que la route par iacpielle il avait été entraîné contre sa 
propre volonté ait jamais été suivie de propos délibéré par 
des marchands grecs. 

Probablement les Carthaginois, complètement sans scru- 
pules dans leur conduite à l'égard de rivaux de commerce (1), 
avaient aggravé ces difficultés maritimes naturelles par de 
faux renseignements et des pi-océdés hostiles. Toutefois le 
simple récit de tels gains était bien fait pour agir comme 
stimulant sur d'autres navigateurs entreprenants. Les Pho- 
kæens, dans le cours du demi-siècle suivant, poussant leurs 
voyages d’exploration, tant le long des côtes de l’Adria- 
tique que le long des côtes de la mer Tyrrhénienne, et 
fondant Massalia (Marseille) dans l’armée (iOO avant J.-C., 


<livcTses êcliell«8 monôtaiTes grec- (1) Strabon, XVII, p. 802; Aristote, 
que*. V. vol. 111, c. 4, et vol. IV, Mirab. Anse. c. B40132. 
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parvinrent enfin anx colonnes d'Hêraklês et à Tartèssos 
le long de la côte orientale d'Espagne. Ces hommea 
étaient les marins les plus aventureux (1) que la Grèce 
eût encore produits, créant une inquiétude jalouse niôiue 
parmi leurs voisins ioniens (2).' Ils voyageaient, non pas 
sur des navires marchands ronds et gros, calculés seule- 
ment pour le maximum de cargaison, mais sur des pentecon- 
ters armés, — et ils étaient ainsi en état de défier les cor- 
saires des cités tj'rrliénicnnes sur la Méditerranée , qui 
avaient longtemps empêché le marchand grec de faire un 
trafic habituel près du détroit de Messine (3). On ne peut 
guère douter que les progrès des Pluikæens ne fussent très- 
lents, et la fondation de Jlassalia, une des colonies grecques 
les plus éloignées, a pu pendant un temps absorber leur 
attention ; de plus, ils avaient à recueillir des renseigne- 
ments à mesure qu’ils avançaient, et leur marche était un 
voyage de découvertes, dans le sens rigoureux du mot. 
L’époque à laquelle ils atteignirent Tartèssos peut vraisem- 
blablement être placée entre 570-560 avant J. -C. Ils surent 
se faire si bien venir d’Argantliônios, roi de Tartèssos, ou au 
moins roi d’une partie de cette région, r^u’il les pressa 
d'abandonner leur ville de Phôkica et de s'établir sur son 
territoire, leur offrant la position qu'ils voudraient occuper. 
Bien qu’ils déclinassent cette offre tentante, il n’en fut pas 
moins désireux encore de les aider contre les dangers qui 
les menaçaient dans leur patrie, et leur fit un don considé- 
rable d’argent qui les mit en état, à un moment critique, 
d’achever leurs fortifications. Arganthônios mourut peu de 
temps après, ayant vécu (nous dit-on) jusqu'à l’âge de cent 
vingt ans, sur lesquels il en avait régné quatre-vingts. Les 
Phûkæens eurent probablement lieu de se repentir de leur 


(l) Hérod. 1, 163. 01 Sà 4>b>xoci£e; 
ovTOt vauTiXi^ai «pûToi *EX~ 

XfjVwv xai tôv x«l 

Ti^v xai tT)v *IST)f{r,v xal 

Taprriffaèv ovrot «tiriv oî xat«- 
oetiav-ctç * Ivavr0.).orco 5è ou orpoy- 
vTjvaiv, àX).à «tvrr.xovtipot- 


«ïvv ; — les tonnes sont remartiunbles. 

(2) Hérodote, I, 164, 165, dounc un 
exemple de lajalonsic des Imbitants do 
Chios au sujet des lies appelées 
(Knossa;, 

(3) Ephore, Frapm. 52, éd. Marx; 
Strabou, VI, p. 267. 
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refus ; puisqu'après un intervalle de temps assez rappro- 
ché, leur ville avant été prise par les Perses, la moitié de 
ses cito_vens fut exilée et oblijjée de chercher une demeure 
précaire en Corse, au lieu de l’établissement avantageux que 
le vieux Arganthénios leur avait offert à Tartêssos (1). 

C’est par cette série d’actes que les Grecs suivirent gra- 
duellement les lignes du commerce phénicien dans la Médi- 
terranée, et accomplirent ce vaste progrès dans leurs con- 
naissances géographiques, ^ — la circumnavigation de ce que 
Eratosthène et Strahon appelaient “ notre mer, » en tant que 
distincte de l’océan Extérieur (2). Il ne résulta cependant 
que peu d’avantage pratique de la découverte, qui ne fut 
faite que pendant les dernières années de l'indépendance 
ionienne. Les cités ioniennes devinrent sujettes de la Perse, 
et Phükam particulièrement fut mise hors de combat et à 
demi dépeuplée dans la lutte. Si la période d’entreprises dos 
Ioniens s’était prolongée, nous aurions probablement entendu 
parler d’autres. colonies grecques en Ibêria et à Tartêssos, 
outre Emporia et Rhodes, fondées par les Massaliotes entre 
les PjTénées et l'Ehre, — aussi bien que des progrès du 
commerce grec avec ces régions. Les malheurs de Phokæa 
et des autres villes ioniennes évitèrent aux Phéniciens de 
Tartêssos une intervention et une rivalité de la part des 
Grecs, telles que celles que leurs compatriotes en Sicile 
avaient eu ;ï subir pendant un siècle et demi. 

Mais bien que ces circonstances eussent empêché que 
l’Artemis éphésienne, la divine protectrice de l’émigration 
phôkæenne, ne devint consacrée è Tartêssos avec l’Hêraklês 
tyrien, une impulsion non moins puissante fut donnée !i 
l’imagination de philosophes tels que Thalês et de poètes 
tels que Stésichore, qui vécurent dans l’intervalle séparant 
le voyage surnaturel de Kôlaios emporté sur les ailes du vent, 
de l’exploration persévérante, bien calculée, qui émana de 
Phokæa. Tandis que d’un côté THèraklès tyrien avec son 
temple vénéré à Gadês fournissait une nouvelle localité et 


(U Ht^rotlote, I, 16.5. 

*H xa6* ^((104 (Strabon) ; 


Tïjçôî QaXdTTifj; (IlércKi. IV, 41). 
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de nouveaux détails pour des mythes relatifs à l'Hêraklês 
jrrec, — d'un autre côté, des Grecs intelligents apprirent 
pour la première fois que les eaux qui entouraient leui's îles 
et le Péloponèse formaient une partie d'une mer circonscrite 
par des limites assignables. La navigation continue des Phô- 
ka-ens autour des côtes, d’abord de l'Adriatique, puis du 
golfe de Lyon jusqu'aux colonnes d'Hèraklês et à Tartèssos, 
mit pour la première fois ce fait important en lumière. Pour 
les auditeurs d’Archiloque, de Simonide d'.Vmorgos et de 
Kallinus, vivant avant le voj'age de Kôlæos ou à la môme 
époque, il n’y avait pas de limite maritime connue, soit au 
nord de Koi'kyra, soit à l’ouest de la Sicile; mais ceux 
d',\nakreon et d’Hipjiônax, un siècle plus tard, trouvaient le 
Pont-Euxin, le Palus Mæotis, l’Adriatique, la Méditerranée 
occidentale et les S\Ttes libyennes, tous assez explorés 
pour présenter à l’esprit une conception déterminée et pour 
pouvoir être repré.sentés d’une manière visible sur une carte 
par Anaximandre. Quelque familière qu’une telle connais- 
sance nous soit devenue .aujourd’hui, à l’époque dont nous 
nous occupons maintenant, c’était un pas prodigieux. Les co- 
lonnes d’Hèraklês, particulièrement, restèrent profondément 
fixées dans l’esprit grec, comme un terme pour les aventu- 
res et les aspirations de l'homme ; quant à l’océan qui s’étend 
au delà, on se contentait en général de rester dans l'igno- 
rance à sou sujet. 

Nous avons déjà dit que les Phéniciens, comme explora- 
teurs des côtes, furent plus entreprenants même que les 
Phôkæens. Mais leur jaloux esprit commercial les poussa à « 

cacher leur route, — à donner des renseignements faux à 
dessein (1) relativement aux dangers et aux difficultés, — et 
môme à noyer tout rival de commerce, quand ils pouvaient 
le faire sans danger (2). 

Nous ne devons pas cependant passer sous silence un ex- 


(1) Le pwpraphe Ptoléméc, «rec uu 
véritaMc ïèle scicntitiqne, fc plaint 
amî*remeut de In rdserve et dos fraudes 
commune* aux anciens coinmoi\4u\t*, 


relativement aux contrées qu’ils visi- 
taient (IMoleni, Oeogr. î, H). 

(21 Strabon, III, p. 176, 176; XVII, 

p. 802. 
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ploit reinarqiiahle des Pliénicien.s, contemporain de la période 
de l'exploration phéka-enne. Ce fut à peu près vers 000 
avant J.-C. qu'ils tirent par mer le tour de l'Afrique^ partis 
de la inor Rouge, par ordre du roi égj-ptien Necliao, fils de 
Psaraniétichus, ils doublèrent le cap de lîonne-Ksperance, 
se rendirent à Gadès, et de là n'vinrent au Nil. 

Il parait que N'echao, désireux d'établir une communica- 
tion jiar eau entre la mer Rouge et la àléditerranée, com- 
mença à creuser un canal de cette mer au Nil, mais qu'il 
renonça à l'entreprise après avoir fait un progrès considéra- 
ble. Pour poursuivre le même objet, il expédia des Phéni- 
ciens dans un voyage d'essai à partir de la mer Rouge 
autour de la Libye, voyage qui s'accomplit heureusement, 
bien qu'il n'eùt pas duré moins de trois années; car, pendant 
chaque automne, les marins abordaient et restaient à terre 
assez de temps pour semer et récolter une moisson de blé. 
Ils revinrent en Kgypte par le détroit de Gibraltar, ylans le 
cours de la troisième année, et racontèrent un conte — « que 
(dit Hérodote) d'autres croiront peut-être, mais que Je ne 
puis croire, " — à savoir qu'en faisant voile autour de la 
Libye ils avaient le soleil à leur droite, c'est-à-dire au 
nord (1). 

La réalité de cette circumnavigation fut confirmée à Héro- 
dote par des renseignements qu’il reçut de divers Carthagi- 
nois (2), et lui-même y croit pleinement. Il semble qu'il y ait 


fl) Il^rodot#», IV, 42. Kal 
ilioi {lèv og Tctorrà, â))^ rseu, b>c 

îTftptirXwo’ns; tTjv Aiôvr.v, tèv 
xà 

(2) IliircHlotc, OgTbi piv aOr^ 
xà irpùitov («. r.) f, i^vci^jOr, 

f y ioO>ra * titx* Sé, Kapxxiôô- 

vtoi C(9tv o: XiYOvxe;. CVs i’archaj^inois, 
auxquels lléroilute fmt ici allusion, lui 
diront qu« l’on pouvait lairc par mer 
le tour de la I.îbye; mais ils no sem- 
ble pas qu'iU connussent d'autre voya^ 
réel de circumnavigation, excepté celui 
des Phéniciens envoyé» par N'echao; 
autrement Hérodote y aurait fait quel- 


que allusion, att lien depaa«cr, comme 
U le fait immédiatement, h raconter 
l'histoire du Perse Sataspés, qui essaya 
.sans succès. 

I.e témoignage des CartliaginoU a 
d’autant plus de valeur, qu’il atteste la 
persuasion où ils étaient de la vérité du 
renseignementdonûé parles Phéniciens. 

Quelques critiques ont expliqué les 
s» mots dans lesquels Hérodote fuit allu- 
sion aux ('arthaginois comme étant 
ceux qui ravaient renseigné, en sup- 
posant qae ce qu'ils lui dirent était 
l'bistoire de la tentative inutile faite 
par t^ataspès. Mais ce u’est pas là évi- 
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de bonnes raisons pour partager sa croyance, bien que plu- 
sieurs habiles critiques rejettent le conte comme incroyable. 
Les l’iiéniciens étaient experts et audacieux dans la naviga- 
tioii le long des côtes, et en faisant le tour de l'Afrique, ils 
n’eurent jamais occasion de perdre la terre de vue. N'ous 
pouvons présumer que leurs vaisseaux étaient abondamment 
approvisionnés, de sorte qu’ils pouvaient choisir leur temps 
et s’arrêter quand il faisait mauvais; nous pouvons aussi re- 
garder comme certain que la récompense dépendant du suc- 
cès était considérable. En effet, pour tous les hutres marins 
qui existaient alors, l’entreprise eût été trop difficile; mais 
il n’en était pas de Jiiême pour eux, et ce fut pour ce motif 
que Nechao les choisit. A ces raisons, qui montrent que 
l’histoire ne présente pas d’incrédibilité intrinsèque (ce qui 
en effet est à peine allégué même jiar Mannert et autres qui 
n’y croient pas), nous pouvons en ajouter une autre, qui va 
jusqu'à prouver qu'elle est positivement vraie. Ils disaient 
que daiis le cours de leur\oyage, en allant vers l’ouest, ils 
avaient le soleil à leur droite (c’est-à-dire au Jiord); et ce 
phénomène, observable suivant la saison même quand ils 
étaient entre les tropiques, ne pouvait manquer de s'imposer 
à leur attention comme constant, après qu’ils eurent atteint 
la zone tempérée méridionale. Mais Hérodote déclare .sans 
hésiter que cette partie de l'histoire est incroyable, et elle 
pouvait paraître telle à presque tout homme Grec (1), 
Phénicien ou Egyptien, non-seulement de l'époque de Ne- 
chao, mais du temps même d'Hérodote, qui l'entendait ra- 
conter, puisque personne n’avait une expérience réelle des 
phénomènes que présente la latitude méridionale, ni une 
théorie suffisamment exacte de la relation qui existe entre 
le soleil et la terre, pour comprendre la direction changeante 


«lemment U penttue de ThUtorien; 
présente l'opinion des Cartliaginois 
comme servantàconfirmcr Tassertion des 
Pliéniciens qu'avait employés Kecliao. 

(1) Diodoro (lu, 40) parle avec exac> 
titude de la direction des ornières au 


sud du tropique du C'aucor (cf. Pline, 
H. X. VI, 2^, — marque entre antres 
de l'extension des observations péopra- 
pliiques et astronomiques pendant les 
quatre sU^cles qui s'écoulèrent entre lui 
et Hérodote. 
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des ombres; et peu de personnes auraient consenti à renon- 
cer aux idées reçues relativement aux mouvements solaires, 
jiar pure confiance dans la véracité de ces narrateurs phéni- 
ciens. Or, il e.st extrêmement improbable que, dans de telles 
circonstances, ces derniers aient inventé le conte ; et s'ils 
n’en étaient pas les inventeurs, ils doivent avoir éprouvé le 
phénomène pendant la partie méridionale rie leur passage. 

Quelques critiques ne croient pas à cette circumnaviga- 
. tion, en supposant que si un exploit aussi remarquable avait 
réellement été accompli une fois, il avait dû être renouvelé, 
et une application pratique en avait dû être faite. Mais bien 
que ce soupçon soit assez naturel pour ceux qui se rappellent 
quelle grande révolution s’opéra lorsque le passage au sud de 
l’Afrique fut découvert de nouveau dans le quinzième siècle 
— cependant on trouvera que le raisonnement n’est pas appli- 
cable au sixième siècle avant l’ère chrétienne. 

La curiosité scientifique pure, à cette époque, comptait 
pour rien. Le motif de Nechao, en ordonnant cette entre- 
prise, était le même que celui qui l’avait engagé à creuser 
son canal, — afin de pouvoir établir la meilleure communi- 
cation entre la Méditerranée et la mer Rouge. Mais, comme 
il en fut pour le passage au nord-ouest de l’Amérique à notre 
époque, de même en fut-il pour .la circumnavigation de 
l’.Vfrique à l’époque de ce roi, — la preuve qu’il était prati- 
cable démontra en môme temps qu’il n’était pas propre à 
des desseins de trafic ou de communication, si l'on considère 
les ressources que les navigateurs avaient alors à leur dispo- 
sition, — fait, cependant, qui ne pouvait être connu qu’après 
l’expérience faite. Passer de la Méditerranée à la mer 
Rouge au moyen du Isil continua encore à être la route la 
plus facile, soit en voyageant par terre, ce qui du temps des 
Ptolémées se faisait ordinairement, de Koptos, sur le Nil, à 
t Berenikê, sur la mer Ronge, — soit en prenant le canal de 
Nechao, que Darius acheva plus tard, bien qu’il sembleavoir 
été négligé pendant l’empire des Perses en Egj'pteet qu’il ait 
été réparé dans la suite et mis en état de servir sous les 
Ptolémées. Sans aucun doute, les marins phéniciens qui 
réussirent eurent supporter à la fois de sérieuses fatigues 
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et h affronter de grands pi^rils réels, outre ces périls suppo- 
sés encore plus grands, dont l'appréhension affaiblissait si < 

• ' constamment, dans l’Océan inconnu,- les âmes des hommes ^ 

résolus et éprouvés. Telle fut la force de ces terreurs et de * 
ces difficultés, auxquelles on ne connaissait pas de terme, 
sur l'esprit de l’achieménide Sataspôs (à qui la cirsumnavi- . 
gation de l'Afrique fut imposée comme une peine « pire que < • 
la mort •» par Xerxôs, en commutation d’une sentence ca- 
, pifale), qu’il revint sans avoir âchevé le tour, bien qu'en 
• agissant ainsi il s’exposât à perdre la vie. Il afiirmaqu'il avait 
/ fait voile “jusqu’à ce que .son vaisseau s'arrêtât court, sans 

' pouvoir aller plus loin, >• — av ant la persuasion assez com- • ■ 

mune dans les temps anciens et même jusqu’à Christophe 
Colomb, qu’il y avait un point au delà duquel l'Océan, soit à 
■ • cause de la vase, des sables, des bas-fonds, des brouillards, 
soit à cause d’amas d'herbes marines, n’était plusùiavi- 
gable (1). 

• e * * 

(1) Skylax, aprèsAvoir suivi \a ligne xal tt,v 0a>ac<7av aitupettrOai xai Tà- 

ilo cfitcs de lû Méditerranée an delj\ du oûrtttavta, xai toOtov w; iv sîvai ^ 

* détroit de (îibraltar, et ensuite an sud- twv (li^TS KopeuTÔv pin'® ir>wTèv 

ouest do l'Afrique jusqu'il niede Keriié, Orrip/ovra * tô pèv ovv Ttp f:>£g)iovt 

continue en disant quo » au delà do eoixô; avTÔ;(Pytheas) écopaxtvai, Ta)./a 
Kerné la mer n’est plus navi^^able ù >4Y*«v àxo>l^ (Strabon, II, p. 10-1). .• 

cause de bas-fonds, de «vases et d’horbes l>e plus, les prêtres do >femphis dirent * 

marines. » Ti^ç 8è Kepvr,; vvjoov ri à Hérodote que Sésostris, leur Itères 

tîTÊXtiva oOxsti étm rXwTà 6tà conquérant avait équipé une flotte dans 

TTita Oa) dTTT,c xai «T,).èv x«t çùxoç. le golfe Arabique et fait un voyaççc dans 

’EctI ci t6 çOxo; -rfî; Soxpil; xc itîdtro; la mer Erythrée, subjuguant des pea- 

xai dvbtOsv èÇù, wcts xivrsîv (î*kylax, pics partout, > jusqu’à ce qu’il ftlt arrivé 

• c. 109). Xéarque, quand il entreprend à une mer qni n'était plus navigable à 

son voyage en descendant Pliidus, jwur cause des bas-fonds, • — ouxeri 'a)6ïr^, 

aller de là jusqu’au golfe Persique, v;:ô ppaytoiv (Hérod. H, l<*9). Platou 

n’est point certain s’il trouvera la mer représente la tner en dehors des colon- 

extérieure navigable, — si îç)toT6ç nés d’IIercnlc comme inaccessible et 

fi icTtv 6 ta’j'nj TrévTo; (Nearchi Pert- impropre u la navigation, à cause du 

plus, p. 2; cf. p, 40, ap. Geogr. Minor. mélange considérable de terre, de Nose, « 

vol. I, «kl. Hudson). Pytheas repr sen- ou d’une surface végétale, qui s’y était 

tait le voisinage de Thulé conimo une formé ji la suite de In rupture de la 

sorte de chaos, — un mélange de terre, «grande lie ou du continent Atlautit 
de mer et d’air dans’leqttel on ne pou- (Timé, p. 25, et Kritias, p. 109) ; pas- 

vait ni marcher ni naviguer: — oOts *pl sages bien expliqués par le Sclioliaste, 

x«0* avrr.v otctjP'/sv ovts 0â)a'j»7a wre qui semble avoir lu des descriptions 

à/}* «Tuyxpigâ TL ix îoéTWv Trl.cé- géographiques du càractèro que pré- 

povi Oa),aacMu ioixo;, iv w çr.ci xr,'* sente cette mer Extérieure, — toOto x*i 

V «* 
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Or, nous apprenons par là ipe l'entreprise, même aux 
yeux (le ceux qui croyaient aux récits des capitaines de 
îs'echao, passait pour être à la fois désespérée et inutile; 


ol Toù; àtetyr, TÔitov; loxopoCivre; Xi- 
youotv, eWravta tiva^wor, t6v ixeî eivai, 
• Ttva'yo; 8i i^yv* îXvç ti;, i«i- 
■Jîo) âCovTOi; vôato; oO noXXov, xsü 
ÉTriçatvoiiivT.; tovt<}>. V’. aussi 
nation do IMntarque relative à une mer 
Kronienno épaisse, terreuse et vis- 
queuse (quelques journées à l’ouest de 
la Breta^me), dans laquelle rth vaisseau 
ne pouvait avancer qu’avec dinictilté, 
et seulement en ramant avec de grands 
cfTorts (Plutarque, De Facie -in Orbe 
Duna?, c. 2ü, p. i>ll). Ainsi encore dans 
les deux ouvrapres gtktprraphiques eu 
vers de Rufua Festus Avienus (Hndson, 
Geogr. Minor. vol. IV, Descriptio orbîs 
terne, v. 57, et Ora maritima, v. 406- 
415) ; ilans la première de ces deux 
production!», la densité de l’eau de l'o- 
c<!«» occidental est attribuée à cequeUjp 
est saturée do sel; — dans la seconde, 
nous avons des bas-fonds, des amas 
considérables d’herbes marines, et des 
animaux sauvages nageant çà et là, 
quo le Carthaginois Himilcon ufiinnait 
avoir vus lui-mème : 

« Plerumquo porro tenue tendilur 
|salum, 

Ut vîx arenas subjacentes occulat; 

Kxsuperat autem gurgitem fucus 
[frequens 

Atque împeditur æstus ex uligine ; 

Vis vel feranim ]>o)8gu3 omno iiUer- 
(iiatat, 

Mutusquo terror ex feris habitat 
(fréta. 

Hœc olim llimilco Pœnus Occano 
(super 

.spfcliMM semot et probasso rettulit : 

Hæc nos, ab imis Punicorum anna- 
(libns 

Prolata longo tempore edidimus 
(tibi. ■ 

Cf. aussi V. 115-130 du mOnie poümc, 
oii l’auteur fait une citation empnmtéo 
d’un voyage d’Himilcon, qui avait été 

T. IV. 


quatre mois dans l’océan en dehors des 
colonnes d’ Hercule : — 

« Sic nulla late llabra propellunt 
[mtein, 

Siesegnis bumor æquorispigrî stiipet, 
Adjicit et illud, plurimnm inter gur- 
Igitet 

« Kxstare fucum, et sjcpe virgiilti vice 
Ilctinere puppim, t etc. 

Le calme plat, la vase et les )>as- 
fonds de Poci^n intérieur sont men- 
tionnés par Aristote, Meteorolog. II,’ 
1, 14, et semblent avoir été un sujet 
favori de déclamation cliez les rhéteurs 
du siècle d’Auguste. V. Sénèque, S^ia- 
soriar. I, 1. 

Même les compagnons et les contem- 
poniins du (’olomb, quand la naviga- 
tion avait fait comparativement do tels 
progr^i, conser\aicut encore beancutip 
de ces craintes relativement aux dan- 
gers et aux difHcultés de l’océan in- 
connu : « 1.0 tableau exagéré (fait ob- 
ser%er A. von lîuraboldt, Kxamen 
critique de THistoire de la (ii^graphic, 
t. III, p. 95) que la ruse des Phéni- 
ciens avait tracé des difficultés qu’op- 
posaient à la navigation au delà des 
colonnes d’Ilenrulo, de Corné et de Hle 
Sacrée (leraé}, le fucus, lo limon, le 
manque de fond et le calme pcrp<'tnol 
do la mer, ressemble d’une manière 
frappante aux ré its animés des pro- 
roiers compagnons de Colomb. » 
Colomb ftit le premier homme qui tra- 
versa la mer de Sargasse, ou partie de 
l’Océan Atlantique au sud des Açores 
où il est couvert d’une masse immense 
d’iierbcs marines dans un espace six ou 
sept fois aussi considérable que la 
France : l’alarme do son équipage à ce 
spectacle inattendu fut très-grande. 
Les herbes marines sont quelquefois 
accumulées à une telle épaisseur, qu’il 
faut un vent violent pour que le navire 
puisse les traverser. Les remarques et 

34 



370 


HISTOIRE DE LA GRECE 


mais sans doute beaucoup de gens la regardaient comme un 
pur « mensonge pliénicien (1) •> (pour employer une expres- 
sion proverbiale des temps anciens). 


comparaisons de M. von }iamboldt 
nu 8T\jct <lo Iti navigation ancienne et 
de In moderne bont d'un liant intérêt 
(Examen, fup. p. 69, 88, 91, etc.). 

J.»M. (iessiier (Dit^urtal. de Navi- 
gationibus extra Culumnas llorculis, 
sect. 6 et 7) renferme une lionne justi- 
licalîuu du récit fait par Hérodote. Le 
major Konncl adopte aussi la même 
i'ièe et démontre par de nombreux nr- 
gaincnts combien la clrcuuiDavigatiun 
était plus facile en venant do l'est que 
do l'oiiesi ((ie igrapli. System of Ilero- 
dotus, p. 689); cf. l'kert, (iuograph. 
derCirlechen und Uoenior, vol . i, p.61; 
Miiunert, Lcogvaph. der (irieclien und 
KoeuiLir, vol. 1, p. 19-26. (iu.-sellin 
(Ueciiercbcs sur la Géogr. des aiic. I, 
]i, 140) et Mannert rejettent tous les 
deux le rt*‘cit comme indigne foi; 
Hccren le défend (Idcen uêber den Ver- 
kehr der Alleu \Velt, I, 2, p. 86-95). 

AgaUiarchidês, daus le sucoud siècle 
avant J.-C., déclare que la côte orien- 
tale de l'Afrique, au su<l dû la mer 
Uouge, n'a piu.oucore été explorée; il 
n-gardc comme un fait certain, <^peu- 
dant, que la mer au sud-ouet^t fuit suite 
n Tocéan occidental (De Uubro Mari, 
tiâogr. Minores, éd. Huds. vol. 1, p. 11). 

(ij Straliou, 111, p. 170. Sataspês 
(le Dcne mentionné plus haut, qui avait 
tenté sans succès de faire le tour delà 
Libye) avait liolé la fille d'un autre 
noble Perso, Zopy ros, iUs de Megabyzos, 
et Xerxêi avait ordonné qu'il fût cru- 
cifié pour cette action : bu mère obtint 
qu'il coii.servAt U vie eu suggéraTit 
l’idée de le conüamner û quelque chose 
«le pire la mon, — la cir<‘umnavi- 
gnlioii de lu Idbyü ;Hén>tL IV, Xi). 11 
y a deux choses à ruiuarquer au sujet 
de sou voyagu : — 1. U prit avec lui 
un vaissi^au et dos marins d'Eg^'pte ; 
ou ne nous dit {»as qu'ils fussent Phé- 
niciens ; probablement il u'y avait pas 


d'autres marins que des H^énidena 
qui fus-icnt en état do faire un td 
voyage, — et même si Sutaspês avait eu 
un étjuipage compos<‘ do Phéniciens, il 
ne i>ouvuit po-<(, en cu.s de sucd's, utfrir 
dos n*comi>enses égalt^s à celles que 
|)ouvait accordes: Neoliao. 2. 11 coin- 
nienva sou entreprise ]»ar le détroit de 
Gibraltar au Lieu de cuimncucer |>ar la 
mer Uouge ; or, il semble que le cou- 
rant qui se trouve entre Madagascar et 
la côte orientale de rAfriipie pousse 
très-fortement vers lo cap de Itonne- 
Espérance, de sorte que, s'il est d'un 
grand secours pour lo voyage méridio- 
nal, d'un autre cOté, il rend le retour 
pur le même chemin très-dilHcile 
(V. Humboldt, Kxamen critique do 
rilistoire de la Géographie, t. 1, 
p. 343). Stralwii cepe-ndunt aifirme 
que tous ceux qui avaient essayé de 
faire le tour de l'Afrique, tant ]>ar la 
mur Konge que par le détroit de Gi- 
braltar, avaient clé forcés do retourner 
sans succi'StI, p. 32); aussi pensai t-ou 
géiiérulemciit qu'il y avait un isthme 
continu qui rendait impratiLablo d’aller 
parinerd'uii point h un autre; toute- 
fois il est persuade que l’Atlantique est 
<rùç,pcv^ des deux côtés do l’Afriquo, et 
qu'en conséquence la circumnavigation 
{K>ssihle. Lui aussi, bien que Posui- 
donius (11, p. 98-100), ne croyait pas h 
la vérité do cette histoire des Phéni- 
ciens envoyés par Ncchao. Il devait 
être arrivé à la conviction complète 
qn'ou pouvait faire lo tour do la Idbye, 
d'après une théorie géographique qui 
le conduisit à diminuer les diincosiuus 
du ce coulineut au sud. Kn effet, dans 
son opinion, la chose n'avait jamais été 
faite, bien qu'elle eût été souvent ten- 
tée. Mamiort (Geogr. der Griech. und 
Iloem. I, p. 24) dit par erreur que Stra- 
bun et autres fondaient leur opinion 
sur le récit d'Hérodote. 
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La circumnavigation de la Libye fut, dit-on, un des projets 
conçus par Alexandre le Grand (1). Nous pouvons croire sans 
peine que, s’il eût vécu plus longtemps, elle eût été confiée à 
Néarque ou à quelque autre officier aussi capable, et selon 
toute probabilité, elle aurait réussi, surtout puisqu’elle 
aurait été entreprise en partant de l’est, — et cela au grand 
profit des connaissances géographiques chez les anciens, 
mais avec peu de profit pour leur commerce. Il }■ a donc dos 
raisons suffi.santes pour admettre que ces Phéniciens dou- 
blèrent le cap de Honne-Espérance par l’est, vers l'an (JÜO 
avant J.-C., plus de 2,ÜÜ0 ans avant que Vasco de Gaina fit 
la même clio.se par l'ouest, bien que la découverte ait été 
dans le premier cas sans avantage, soit pour le commerce, 
soit pour la science géographique. 

Outre la carrière maritime de Tyr et de Sidon. le com- 
merce qu'ils faisaient par terre dans l’intérieur de l’Afrique 
était d’une grande valeur et d’une grande importance. Ils 
étaient les marchands spéculateurs qui dirigeaient la marche . 
des caravanes chargées des produits a.ssyriens et égyptiens 
Il travers les déserts qui les séparaient de l’intérieur de 
l’Asie (2), — opération qui, à considérer les pillards Arabes, 
qu’ils étaient obligés de se concilier et même d’employer 
comme porteurs, ne présentait guère moins de difficultés que 
le plus long voyage fait le long des côtes. Ils semblent avoir 
été les seuls dans l’antiquité qui aient voulu braver et qui 
aient pu surmonter les périls d’un lointain trafic par terre (3) ; 


Il est h propos de faire reînarquer 
que Strabon ne peut avoir lu le récit 
dans Hiirodotc avec l>eaacoup d’attcn* 
tion, puisqu’il cite Darius comme étaut 
le roi qui envoya les Phéniciens autour 
de l’Âfrique, et non Nechao; U ne fait 
pas non plus attention au remarquable 
renseignement que donnent ces navi- 
gateurs relativement h la position du 
soleil. Il y avait sans doute maints ré- 
cits apocryphes circulant à son époque 
au sujet de tentatives, heureuses et 


malbeiircuses, en vue de faire le tour 
de l'Afrique, comme nous pouvons le 
voir par le conte d'ibudoxe (Strabon, 
II, ôtï; Comol. Nep. ap. PUn. H. K. 
ir, 67, qui donne Thistoirc tout diffé- 
remment ; et Pomp. Moîa, III, 9). 

{!) Arrien, Kxp. AJ. VII, 1,2. 

(2) Hérodote, 1, 1. <I»o{vixo; — àira- 
ytvéovTo^ çôf’tia ’Aoo'jpid ve xal Ai- 

YVXTia. 

(3) V. dans Hecren (U eber den Ver- 
kebr der AlteA Welt, I, Àbsclin. 4, 
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et leurs descendant» à Carthage et à Utique ne furent pas 
moins actifs pour mener des caravanes jusque dans l’intérieur 
de l’Afrique. 


p. 96) l’important cliapitre sur le com- phète Ezécbiel présente un tableau frap- 
‘inerce de terre des Pliénicieos. j»aiu du coimnerce général de T^t. 

Le vingt'Septièmc chapitre du pro- 
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ERRATUM 


Note omine à la page 352. 

(3) l<e cap Solocii, considi^ré par 
^léroUoU' comme le promontoire ie plus 
occidcutal de la Libye, coïncide par le 
nom avec la ville phénicienDe de Soloeis 
dans 1^ Sicile occidentale, et aussi 
(vmiscmblablomcnt) avec la colonie 
pliênlcionno Suel (Mêla, II, G, 6«5) dans 
lUbèria méridionale on Tartî^ssos. Le 
cap IIcmiR-a était le nom du promon- 
toire uord'CSt du grdCe de Tunis, et 
atissi celui d'nn cap Libye à deux 


jours de navigation ù Touest des co- 
lonnes tVHPraklès (Skylax, c. 111). 

Probablomeut tous les promontoires 
remarquables dans ces mers reçurent 
leurs noms des Phéniciens. Mannert 
(<ieog. der (ir. uml Itoem. X, 2. p. lU’»), 
et Korbiger (Alto Geogr. scct. 111, 
p. 8b7) identifie le cap Soloeis avec ce 
qui est* appelé* aujourd'hui le cap 
Cantin; lleeren le cotisidëro comme 
étant le même que le cap Ulanc; llou- 
gainville, que le cap Royador. 
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